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MADAME    DE   MAINTENON    DAME    d'aTOUR     DE    MADA3IE 
LA    DAUPHINS. MORT   DE   LA    REINE. 

1680-IG83. 

«  Madame  la  Dauphine  *  n'est  pas  jolie ,  Sire , 
avait  ditSanguin  au  roi  qui  Tavait  envoyé  au-devant 
d'elle;  mais  sauvez  le  premier  coup  d'œil,  et  vous  en 
serez  fort  content.  »  Le  mot  était  juste.  Sa  bonne 
grâce,  sa  belle  taille,  sa  dignité  naturelle,  et  plus 

'  Marie-Anne-Victoire  de  Bavière,  mariée  à  Monbcigneur,  à 
Paris,  le  7  mars  1080. 

Il  1 


3  MADAME  DE  MAINTENON. 

que  cela  son  mérite  et  sa  bouté  rachetaient  {iromi»- 
tement  ce  premier  coup  d'œil.  C'est  ce  que  luadame 
de  Mainteuou  voulut  faire  comprendre  à  Mon- 
seigneur, contre  lequel  elle  avait  perdu  une  canne 
dans  un  pari,  en  lui  en  otïraut  une  dont  la  pomme, 
en  s'ouvrant ,  laissait  voir  le  portrait  de  la  [princesse 
avec  cette  devise  :  //  pià  graio  nmx'onde,  k  ces 
qualités 4  la  princesse  joignait  une  instruction  so- 
lide j  un  goût  pour  la  retraite  qu'elle  écouta  trop , 
et  une  extrême  dévotion  qu'elle  avait  puisée  dans 
sa  famille,  Coulanges ,  dans  la  relation  de  son 
voyage  en  Mlemagiie,  parlant  de  Municli,  où  elle 
avait  été  élevée,  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  cloître 
où  Ton  vécût  avec  plus  de  sévérité  que  dans  cette 
cour*  a  On  s'y  levait  tous  les  jours  a  six  heures  du 
matin,  on  y  entendait  la  messe  à  neuf,  on  dînait 
à  dix  ou  dix  et  demie ,  on  assistait  a  vêpres  tous 
les  jours,  et  il  n*y  avait  plus  personne  au  palais 
à  six  heures  du  soir,  heure  à  laquelle  on  soupait 
pour  se  coucher  à  sept;  et  tous  les  a  vents  ^  ajoute- 
t-î! ,  ils  ont  un  orale  où  il  faut  se  trouver  dès  les 
sept  heures  du  matin**  » 

La  principale  application  de  madame  la  Dauphine 
fut  de  plaire  au  roi ,  et  elle  y  réussit.  Il  venait , 
Taprès-dînéej  passer  plusieurs  heures  dans  sachoui- 
hre,où  il  trouvait  madame  de  Maintenon,  u  et  plus 


*  Mi^ntoiie^  de  Coiiknge$«  page  ii,  \  vol.  in-S",  l»40. 
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du  tout ,  ^crit  madame  de  Sévigiit* ,  dans  celle  tle 
madame  de  Montespati  i  cela  fait  utie  cour  fort  re- 
tira ,  car  ou  ne  voil  point  madame  la  DauplMne 
pndant  qiiVIle  a  si  bonne  compagnie;  elle  tient 
son  cercle  depuis  huit  lieures  du  soir  jusqu'à  neuf 
et  demie ,  et  tout  le  reste  est  particulier  dans  ses 
cabinets  a^ec  ses  dames.  Madame  de  Coulanges  y 
mi  avec  ses  trois  amies*  aux  heures  particulières , 
elle  y  soutient  très-bien  sa  réputation,  elle  brille 
dans  toutes  ses  réponses  ;  les  épigrammes  sont  re- 
doublées, son  esprit  est  une  dignité  dans  cette 
cour%  —  JV  (us  avant«hîer,  et  madame  de  Mainte- 
non ,  par  tin  hasard^  me  fit  une  petite  visite  d'un 
c[uart  d'heure.  Elle  me  conta  mille  choses  de  madame 
la  Dauphine,  et  me  reparla  de  vous,  de  votre  esprit, 
de  votre  santé,  du  goût  que  vous  avez  Tune  pour 
Tautre,  de  votre  Provence,  avec  atitaut  d'attention 
que  dans  la  rue  des  Toiu'nelles.  Un  totirbillon  me 
l'emporta*,  « 

Pendant  ce  temps  F  intimité  de  madame  de  Main- 
tenon  et  du  roi  devenait  de  plus  en  plus  visible; 
et  quoique  personne  n'en  médît  j  tout  le  monde  en 
parlait.  Madame  de  Se  vigne  ne  cesse  d'en  écrire 
à  sa  fille  :  u  La  faveur  de  madame  de  Maintenon 


*  Mrftclaiiies  de  Richeli<ïii,  ée  Eochefort  et  de  Maintenort. 

*  Lettres  du  fi  miu^  et  des  5  et  1 1  avril  1680. 

*  Lptiredy  îi*  mars  iSm. 


4  31 A  DAME    DIC   MAINTENOiN, 

augmeote  tous  les  jours,  dit-elle;  ce  sont  des  con- 
versations infinies  avec  Sa  Majesté ,  qui  donne 
à  madame  la  Dauphlue  le  temps  qu*il  donnait  à 
madame  de  Montespan.  Jugez  de  TefTet  que  peut 
faire  un  tel  rapproclieuïcnl  *.  —  Madame  de  Fontan- 
ges  est  duclîesse  avec  vingt  mille  écus  de  pension^ 
et  s'en  va  passer  le  temps  de  Piujues  a  une  abbaye 
que  le  roi  a  donnée  à  une  de  ses  sœurs.  Il  y  a  des 
gens  qui  disent  que  cet  établissement  sent  le  congé* 
Madame  de  Montespan  est  enragée.  Vous  pouvez 
juger  du  martyre  que  soufire  son  orgueij,  qui  est 
encore  plus  outragé  par  la  haute  faveur  de  madame 
de  Maintenons  Sa  Majesté  va  passer  très-souvent 
deus^  heures  de  Taprèâ-dînée  dans  la  chambre  de 
cette  dernière,  à  causer  avec  une  amitié  et  un  air 
libre  et  naturel  qui  rend  celte  place  la  plus  dési- 
rable du  monde*  Il  y  fut  l'autre  jour  trois  heures 
pendant  qu'elle  avait  la  migraine*,  n  Et  ailleurs^ 
H  Ou  me  mande  que  les  conversations  de  Sa  Majesté 
avec  madame  de  Maintenon  ne  font  que  croître 
pt  embellir,  qu'elles  durent  depuis  sL\  lieures 
jusqu'à  dix  ,  que  la  bru  y  va  quelquefois  faire 
une  visite  assex  courte  ;  qu'on  les  trouve  chacun 
dans  une  grande  chaise,  et  qu'après  la  visite  finie, 
on    reprend  le   fil   tlu    discours.    Mon    amie    me 


'  Lettre  du  17  mars  i680. 

*  Lerrrfs  tlu  (ï  aviil  et  dn  30  Juin  i6«0. 
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iiiâiide  qiron  n'aborde  plus  la  dame  sans  eraiiite 
et  sans  respect^  et  que  les  minisLres  lui  rendent 
la  cour  que  les  autres  leur  fcnit*.  Enfin  nul  autre 
ami  n*a  tant  de  soin  et  d'attention  que  le  roî 
eu  a  pour  elle  ;  et  ce  que  j*ai  dit  bien  des  fois  y 
elle  lui  fait  connaître  un  pays  tout  nouveau  ,  je 
veux  dire  le  commerce  de  laniitie  et  de  la  conver- 
sation, sans  chicane  et  sans  contrainte  ;  il  en  parait 
eharnié  \  u 

C'est  là ,  en  effet  ^  le  secret  par  lequel  madame 
de  Maintenon  avait  trouvé  le  chemin  du  cœur  du 
roi*  Il  est  clair  que  T attrait  du  roi  pour  elle  aug- 
mentait de  plus  en  jilus,  et  qu'il  le  lui  témoignait 
chaque  jour  davantage.  De  son  coté,  elle  ne  pou- 
vail  rester  insensible  aux  marques  d'attachement , 
de  confiance  ,  de  tendre  enq>ressement  qif  elle 
recevait.  Aussi  quelques  fragments  de  lettres  sans 
date .  publiés  par  La  Beaumelle  qui  les  classe  à 
1  aimée  1G80,  témoignent-ils  de  l'agitation  qu'elle 
éprouvait,  soit  par  les  combats  intériem^s  qu'elle 
avait  il  livrer j  suit  par  les  méchancetés  que  Fenvie 
ne  lui  épargnait  pas,  soit  par  la  jalousie  toujours 
croissante  de  madame  de  Montespan  : 

«  J'olHiens  tfmt ,  mais  Tenvie  me  le  vend  bien 
cher-  Mon  cœur  est  déchiré,  le  sien  n'est  pas  en 


>  LeUf«*du3l  juin  t&SO. 

>  Lettre  du  n  juillet  1680. 


madamf:  de  maintfnon. 

meilleur  état.  A  qiiarante-ciiiq  ans»,   il  n'esl  plus 

temps  de  plaire,  mais  la  vertu  est  de  tout  âge' 

Tout  le  bien  que  vous  dites  de  mou  esprit,  on  Ta 
dit  autrefois  de  mon  visage;  ces  louanges  ne  aie 
séduisaient  point,  jugez  si  je  ne  résisterai  pas  aux 
vôtres,....  Je  ne  puis  vous  voir,  j'it^ai  à  Mainlenon. 
Le  roi  veut  m'y  surprendre  un  jour ,  et  ce  jour 
sera  peut-être  demain  ou  après-demain.  Madame 
la  Daupliiue  est  en  retraite,  je  ne  serais  plus  ici , 
si  sa  dévotion  ne  m'y  avait  retenue.  Priez  Dieu 
pour  moi,  je  ne  fus  jamais  si  agitée  ni  si  combat- 
tue. «...  Je  le  renvoie  toujours  affligé  et  jamais  dés- 
espéré '.  « 

Rien  cependant  n'était  si  compliqué  et  si  étrange 
que  Tattitude  du  roi  entre  madame  de  Fontanges, 
madame  de  Montespan  et  madame  de  Maintenon  ; 
la  première,  toute  lière  de  sa  beauté,  folle  de  sa 
faveur  comme  un  enfant,  et  laissant  voir  à  tout  le 
monde  sa  passion  comme  la  chose  du  monde  la 
plus  naturelle;  la  seconde  ,  toujours  maîtresse  en 
titre,  tenant  encore  le  sceptre  avec  une  fierté 
blessée,  et  conservant  un  reste  d'empire  par  Tha- 
bitude  du  roi,  par  ses  enfants  qui  le  liaient  à  elle, 
par  la  hauteur  de  son  caractère  ;  et  madame  de 

*  Cette  phrase  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  date  de  eetlê 
lettre.  Madame  de  Maintenon  était  née  en  novembre  1635; 
en  i680  elle  avait  quarante-cincj  ans. 

'  Lettre  à  inadame  de  Frontenac,  iGSO. 
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Uâiuteiion  ,  dont  les  progrès  continuaient  d'eux* 

I  méfiiez ^  à  laquelle  le  roi  revenait  toujours,  et 
(|ui^  au  milieu  de  ses  luttes  diverses,  ne  lui  par- 
iait que  le  langage  du  devoir ,  de  la  raison  et  de  la 
vertu. 
Tout  cela  cependant  ne  se  passait  pas  sans  orages . 
^iadaine  de  Fontauges,  malade  et  délaissée ,  pieu- 
nul  sa  faveur  et  sa  beauté  \  IVuii  autre  côté  ^  ma- 
Jame  de  Montespan  se  roidissait  contre  le  sort,  et 

Ifebait  jouer  ses  dernières   batteries.    Une  cabale 
sëlail   formée  entre   elle,  Louvois  et   Marsillac, 
(tcvenu  duc  de  La  Rocheroucauld  depuis  la  mort 
■  de  suo  père',  pour  perdie  madame  de  Maintenon 
H  d  rétablir  Tancienne  favorite;  mais  ils  s'y  prenaient 
~  un  peu  tard.  L'estime  et  Tamitié  du  roi  pour  madame 

>de  Maintenon  avaient  déjà  de  trop  fortes  racines.  Sa 
CLUidiiite  d'ailleurs  élait  trop  bonne  et  ses  sen- 
timents trop  purs  pour  donner  les  moindres  pré- 
tc^les  à  là  ealonmie.   <(  «rignore»  dît  madame  de 
ffltjji,  ie^  détails  de  cette  cabale ,  dont  madame 
ïe  Maintenon  ne  m'a  parlé  que  très-légèrement  et 
jemeiit  en  personne  qui  sait  oublier  les  injures^ 
qui  ne  les  ignore  pas\  »  C'est  en  vain  qu'on 
[ourdit  plusieurs  iiitrigues,  qu'on  ménagea  des  ren- 

*  lA*Ure  lie  ina<lam€?  de  Scvigné,  W  juin  l'îSO. 

*  L*?  tliic   dt'  La  Eocb^reHicaulci t   snii   père,    Taiiteur   fies 
Mâmimes,  venait  de  mourir  le  17  mar*»  1680. 

venir^  de  madame  de  Cavius» 
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4'4t9ttre%y  qu'on  retint  à  la  charge;  le  roi  venait 
MiiMiif/if  Umt  conter  à  madame  de  Maintenon.  Elle 
/♦rril  II  madame  de  Frontenac  :  «  M.  de  Louvois 
M  m/ftiag/;  a  madame  de  Moutespan  un  tête-à-iéte 
ttV(«c  II?  roi.  On  le  soupçonnait  depuis  quelque  temps 
i\ii  vv  deHHein ,  on  voulait  rompre  ses  mesures; 
muiM  ollcH  ("'tnient  si  Inen  prises  qu'on  a  enfîn  donné 
daiiM  \v  \nv^o.  Dans  ce  moment ,  ils  en  sont  aux 
t^i'lfiircitiMeuH'uts ,  et  Tamour  seul  tiendra  conseil 
iiujourtriiui.  I^*  roi  est  ferme,  mais  madame  de 
Mi»ul(\Hpau  est  bien  aimable  dans  les  larmes.  Ma- 
iimxw  lu  Daiipbine  est  en  prières;  sa  piété  a  fait 
[\\\w  au  \\n  dt*s  ivlloxions  sérieuses.  Cette  princesse 
H^oîil  lait  uu  |H>int  de  iH>nscience  de  travailler  à  la 
iHmvei^iou  du  nù;  mais  je  crains  qu'elle  ne  Tim- 
IH^Iuue  et  ne  lui  lasst*  haïr  la  dévotion ,  et  je  la 
WMyuiv  de  uiinléivr  son  zèle  *.  w  Puis ,  très-peu  de 
j\H«N  ;ajuy^^  le  U  août  U^>  ;  w  Cet  éclaircissement 
;a  r^^nVinui  le  i\ù  ;  je  Tai  teUinté  de  ce  qu'il  avait 
XviUK^  uu  eiuiemi  si  reiKHilal4e.  U  avoue  que  M.  de 
I  \.HA^  v^  l'st  uu  iHHUuie  (4us  vlau^ft^a\  que  le  prince 
vl  lH\à»i$;^^  ;  ttuis  c\nI  uu  In^mme  nécessaire.  Ma- 
vkuiHf*^  v(c  >lv^iU^viu  a  d  4K'rd  plieunf.  ensuite  dit 
Ji'x  iv^fctwlHTî^.  ^fuiîtt  Ji  ^virfc   i>iev  hiiulmir.  Elle 
V  csi  vkx'tuàicc  cvHHxv  ittKH  setott  $^1  cvHituittez  cmen- 
g«iui  v^U«^  4  (HXHMbiBi.  Uv  iHnm  \i%r^  x^ec  woî.  IHmit 


CHAPITRE  L  8 

HMjliutineur,  elle  devrait  du  moins  sauver  les  ap- 

11 V  eut  encore  quelques  scènes  entre  ces  deux 
ikmes*^  mais  ce  furent  les  dernières.  Madame  de 
Montespan  cessa  de  lutter  vainement,  et  la  religion, 
dont  elle  n'avait  déserté  ni  les  senlinients,  ni  les 
liabiludeSf  connnença  de  Tenir  à  son  secours,  car 
madame  de  Maintenon  écrit  jjeu  de  temps  après  : 
rf  Madame  de  Muntespan  habille  les  pauvres  et  les 
autels^.  *>  Elle  parle  encore  Tannée  suivante,  de  sa 
piété  ,  et  le  1 3  novembre  1 683  ,  elle  écrit  à  ma- 
dame de  Saînt-(;éraD  *  t<  Madame  de  Montespan 
parait  insensible  aux  nouvelles  qui  arrivent  (la 
prtâe  de  ÏMxmude),  et  uniquement  occupée  de 
son  salut.  ISous  ne  nous  voyons  point  en  parti- 
culier ,  et  cela  est  mieux  pour  Ttuie  et  pour 
Taulre,  Je  sais  qu  elle  a  dit  au  roi  que  je  m'étais 

*  Lettre  à  madame  de  Frontenac,  i680. 

'  1  Je  m* étais  flattée  c{uc  madame  de  Montespan  cesserait  de 
me  iier^ciiter^  ei  qutf  je  |yourrai&  enfin  faire  paisiblement  mon 
aatut  auprès  d'une  princesse  qui  donne  à  toute  la  cour  im 
^^etnplé  bien  adniîi'é  et  bien  peu  suivi.  Fille  s'est  raccommodée 
avt-c  le  roi;  Louvoie  a  fait  cela.  Elle  n'a  rien  oublié  pour  me 
imire*  Mon  IHeu,  que  votre  volonté  soit  faite!  Elle  vînt  hier 
che4  moif  et  m'accabla  de  reproches;  le  roi  nous  surprit  au 
t&11i»*u  d'une  ct*nversaiion  qui  a  mieux  fmî  qu^eîle  n'û  com- 
mencé. '   (  l^Ure  a  madame  de  Fronlenac^  t680.) 

^  lettre  4e  madame  de  AJaîn tenon  à  M,  d'Aubigné^  ^6  mai 
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mis  en  tête  de  le  gouverner,  et  je  sais  aussi  qu'elle 
n'a  pas  eu  lieu  d*étre  contente  de  la  réponse  du 
roi.  C'est  rhomme  de  son  royaume  qui  a  le  plus 
de  sens ,  et  qui  donne  le  moins  dans  ces  pièges.  » 
Le  roi  avait  décidément  quitté  les  maîtresses. 

11  ne  voyait  plus  madame  de  Montespan  qu>n 
public  ;  et  quant  à  la  préférence  de  son  ccieur,  elle 
était  visible  à  tout  le  monde,  ce  Je  ne  sais,  écrit 
madame  de  Sévigné,  auquel  des  courtisans  la  lan- 
gue a  fourché  le  premier  ;  ils  appellent  tout  bas 
madame  de  Maintenon ,  madame  de  Maintenant  ; 
et  cette  dame  de  Maintenon  ou  de  Maintenant, 
passe  tous  les  soirs,  depuis  huit  heures  jusqu'à  dix, 
avec  Sa  Majesté.  M.  de  Chamarande  la  mène  et  la 
ramène  à  la  face  de  l'univers'.  »  Et  quelque  temps 
après,  elle  écrit  encore  à  son  ci^usin  Bussy,  qui 
espérait  de  rentrer  en  grâce  parce  que  le  roi  lisait 
avec  quelque  intérêt  les  Mémoires  qu'il  avait  com- 
posés sur  son  règne,  et  dont  Sa  Majesté  lui  fai- 
sait demander  la  suite  :  a  Je  pense  qu'une  dame 
de  mes  premières  amies ,  qui  passe  régulièrement 
deux  heures  dans  son  cabinet ,  pourrait  bien  lire 
avec  lui  vos  Mémoires,  et  vous  seriez  heureux,  du 
goût  et  de  l'esprit  qu'elle  a .  d'être  en  si  bonne 

'  Lettre  du  18  septembre  1680.  M.  de  ChamaraïKie ,  ancien 
Tslet  «ie  chambre  du  roi ,  oonime  |«remi<fr  tuaitre  J'hète)  de 
Biadame  U  IXiiiphine 
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mm>  Que  sâit>on  ce  que  la  Providetice  nous 
wie*7>»  El  Bussy  lui  répontl  ;  «Vous  croyez  qu'une 
de  vos  jiremières  amies  lit  mes  Mémoires  avec  le 
mi;  je  le  crois  aussi  et  je  le  souliaite  j  car  j'estime 
mlttiimenl  son  cœur  et  sou  esprit**  n 

Quant  a  madame  de  Main  tenon,  cette  faveur  qui 

frappait  tous  les  yeux  et  lui  attirait  Tenvie  et  les 

liiMumages,  ne  IVhloujssait  pas\  Sa  grande  supe* 

tfiorité  f^niisisla  toujours  à  n'en  pas  élre  un  seul 

tâut  enivrée,  ni  à  ses  débuts,  ni  au  plus  haut 

dcgre  de  sa  fortune,  «  Ne  parlez  de  ma  faveur 

ni  en  bien    ni    en    mal,    écrit-elle  à  son  frère, 


'  Lmre  du  10  janvier  1601 . 
'  Lettre  du  17  janvier  lt*8t. 

'  Quand  Ah  fui  noniuiee  dame  d^atour,  le  Mercure  galant , 
i  donnant  eet  le  nouvelle,  s'exprima  ainsi  sur  son  compte; 
»  Quanl  à  madam**  de  Maîntenon,  on  ne  peut  trop  louer  cette 
idmtnibic  i^rtrrstmnc.  Jamais  femme  n'eut  une  si  belle  et  si  Juste 
Iri^putJitJon.  Une  AtnAeime  noblesse  et  une  grande  beauté  furent 
premier»  âvaûia|^'e»  qu'on  i-onnut  en  elle,  et  son  esprit 
Qa  ensuite  aven:  tant  de  force ,  c|u*elle  eut  bientôt  autant 
Ftif  Jimoareux  rt  d^aiiii^  fjue  de  geuî  cpii  la  virent.  Sa  vertu  les 
a  toujûurft  relenui  les  mn  et  le^*  autres^  et  aucun  d'eux  ne  s'est 
rebute  par  le»  raiHonîi  qui  ont  coutume  d^cloîguer  ceux  qui 
s'Mtlachrtit  le  pUiii  foitcmcnt.  Elle  est  devenue  la  principale 
ttaiîe  dir%  prenuL^res  dame^  du  ro^4ume ,  et  a  eu  partout  une 
cootltolr  il  sage,  qu'elle  a  mérité  ranutîé  de  toute  la  cour»  avec 
TciCtiiit*  H  le^  ^ràvt^  de  Sa  Majesté.  «  CM«>"cure  galant,  dé- 
cembre IG79.} 
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et  du  reste  ne  vous  fâchez  point.  On  est  enra^^ 
contre  moi,  et  comme  vous  le  dites ,  on  se  prend 
à  tout  pour  me  nuire;  si  on  nV  réussit  pas,  nous 
nous  en  moquerons  ;  si  on  y  réussit,  nous  le  souf- 
frirons avec  courage.  \'ous  êtes  déraisonnable  de 
vouloir  que  je  demande  au  roi ,  dans  un  temps  où 
il  m^accable  de  biens ,  d'honneurs ,  et  de  toutes 
sortes  d'agréments.  Je  ne  lui  demanderai  jamais 
rien,  et  je  ne  songe  plus  qu'à  le  seniir  en  la  per- 
sonne de  ma  maîtresse ,  avec  un  zèle,  une  fidélité , 
et  une  assiduité  qui  lui  marquent  ma  reconnais- 
sance*. M 

Ce  comte  dWubigué,  en  effet,  dont  nous  n'avons 
pas  parlé  encore,  demandait  toujours.  I>épensier , 
joueur^  assez  débauché,  toujours  besoigneux,  ayant 
des  ridicules  et  des  travers,  mais  avec  de  Tesprit 
et  des  reparties  |>laisantes  auxquelles  on  ne  s'at- 
tendait pas;  il  a^~ait  habitueUement  une  mise  re- 
diercliée  et  ridicule,  et  parlait  à  tort  et  à  travers, 
sans  aucune  retenue,  mais  sans  méchanceté;  il  ne 
comprenait  |vas  que  la  faveur  de  sa  sœur  ne  lui  pro- 
fitât |>ts  da\'antage,  quand  il  voyait  q«ie  la  faveur  de 
tant  d^autres  a\-ait  fait  la  fortune  de  leurs  familles. 
N'ayant  januiis  été  que  ca}>itaine  d^infanterie  et  gou- 
vcrtHHir  de  |>ctites  |>laces ,  il  ra{>pelait  toujours  ses 
\  ieiUes  «^H^^vres  ci>mme  un  homme  qui  méritait  tout, 

'  l/rtlit^  thi  6  jui1)<4  16^  et  du  I**  jttiTxr  1681. 
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H  lâisâit  il  sa  sœur  des  sorties  épouvantables  de  ce 
qu'on  ne  le  nomniait  pas  tUic  et  pair  ou  maréchal  de 
France.  U  n'entrait  nullement  dans  cette  modé- 
ntion  f]uî  portait  tnadatue  de  Maintenon  à  n'user 
de  son  crédit  pour  les  siens  qu'avec  une  sorte  de 
tànidité.  l^n  homme  de  cette  humeur  ^  inconsidéré 
dans  ses  propos ,  et  ne  sachant  nullement  retenir 
Isa  langue*,  était  un  embarras  pour  elle^  bien  plus 
qu'un  soutien  et  un  ami*  Aussi  redoutait-elle  par- 
dessus tout  qu*il  nf  s'accrochât  à  sa  faveur,  et  le 
tenâit-elle  le  jihis  possible  éloigné ,  à  cause  du  roi 
et  uiême  a  cause  de  la  cour,  craignant  le  ridicule 
de  ses  boutades  dans  un  lieu  où  le  ridicule  ne  se 
pardonne  pas.  Elle  n'en  fut  cependant  pas  moins 
âlTectueuse  et  indulgente  pour  lui  ^  coostanmient 
ooeupée  de  ses  intérêts,  venant  de  temps  en  temps 
au  secours  de  sa  pénurie  en  lui  procurant  (juelques 
gratifications  obtenues  de  la  bonté  du  roi*,  s'ap- 
pliquant  enfin  à  modérer  Texcès  de  ses  prétentions 
et  de  ses  dépenses ,  à  lui  prêcher  l'économie  et  la 
dévotion ,   et  cherchant    par   tous   les  moyens  à 
[inspirer  un  peu  de  contentement  et  de  reconnais- 
sance à  cet  esprit  ombrageux  et  chagrin,  u  Songez , 


*  Elle  lui  écrivait  :  "■  t^renex  gaitle  à  vos  dbcouj's,  quant 
à  maî  ;  on  von»  en  fait  tenir  de  bien  inÂcnaès.  »  (  â  juillet 

*  •  J'ii  otjlenu  ^m  {nme^  maik  il  tii'a  fallu  faire  grand  effoii 
pmtr  drniiinJêr.  «^  (LetU'e  à  M.  d'Aubigné^  IfïHI .  ) 
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mon  cher  frère,  lui  rcrit-elle^  au  %^oyage  d'Amé- 
rique, aux  iiialtieurs  de  voire  père,  aux  malheurs 
de  notre  eiifauee ,  à  ceux  de  notre  jeuuessc ,  et  \ous 
bénirez  la  Providence  au  lieu  de  murmurer  contre 
la  fortune.  II  y  a  dix  ans  que  nous  étions  bien 
éloignés  l'un  et  Tautre  du  point  où  nous  sommes 
aujourd*hiii*  Nos  espérances  étaient  si  peu  de 
chose  que  nous  bornions  nos  vœux  a  trois  mille 
livres  de  rentes;  nous  en  avons  à  présent  quatre 
fois  plus,  et  nos  vœux  ne  seraient  pas  remplis! 
Nou^  avons  le  nécessaire  et  le  commode  ,  tout  le 
reste  n'est  que  cupidité,  et  tous  ces  désirs  de  gï*an- 
deur  pai  tent  d'un  cœur  inquiet.  Toutes  vos  dettes 
sont  payées,  vous  pouvez  vivre  délicieusement  sans 
en  faire  de  nouvelles;  que  désirez- vous  de  plus? 
Je  vous  le  répète,  vous  n'êtes  malheureux  que  |>ar 
votre  faute  ;  vos  inquiétudes  détruisent  votre  santé, 
que  vous  devriez  conserver,  quand  ce  ne  serait 
que  parce  que  je  vous  aime.  Travaillez  sur  votre 
humeur;  si  vous  pouvez  ta  rendre  moins  bilieuse 
et  moins  sombre,  ce  sera  un  grand  point  de  gagné; 
et  écrivez-moi  plus  souvent  et  sur  un  ton  moins  lu* 
gubre  *.  >ï  11  ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu'elle  le 
sermotmàt  toujours  ;  elle  rengageait  souvent,  au 
contraire,  à  s  égayer^  à  se  divertir;  et  on  voit  qu  a 
cette  époque  même ,  elle  le  recommandait  a  ma- 

'  Lettre  ati  comte  d'Aubigné,  1676, 
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demoiselle  de  Lenclos,  dans  une  lettre  qui  montre 

fw%a  vertu  n'avait  rien  de  rigide,  et  que,  malgré 

ff  mic  quelle  coramençait  à  jouer  auprès  du  roi, 

«*lle  n'ouliliait  pas  cette  ancienne  amie,  dont  celle 

même  lellre  fait  voir   aussi   Texisteiice    dans   le 

monde  et    Tespèce    de    considération    qu'elle    y 

ârmU  «  Continuez,  mademoiselle»  a  donner  de 

►  bons  conseils  à  M.  d'Aubignt!  :  il  a  bien  besoin 
des  leçons  de  Ledit iiu/n.   Les  avis  d'une  amie  ai- 
mable persuadent  toujours  plus  que  cetix  d'une 
L'ur  sévère.    Madame  de  Coulanges  ra'a  donné 
'des  assurances   de  votre  amitié    qui  m'ont  bien 
.llatti^e.  Ce  que  vous  entendez  dire  de  ma  faveur 
Wt  qu'un  vain  bruit;  je  suis  étrangère  dans  ce 
pa}s,  satis  autre  appui  que  celui  de  personnes  qui 
ne  m'ainient  pas ,  sans  autres  amis  que  des  amis 
■inléressés^et  que  le  soufBe  le  plus  léger  de  la  fortune 
Viournera  contre  moi;  sans  autres  parents  que  des 
"gens  qui  deiuandent  sans  cesse,  et  qui  ne  méritent 
|ias  luiijours.  Vous  jouissez  d'une  liberté  entière,  je 
vis  dans  un  esclavage  continuel.  Croyez-moi ,  ma 
tïelle  demoiselle  (  car  vous  ne  cesserez  jamais  de 

ITélre'),  les  intrigues  de  la  cour  sont  bien  moins 
A^éables  que  le  commerce  de  Tesprit.  Mes  coni- 
,     |ilitiieats  il  nos  anciens  amis.   Madame   de   Cou- 
taogas  et  moi»  nous  célébrâmes  liier  votre  santé  a 


'  M  non  il«  Leoclof  avftil  aluis  soîxaatê^quaUê  an^. 
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Ma  intenon ,  et  nous  n'oubliâmes  pas  la  cliambr* 
des  éluî*.  Continuez,  je  vous  prie,  vos  bontés  *c_ 
M*  d\\iibigné\  >?  1 

Le  comte  d'Aubigné  ,  après  avoir  commence 
H  servir  en  qualité  d'enseigne  au  régiment  de  ■ 
Mazarin*,  avait  obtenu  par  sa  sœur  une  com- 
pagnie de  eeiU  liommes  dans  le  régiment  de 
Picardie*»  puis  une  auîre  dans  les  clievau-légers  *,  et 
ensuite  le  gouvernement  d'Amersfort ,  pendant  la 
guerre  de  Hollande,  où  il  servit  sous  M,  de  Turenne 
el  le  prince  de  Condé*.  Quand  Ainerslorl  fut  rasé , 
il  eut  celui  d'Elbourg*"  et  celui  de  Belforl,  qu'il 
garda  trois  ans".  Apres  la  paî\,  il  fut  iHuiimé  gou- 
venieur  de  Cognac  en  Sainlcujge  \  puis  on  lui  donna 
une  [lension  de  dix-huit  mille  livres\  outre  celle 
de  six  mille  livres  à  lui  accordée  le  5  mars  !685  ;  f 
il  eut  enfin  l*ordre  du  Saint-Esprit  à  la  promotion 

'  Lettre  de  madame  de  IVfainteiion  k  mademoiïielle  de  Len-^J 
dos,  du  1î  novembre  167î>. 

*  Lettre  de  bèneitce  d'âge  |>our  Charles  d*  Aiibigric,  seigopiir  de] 
S  II  rm  eau,  enseigne  au  regimetit  de  Mazarin,  du  27  ftWner  \fyî>H, 

^  Brevet  du  10  octobre  1670. 

*  Brevet  du  y  aoui  1671, 

*  Brevet  du  11  octobre  4672. 
"  Brevet  du  28  avril  1673. 
^  Brevet  du  IS  mars  1674, 

*  Brc?vet  du  i^  février  1677.  Continuation  pendant  tiïaî 
ans.  Brevet  du  3U  mai  1680. 

*  Brevet  du  roi,  du  10  fpviier  1688. 
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delfi88,  el  i  la  place  du  gouvertieiiieul  de  Co- 
gnac et  d*Aigues-Mortes,  celui  de  la  province  du 
Berrj.  Mad^ime  de  Maintenon  crut  avoir  assez  fait 
pour  lui,  el  se  serait  reprodiée  de  solliciter  davan- 
tage; elle  s'occupa  surtout  de  le  marier.    Après 
Iwen  des  négociât îoîis  comuieiicées  et  rompues^  il 
finit  par  épouser,  à  Finsu  de  sa  sœur,  une  jeune 
/Illede  seize  ans,  Geneviève  Piètre,  petite  personne 
assez  nulle  et  fort  provinciale,  que  madame  de 
.Maintenon  fit  venir  auprès  d'elle,  qu'elle  accabla 
de  présents,  qu'elle  ticlia  inutilement  de  former^ 
mats  dont  elle  ne  put  Jamais  rien  faire,  et  qu'elle 
ne  voyait  guère  qu'en  particulier.  Il  n'en  eut  qu'une 
nUe  que  madame  do  Maintetion  éleva  comme  la 

I sienne  propre,  auprès  d'elle^  et  a  Saint-Cyr,  et  qui 
rpousa  le  comte  d'Ayen  ,  fds  du  marccbal  de 
Noailles. 

O  fut  donc  principalement  pendant  les  trois 
années  qui  suivirent  rarrivée  de  madame  la  Dau- 
phine,  alors  que  la  reine  ^  plus  jeune  que  madame 
|de  Maintenon,  vivait  encore^  et  que  rien  ne  pouvait 
(aire  entrer  dans  Timagination  de  celle-ci,  bien 
mains  encore  dans  ses  projets,  la  pensée  de  s  élever 
à  la  place  qu'elle  occujia  depuis,  ce  fut,  dis-je, 
pendant  ces  trois  années  que  se  rormèrent  entre 
[elle  et  le  roi  ces  liens  de  confiance  et  d'amitié  qui 
devaient  un  jour  se  clianger  en  des  liens  plus  forl*^ 
pt  plus  sérieux. 

n  t 
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Louis  XIV  touchait  à  Tàge  où  commencent  à  se 
faire  sentir  le  vide  et  la  satiété  des  plaisirs ,  et  où 
Ton  fait  un  retour  sur  soi-même,  passage  difficile  où 
se  décide  en  quelque  sorte  une  seconde  existence,  et 
plus  aisé  à  franchir  quand  la  religion  vous  tend  la 
main.  C'est  dans  ce  moment  que  le  caractère  et  la 
vertu  de  madame  de  Maintenon  lui  rendirent  un 
véritable  service.  Avec  des  passions  aussi  ardentes 
que  celles  de  Henri  IV,  son  grand-père,  et  tant 
d'occasions  d'y  succomber,  il  aurait  pu,  ainsi 
qu'on  l'a  reproché  à  son  aïeul ,  traîner  son  âge 
mûr  et  sa  vieillesse  dans  des  désordres  où  la  di- 
gnité se  perd  quand  ils  n'ont  plus  la  jeunesse 
pour  excuse. 

La  belle  Fontanges  mourait  en  donnant  sa  der- 
nière pensée  à  Dieu ,  et  son  dernier  regard  à  son 
amant.  Les  faibles  restes  de  la  passion  si  vive 
que  madame  de  Montespan  avait  inspirée  s'effa- 
çaient ;  et  la  reine ,  il  faut  le  dire ,  quoique  bonne 
et  douce,  ne  possédait  rien  de  ce  qui  pouvait 
ramener  et  attacher  Louis  XIV,  qui,  au  contraire, 
avait  les  qualités  les  plus  propres  à  plaire,  sans 
être  capable,  dit  madame  de  Caylus,  d'aimer  beau- 
coup. Presque  toutes  les  femmes  lui  avaient  plu, 
hors  la  sienne,  qui ,  souffrant  en  silence  ses  nom-* 
breuses  amours,  recevait  de  lui  des  égards  et 
un  respect  qui  Tauraient  rendue  heureuse,  si 
quelque  chose  avait  pu  la  consoler  de  son  indif- 


réreiicf*  Sa  dévotion  élroile  et   minutieuse  con- 
tribuait encore    h  réloigner   (Telle ,   car   elle   ne 
iavait  partager  ni  ses  haliitudes  ni  ses  goûts*  C'est 
dans  ces  circonstances  que  madame  de  Maintenon 
trouva  heureusement  là  pour  remplir  le  vide 
ï     J  UD  cœur  et  d'un  esprit  qui  avaient  besoin  d*être 
"  "U|iés*  Elle  ofTrit  au  roi  le  charme  de  rintîraité,  de 
i  jajichement ,  de  la  confiance  ;  ragrément  de  la 
txwversation  j  de  Tesprit^  de  la  raison,  plaisirs 
dont  on  sent  le  prix  à  uo  certain  âge  de  la  viej  et 
faisant  même  intervenir  Tempire  de  la  religion  , 
eiie  se  servit  des  sentiments  qu'elle  inspirait  pour 
nuEDeiier  ce  monarque  dans  la  voie  édifiante  du 
devoir  conjugal^  et  obtenir  qu'il  reportât  vers  la 
reioe  des  soins  qui  n 'et  aie  ni  dus  qu'à  elle.  C*était 
dciule  fonder  son  crédit  sur  une  base  bieu 
lide,  mais  c'était  aussi  en  faire  un  noble  usage, 
rt  la  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche. 

De  ce  moment,  en  elTet,  le  roi  se  rapprocha  de 
la  reirjL%  la  vit  plus  souvent  j  mit  st)n  application  à 
I  amtiser ,  et  commença  de  passei*'les  soirées  chex 
€lle*;  îl  eut  pour  elle  des  attentions  auxquelles  elle 


!  «  Oa  me  mande,  «crit  madame  de  Sévignét  que  la  reine  est 
Cfaieii  ^  la  vom.  »  (Lettre  du  â8  août  16dO.J  m  Je  auJs  ravie, 
rît  madame  de  Maîutenoo  à  Tabbé  Gobelin,  que  tout  le 
Hlda  loue  ce  ipie  fait  le  mi.  Si  la  reine  avait  un  directeur 
wmm  rooB,  û  o'y  a  |»ojnt  de  bien  qu'op  ne  diU  es|)erer  de  la 
BÉlfe  rû>jale.  Mai»  un  a  eu  toutes  les  peines  du  maudis  à  |jer* 
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madame:  lie  mal^tenon. 


nVtaît  pas  accoutuiiit e ;  et,  comme  elle  attribuait 
cet  lieureiix  chatigement  à  madame  de  Maititeuon^^ 
dit  madame  de  Caylus,  elle  raimait  et  lui  donnait 
toutes  les  marques  de  considération  qu'elle  pouvait^ 
imaginer.  «  J'arrivai  à  la  cour,  ajoute-t-elle,  au 
mois  de  janvier  1  G8i .  La  reine  vivait,  monseigneur 
le  Dauphin  était  marié  depuis  un  an^  et  madame 
de  Maiiitenou,  dans  une  faveur  déclarée^  parais- 
sait aussi  bien  avec  la  reine  qu'avec  le  roi.  Cette 
princesse  attribuait  a  la  nouvelle  favorite  les  bons 
procédés  que  le  roi  avait  pour  elle  depuis  quel«^ 
que  temps,  el  elle  la  regardait  avec  raison  sur  un^ 
pied  bien  différent  des  autres V  n  Quand  on  vou- 
lait lui  donner  des  préventions  contre  elle^  elle 
répondait  :  «  Le  roi  ne  m'a  jamais  traitée  avec  au-fl 
tant  de  tendresse  que  depuis  qu'il  l'écoute ,  n  «  Je 
me  souviens  même,  ajoute  madame  de  CayluSj  que 
Sa  Majesté  me  faisait  Tbonneur  de  me  caresser 
toutes  les  fois  que  j'avais  celui  de  paraître  devant 
elle.  Mais  cette   pauvre  princesse   avait  tant   de 
crainte  dti  roi,  et  une  si   grande  timidité  natu- 
relle, qu'elle  n'osait  lui  parler  ni  s'exposer  au  téte- 
a-téle  avec  luL  J'ai  ouï  dire  k  madame  de  Mainte- 
non  que  le  roi,  ayant  un  jour  envoyé  chercber  Ite 

suadei'  sïir  la  metHawH'hv  son  coufesseui",  qui  la  canduii  tiar 
un  chemm  phi  s  projir**,  nelcm  moi,  à  une  carme]  île  qu'.'i  i 
reine.  *■  (LeUie  h  Tabbe  Gobelin,  du  S  juin  1082.) 
*  Souveoirs  de  maîlanie  de  Caylus, 
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reine,  la  reine,  pour  ne  pas  être  seule  en  sa  pré- 
sence, voulut  que  madame  de  Maintenon  la  suivit  ; 
mais  celle-ci  ne  fit  que  la  conduire  jusqu'à  la  porte 
de  la  chambre,  où  elle  prit  la  liberté  de  la  pousser 
pour  la  faire  entrer ,  et  remarqua  un  si  grand  trem- 
blement dans  toute  sa  personne ,  que  ses  mains 
mêmes  tremblaient  de  timidité*.  » 

«  Le  triomphe  de  madame  de  Maintenon ,  dit 
M.  Rœderer  dans  l'Histoire  de  la  Société  polie ,  ne 
fut  pas  de  s'élever  au  rang  de  femme  légitime  d'un 
roi  puissant  ;  ce  fut  d'avoir  ramené  ce  prince  à  ses 
devoirs  envers  la  reine ,  et  d'avoir  mis  fin  à  la  con- 
tagion de  son  exemple.  Voilà  le  véritable  titre  de 
madame  de  Maintenon  au  respect  général.  Là  sa 
vertu  éclate  avec  tous  ses  autres  mérites.  Là  nul 
soupçon  d'intérêt  personnel  ne  peut  l'atteindre, 
puisqu'elle  reconduisait  vers  la  reine  des  désirs  qui 
s'étaient  éveillés  pour  elle*.  » 

Madame  de  Maintenon  jouissait  de  son  ouvrage, 
et  rien  ne  lui  était  plus  sensible  que  les  témoi- 
gnages de  satisfaction  et  même  de  reconnaissance 
que  la  reine  lui  donnait.  A  Chambord ,  le  jour  de  la 
Saint-François,  la  reine  lui  fit  présent  de  son  por- 
trait ,  et ,  à  cette  occasion ,  madame  de  Maintenon 
écrit  à  madame  de  Saint-Géran  :  k  La  famille  royale 

'  Souvenirs  de  madame  de  Caylus. 

*  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Société  polie  en 
France,  page  461  ;  i  volume,  1835. 
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vil  dam  une  union   tout  ii  fait  édifiante,  I^  rt>* 
s'entretenait  des  heures  entières  avec  la  reine.  L^ 
don  qu'elle  m'a   fait  de  son  portrait  est  lotit  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  agréable  pour  moi  depuis  que 
je  suis  à  la  cour.  Madame  de  Montespan  n'a  jamak 
rien  eu  de  semblable'-  n 

Un  événement  heureux  vint  resserrer  encore 
davantage  cette  union.  Le  6  août  1682,  madame 
laDauphineaccouclia  d'un  prince.  Rien  n'est  com* 
parable  à  la  joie  qui  éclata  de  toutes  parts*  La 
France  d'aujourd'hui  ne  se  fait  aucune  idée  de^ 
Tamour  que  rancienne  France  avait  pour  ses  rois,  ^ 
Cette  joie  fui  d'autant  plus  vive  que  Tinquiétude 
avait  été  plus  grande  »  à  cause  des  longues  souf^ 
frances  de  la  princesse.  Le  4  août  1682,  après 
souper,  elle  avait  commencé  à  sentir  (juelqiies 
douleurs,  et  vers  une  heure  du  matin,  le  bruit  s'en 
étant  répandu  dans  le  château ,  toute  la  cour  fut 
en  mouvement;  les  princes  et  princesses  se  ren* 
dirent  avec  empressement  chez  eïle;  on  envoya 
des  exprès  à  ceux  qui  étaient  à  Paris;  les  cours, 
les  places ,  la  route  de  Versailles ,  furent  éclairées 
comme  en  plein  jour  par  la  quantité  de  torches  et 
de  lumières  que  faisaient  porter  ceux  qui  allaient 
et  venaient;  et  les  ambassadeurs  tinrent  des  cour 


*  Lettre  à  madame  de  Saînt-Géranî  Maintenon,  1"  no-j 
vembre  168Î. 
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riers  prélst  pour  annoncer   révénement   à   leurs 

iîouverains.  Sur  les  cinq  heures  on  éveilla  le  roi  ; 

iheleva  aussilôl,  et  aj>rès  quViii  Teut  assuré  que 

rien  ne  pressait ,  il  ordonna  des  [irières  et  entendit 

immédiatement  la  messe*   Vers  six  heures,  il  se 

rendit  cliez  la  princesse,   où  la  cour  ^ossissatt 

i  chaque  instant;  tout  le  reste  du  château  parais- 

mi  désert*  Il  en  sortit  à  neuf  heures  j  voyant  que 

les  douleurs  diminuaient,  pour  se  rendre  au  conseil. 

^Jl  revinl  aussitôt  après j  trouva  la  princesse  calme, 

B voulut  qu'elle  mangeât  devant   lui,   alla   ensuite 

dirter  avec  la  reine,  puis  travailler  dans  son  cabinet* 

Hais  les  douleurs   ayant  repris   avec  force  dans 

l*après-dinée,  il  retourna  immédiatement  auprès 

Ide  sa  !>elte-fille,  et  ne  voulut  plus  la  quitter.  La 
^iflicuUé  du  travail  commençait  a  faire  craindre 
quelque  malheur,  et  la  consternation  se  peignait 
iiir  tous  les  visages*  Le  roi  encourageait  la  malade 
(jar  de  douces  et  aflectueuses  paroles;  à  plusieurs 
reprises,  aidé  du  Dauphin,  il  la  soutint  pendant 
qu'elle  se  promenait  dans  sa  chanilrre,  lui  disant 
|u'ilM!rait  très-content  qu'elle  eut  une  fille,  pouvu 
lu'elle  soufTrîl  moins  et  qu'elle  fût  promptement 
|éIî%Tée;  et  le  soir,  ne  voulant  pas  sVHoigner,  il  se 
ït  apporter  un  matelas  pour  passer  la  nuit  dans 
chambre \  Iji  Journée  du  lendemain  s'écoula  de 


I^  nuit  ftii  4  au  ^,  dit  l^  inarqtiîs  de  SourcKe!»^  Les  dim- 
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même;  il  ne  quitta  pas  la  piincesse,  si  ce  n'est 
pour  le  temps  du  conseil;  il  ctinlînua  à  lui  donner, 
avec  la  reine,  les  plus  tendres  soîns^  le  soir  enfin, 
au  milieu  de  ranxiété  générale,  madame  ta  Dau- 
phine  mit  au  monde  M.  te  duc  de  Bourgogne'. 

Ce  fut  alors  un  desordre  de  joie  sans  exemple. 
Le  roi  embrassa  la  reine  et  la  Dauphine ,  il  st>rttt 
de  la  chambre  pour  annoncer  lui*méme  la  nou- 
velle* Un  flux  et  un  reflux  de  monde  faillit  forcer 
la  [jorte  de  Faccoucbeej  et  il  y  eut  un  tel  pele- 
méle  dans  ce  premier  moment^  cpie  les  domesliques 
se  trouvèrent  au  milieu  des  princes  et  des  dames 
sans  qu'on  sut  comment  cela  était  arrivé.  Le  rot 
défendit  qu'on  renvoyât  personne,  et  voulut  ijue 
cliacun  put  librement  exprimer  sa  joie*. 

Quelques  instants  après,  le  duc  de  Bourgogne 
fut  ondoyé  dans  la  chambre  de  sa  mère  par  le 
cardinal  de  Bouillon,  grand  aumônier  de  France, 
an  piésence  du  curé  de  Versailles;  puis,  la  maré- 


leurs  ayant  commencé ,  toute  la  cour  fut  en  ttiauvement  ;  le 
roi  t  croyant  qu'elle  acTouclïerail  «lu  3  a»  6 ,  î,e  fit  [lorter  iin 
matetas  dans  sa  chambre,  où  il  passa  la  nuit  avec  la  reine. 
Le  B,  vet*s  midi,  les  douleui's  ayant  recommencé^  le  roîettou!^ 
les  princes  du  sang  ne  quittèrent  plus  son  ap|)arteïnent.  Elle 
accoucha  à  dix  heures  et  demie  du  soir.  »  (Mémoires  manu- 
îicnts  du  marquis  de  Sourches.  ) 

*  Voy.  le  Mercure  galant,  aoiU  1682. 

*  Mercure  galant ,  aoni  1 68Î, 
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uliale  de  I^  Motlie  étant  entrée  dans  une  clmise 
à  porteurs,  il  fut  mis  sur  ses  genoux,  et  il  fut  ainsi 
porté  jusqu'à  Tappartement  qu*on  lui  avait  des- 
tiné. Mais  quand  le  roi  sortit  ce  fut  une  nouvelle 
sscene;  il  fallut  traverser  la  foule  de  tous  ceux  qui 
enconibraient  les  pièces  environnantes.  Aussitôt 
qu'il  |*arut  chacun  se  précipita;  «  chacun,  dit 
Clioisy,  se  donna  la  liberté  d'embrasser  le  roi,  La 
foule  le  porta  depuis  la  surintendance ,  où  ma- 
dame la  Dauphine  accoucha* ^  jusqu'à  son  appar- 
lement.  Il  se  laissait  embrasser  à  qui  voulait,  et 
donnait  sa  main  à  baiser  à  tout  le  monde.  Spinola, 
dans  la  chaleur  de  son  zèle,  lui  mordit  le  doigt  ;  !e 
nn  se  mit  à  crier.  —  Sire,  je  demande  pardon  à 
\olre  Majesté,  mais  si  je  ne  Tavais  pas  mordue 
elle  n  aurait  pas  pris  garde  à  moi,  l^  bas  peuple 
paraissait  hors  de  sens;  on  faisait  des  feux  de  joie 
de  tout  ;  les  porteurs  et  les  Suisses  brûlèrent  les 
hâtons  des  chaises ,  el  jusqu'aux  parquets  et  aux 
lambris  destinés  à  la  grande  galerie.  Bontemps^ 
en  colère,  accourut  le  dire  au  roi,  qui  se  mit  à  rire 
H  dit  :  Qu'on  les  laisse  faire,  nous  aurons  d'autres 
parcjuets*.  » 

*  Daos  le  pavillon  de  lu  surîntendaDce  de  la  reine,  qui  don- 
nail  ïiUr  la  pièce  <f  eau  des  Suisses.  I/aile  du  midi  ^  où  e&t 
aitjourdiiiii  rhotel   do  ta  surintendance^  n^èiait  pa^  encore 

'  Ménaaires  de  CJioi^Y, 
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Ce  ne  fut  pas,  en  effet,  seulement  dans  le  pa- 
lais que  la  joie  éclata  ainsi.  Un  garde  du  roi,  qui 
dormait  sur  une  paillasse ,  réveillé  en  sursaut  par 
le  bruit  qui  se  fit  dans  Tintérieur,  et  apprenant 
qu'il  venait  de  naître  un  prince,  prit  sa  paillasse 
sur  son  dos ,  et  courut  jusque  dans  la  première 
cour,  où  il  mit  le  feu  à  cette  paillasse  ;  ce  fut  comme 
un  signal  :  des  feux  s'allumèrent  de  toutes  parts; 
on  jetait  dedans  tout  ce  qui  se  trouvait  sous  la 
main ,  et  des  danses  se  formèrent ,  où  peuple ,  of- 
ficiers et  courtisans  se  trouvèrent  mêlés  ensemble. 
A  Paris,  les  illuminations,  les  jeux,  les  fêtes,  les 
boutiques  fermées  pendant  trois  jours,  les  rues 
couvertes  de  tables  où  les  passants  étaient  conviés, 
attestèrent  Tallégresse  publique ,  qui  se  manifesta 
non  moins  vivement  dans  les  provinces*.  Pen- 
dant deux  ou  trois  jours  la  route  de  Versailles 
fut  couverte  d'une  foule  nombreuse  qui  venait 
témoigner  sa  joie  par  ses  acclamations  ;  elle 
voulait  voir  le  roi ,  qui  se  montrait  volontiers ,  et 
voir  aussi  le  nouveau-né ,  que  la  maréchale  de  La 
Mothe  était  fréquemment  obligée  de  présenter  au 
peuple. 

Le  roi  avait  dispensé  les  différents  corps  de  l'État 
des  compliments  ordinaires,  cependant  il  reçut  ceux 

*  Le  Mercure  galant  renferme  plusieurs  volumes  de  récits  sur 
les  réjouissances  qui  eurent  lieu  à  Paris  et  dans  les  provinces. 
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(les  ambassadeurs  et  des  ministres  étrangers,  aux* 
quek  il  accorda  Faudieiice  qu'ils  lui  avaient  de- 
rtiandee  j  avec  le;^  cérémonies  d'usage;  mais  il  eut^ 
imjiiédiateinenl  après,  a  en  donner  une  autre  d'un 
[ire  difTërent. 
Si  011  excepte  les  seigneurs  de  la  cour^  lapopu- 
Jalion  de  Versailles  n'était  guère  composée  alors 
que  de  petit  peuple  et  d'ouvriei's  que  les  grands 
travaux  avaient  attirés  de  toutes  parts.  11  n'y  avait 
presque  point  encore  de  véritable  bourgeoisie*  Les 
niarguiUiers  de  la  paroisse  (  T église  de  Notre-Dame 
irétâit  pas  encore  construite},  se  regardant  comme 
les  représentants  naturels  des  habitants,  allèrent 
trou%er  Bontemps,  que  le  roi  avait  fait  gouver- 
neur de  Versailles,  et  lui  dirent  que,  dans  une 
circonstance  aussi  solennelle,  ils  ne  pouvaient  se 
dispenser  de  présenter  au  roi  les  félicitations  de  la 
ville;  le  roi  voulut  bien  les  recevoir.  A  rbeure 
iiHliquée,  Bontemps,  qui,  en  raison  de  sa  qualité, 
avait  cru  devoir  se  mettre  en  tête  de  k  députa* 
Ijou,  les  introduisît,  et  il  commençait  à  peine  son 
peut  discours  :  Sire ,  voici  les  bourgeois  de  Ver- 
êâilles...,  que  le  chef  des  raarguilHers  (  un  épicier 
nommé  Colette),  électrisé  par  la  présence  du  roi, 
se  mil  à  entonner  de  toutes  ses  forces  le  Domine^ 
saiium  fac  regem^  auquel  les  autres  marguilliers, 
éledrisés  a  leur  tunr  par  cet  élan  de  leur  orateur, 
répondirent  de  luus  leurs  poumons  :  Et  exauAi  nos 
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in  fUe^  ett\^  as.sourdissant  toute  la  chambre.  Le 
roi,  €|ui  tie  s'attendait  pas  à  une  pareille  harangue^ 
ne  put  conserver  sâ  gravité ,  et  se  mil  a  rire  de 
tout  son  cœur  ainsi  que  tous  ceux  (jui  étaient  là  ^ 
eiiLcepté  Bontemps  qui,  furieux  du  rôle  que  ces 
braves  gens  lui  avaient  fait  jouer,  les  poussa  debors 
en  les  grondant  tant  qu*il  put. 

Nous  sommes  entré  dans  ces  détails  pour  mon- 
trer dans  le  naturel  de  la  vie  privée  Fjouîs  X1\, 
qu'on  représente  toujours  solennel  et  compassé, 
ne  sortant  jamais  de  la  représentation  et  du  céré- 
monial de  l'étiquette^  et  pour  faire  voir  aussi 
combien^  loin  d'avoir  un  cœur  sec,  égoïste  et  iii- 
diflerent  à  tout  ce  qui  n'était  pas  lui-mémej  comme 
on  Ta  souvent  répété,  il  se  montrait  souvent  ay 
contraire  bon  ,  sensible  et  attentif. 

Madame  de  Main  tenon  fut  présente  à  tout  cet 
événement;  sa  charge  auprès  de  madame  la  Dau- 
pbine  lui  en  faisait  tm  devoir ,  et  elle  jouissait  d'un 
spectacle  si  touchant*  «  ï^  roi,  écrit-elle,  a  fait  un 
fort  beau  présent  à  madame  la  Dauphine;  il  a  eu 
dans  ses  bras  un  moment  le  petit  prince,  il  féli- 
cita Monseigneur  comme  un  ami  ^  il  en  donna  les 
premières  nouvelles  à  la  reine,  enfin  tout  le  monde 
dit  qu'il  est  adorable.  Madame  de  Montespan  sèche 
de  notre  joie.  Nous  vivons  avec  toutes  les  appa- 
rences d'une  sincère  amitié.  Les  mis  disent  que  je 
veux  me  mettre  à   sa  place  ^   et   ne  connaissent 
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iij  mon  ploignement  pour  ces  sortes  de  commerce, 
ni  reloignemetit  que  je  voudrais  en  inspirer  au  roi. 
Quelc|ues-uiis  croient  que  je  veii\  Ja  ramener  à  Dieu. 
U  y  a  un  cœur  mieux  fWitj  sur  lequel  j'ai  de  plus 
grandes  espérances'*,.,.  On  me  dëcliire  de  tous 
côti's,  vous  ne  m'apprenez  rien  denf>uveau  ;  le  temps 
wlaireira  toutes  choses.  Je  vous  prie  de  ne  me  point 
défendre,  cela  ne  fait  (ju^aigrir  mes  ennemis',  ii 

Le  roi  goûtait  ainsi  les  plaisirs  purs  de  la 
famille,  auxr[uels  madame  de  Maintenon  se  voyait 
%i  agréablement  associée.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
ii\  trouvât  aussi  quelques  tracasseries  ^  de  celles 
qui  ne  manquent  jamais  dans  les  cours,  u  On 
me  mande,  écrit  madame  de  Sévignéj  qu*U  y  a 
en  quelque  cliose  entre  le  roi  et  Monsieur;  que 
madame  de  >lainlenon  et  madame  la  Dauphine 
y  sont  mêlées,  mais  qu'on  ne  sait  encore  ce  que 
c'est**  *>  La  reine  elle-même  lavait  accusée^  dans 
les  commencements,  de  la  séparation  qu'il  y  avait 

lire  elle  et  madame  la  Dauphine.  «  Mais  le  roi  la 
console  de  cette  disgrâce,  écrit  madame  de  Sé- 
vigné  ;  il  va  chez  elle  tous  les  jours  y  et  les  conver- 
<%atious  sont  d'une  longueur  à  faire  rêver  tout  le 
uiunde'*  «  Madame  la  Dauphine  aussi  se  refroidit 

'  LeUre  à  nmclaOK'  de  Sami-Gcranj  7  août  1682. 

•  LetU^  à  b  même ,  i  "'  novembre  1 H82 . 
^  Lettre  du  U  juillei  1C80. 

*  tem-edii  îijum  i68n. 
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pendant  quelque  temps.   Madame  de  Motitespan 
avait  su  exciter  lia  jalousie  en  lui  faisant  maligne- 
ment  remarquer  qu*eUe  n'était  que  le  prétexte  des 
assiduités  du  roi ,  dont  la  dame  d*atour  était  le 
véritable  motif;  et ,  à  cette  occasion  ,  elle  s'était 
mise  à  raconter  les  premiers  temps  de  la  vie  de 
celie-ci,  à  les  peindre  avec  ridicule,  à  les  calomnier 
peut-être  ;  car  on  lit  dans  madame  de  Sévigné  : 
ff  L*amie  de  mon  amie  (  madame  de  Maintenon , 
qui  était  Tamie  de  madame  de  Coulanges  )  est  la 
machine  qui  conduit  tout.  Mais  croyaitH3n  qu'on 
pût  toujours  ignorer  le  premier  tome  de  sa  vie?  n 
Puis  aussitôt,  sachant  bien  que  cette  vie  avait  été 
irréprochable,  elle  ajoute  :  ff  Et  quel  sujet  aurait-elle 
de  se  plaindre,  a  moins  qu'on  ne  l'eût  contée  avec 
malice*?  »  I^  roi  parut  fort  irrité  de  cette  méclian- 
ceté  de  madame  de  Montespan ,  et  si  M.  Colbert 
ne  fût  intervenu,  il  voulait  même  ne  plus  la  voir. 
Tou  te  cette  brouillerie  était  longuement  racontée 
dans  une  lettre  de  madame  de  Coulanges  que  nous 
n'avons  pas,  et  que  madame  de  Sévigné  envoya  en 
original  à  sa  fille'<  Il  parait  que  madame  de  Riche- 
lieu, cette  ancienne  amie  de  madame  de  Maintenons 
trempa  elle-même  dans  cette  intrigue,  h  Madame 
de  Richelieu,  dit  madame  de  Caylus,  n'aima  ma- 


*  LeUiedu  7  juillet  1680. 

'  Voy.  la  lettre  de  madame  de  Sévigné  du  7  juitlel  16S0. 
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Jaiiiede  Mâinlenon  que  dans  la  mauvaise  lortune 
el  dans  le  repos  d'une  vie  oisive,  La  vue  d'une 
laveur  qu'elle  croyait  mériter  mieux  qu'elle,  rem- 
porta sur  le  goût  naturel ,  Tesprit  et  la  reconnais* 
sance.  I^a  première  place  dans  la  confiance  du  roi 
parut  k  ses  yeux  un  vol  qu'elle  tie  put  pardonner 
à  son  ancienne  amie;  mais  désespérant  d'y  par- 
venir^ elle  se  tourna  du  côté  de  madame  la  Dau- 
phme;  et,  par  des  craintes,  des  soupçons,  et  mille 
fauàses  idées,  elle  contribua  à  Téloignement  que 
cette  princesse  eut  pour  le   monde.  Madame  la 
Oâuphine  voyait  la  nécessité  d'être  bien  avec  la 
lavorile,  pour  être  bien  avec  le  roi  son  beau-père; 
mm  la  regardant  en  même  temps   connue  une 
personne  dangereuse  dont  il  fallait  se  défier  y  elle 
■   àt^ détermina  à  la  retraite,  où  elle  était  naturellement 
H  [jortee ,  et  ne  découvrit  qu*aprè6  la  mort  de  ma- 
i      dame  de  Richelieu \  dans  un  éclaircissement  qu'elle 
^  eut  avec  madame  de  Maintenon ,  la  fausseté  des 
H  cboses  qu'eUe  lui  avait  dites.  Étonnée  de  la  voir 
^âlisia  affligée,  elle  marqua  sa  surprise,  et  par  Ten- 
cliainement  de  la  conversation^  elle  mit  au  jour 
les  mauvais  procédés  de  cette  infidèle  amie*.  >/ 
Madame  de  Mainlenonen  fut  vivement  affectée,  et 
c*est  probablement  à  ce  souvenir  qu  elle  faisait 


'  Madame  de  Richelieu  niounit  en  juin  i%Bé. 
*  Souvoiir^  de  madame  de  Cajlus- 


32  MADAME   DK  MAlNTEN03i. 

allusion,  en  disant  queltjuefois  ;  h  On  est  ions  les 
jours  trompé  à  des  amitiés  de  trente  ans,  » 

Madame  laDaupliine,  revenue  de  ses  préventions, 
vécut  jusqu'à  sa  mort  dans  ties  raiiports  d*aiiiitié 
avec  madame  de  Main  tenon  ,  qu'attestent  à  la  fois 
ses  lettres\  et  les  instances  qu'elle  fit  pour  se  rat- 
tacher plus  étroitement^  en  qualité  de  sa  dame 
d*îionneur ,  k  la  mort  de  madame  de  Richelieu* 
Mais  cette  princesse  n'en  continua  |>as  moins  à 
vivre  retirée  avec  une  femme  de  cliambre  aile* 
mande,  nommée  Bessola,  qui  avait  été  élevée  avec 
elle.  Son  humeur  mélancolique  et  un  peu  bizarre» 
et  une  santé  qui  la  rendait  incapable  de  société, 
la  retenaient  dans  la  solitude.  Vainement  le  roi, 
soutenu  des  conseils  de  madame  de  Maîntenon,  et 
porté  par  lui-même  à  ne  plus  se  tenir  renfermé 
comme  auparavant  avec  ses  maîtresses,  avait  fondé 
sur  sa  helle-iille  de  grandes  espérances  pour  animer 
la  cour,  et  s'elTorçait  par  mille  emj^resscments  ai' 
mables  de  Tenga^er  à  voir  le  monde.  Il  avait  tou- 
jours regretté,  dit  Saint-Simon,  la  majesté  des 
cercles  de  la  reine  sa  mère,  au  milieu  desquels  il 
avait  été  nourri,  et  dont  la  splendeur  sétait  éclipsée 
avec  elle.  C'est  en  vain  qu'il  avait  cherché  à  les  re- 
nouveler chez  la  reine  sa  femme  >  dont  T  esprit  ne 

>  Voy.  ses  lettres  à  niailâine  de  Mamtenon.  Corresf>ondaneft 
générale. 
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^iifllsâit  pas  à  celle  représenlation  sérieuse,  et  à 
Tilt  d'eiilrcleriir  et  de  faire  eiilreleiiir  un  si  grand 
umnde  ^t•  pouvant  s'en  départir,  il  lâclia  de  les 
frlrvt^r  par  madame  la  Daupliiiie,  qui  avait  iagrace^ 
la  dignité  et  la  conversation  nécessaires  à  cette 
w)rte  de  cour;  mais  les  incommodités  de  ses  fre^- 
^(uentes  grossesses,  les  longues  suites  de  ses  cou* 
rlies,  el  la  maladie  qui  dura  de  la  dernière 
jiisqu  a  sa  mort  j  les  interrompirent  bientotj  et  Ibr- 

I  iinail  d*y  renoncer*  Le  roi  se  trouva  ainsi  rejeté 
de  plus  en  [dus  vers  madame  de  Maintenon. 

Celle-ci  ne  le  quittait  (las;  elle  le  suivait  avec  les 
autres  dames,  même  lorsque  madame  la  Daupliine 
Aaitalisenle,  FJIe  ac(  ompagnait  alors  la  reine,  car 
miTç  les  personnes  attachées  au  service^  le  rot, 
dam  les  voyages  ^  nommait  les  dames  <iui  devaient 
suivre  la  reine  ou  madame  la  Dauphine',  et  ma- 

I  dame  de  Maînteuon  était   toujours  nommée.  On 

!  midâit  tour  a  tour  à  Saint-Gernmin  ,  à  Cliam- 
iM>rd,  à  Fontainebleau  et  à  Versailles,  qui  était  à 
|ipu  près  achevé.  En  outre,  le  roi,  toujours  actif, 

faisait  chaque  aimée  f|ue]que  tournée  dans  les 
provinces  pour  visiter  ses  nouvelles  frontières  ou 
iis|>ecter  ses  Iroupes.  Il  emmenait  avec  lui  la  reine 

PI  les  dames  »  et  se  lîiontrait  (lartoul  à  ses  peuples 
ivironné  de  la  majesté  de  sa  cour.  En  1 680 ,  U 


•  \m    Saint- Himon  el  Danj^'i^au 
II 
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visita  tous  les  poils  de  la  Flandre;  en  1681 ,  îl  fit] 
sou  entrée  dans  Strasbourg,  précieuse  acquisition] 
dont  Tor  et  la  terreur  venaient,  au  milieu  de  h 
paix^  de  nous  ouvrir  les  portes  j  en  l(i83,  il  visita 
de  nouveau  T Alsace  et  la  Bourgogne ,  et  à  la  fin  de 
cette  même  année,  il  entreprit ,  à  cause  deTinexé- 
cution  du  traité  de  Kiniègue^  une  guerre  contre] 
l'Espagne  qui  ne  dura  que  quelques  mois,  et  se 
termina  par  la  trêve  de  Ratisbonne ,  signée  pour  j 
vingt  ans,  le  10  août  1684. 

Ces  années  ne  furent  pas  les  moins  remplies 
de  son  règne;  car  toutes  ces  intrigues  ultérieures 
et  toutes  cas  rivalités  de  Femmes ,  qui  tienneot  f 
tant  de  place  dans  cette  histoire ,  en  tenaient  peu 
dans  son  esprit ,  toujours  occupé  de  grandes  choses.  M 
Moins  modéré  dans  la  paix  qu'il  ne  l'avait  été 
dans  la  guerre,  Louis  XIV  faisait  de  cette  paix  un 
temps  de  conquêtes ,  par  l'établissement  à  Metz  et 
à  Brisach,  de  ces  chambres  de  juridiction  char- 
gées de  faire  rentrer  à  la  couronne  les  terres  au-^ 
trefois  dépendantes  de  F  Alsace  et  des  trois  évê- 
chés ,  quoique  depuis  longtemps  elles  en  fussent 
détachées*  Plusieurs  souverains  de  FEmpire,  l'élec- 
teur palatin  ,  le  roi  d'Espagne  même  ^  qui  avaient 
quelques  bailliages  dans  ces  pays ,  le  roi  de  Suède^ 
comme  duc  de  Deux-Ponts,  furent  cités  devant 
ces  chambres.  L^électeur  palatin  elcehii  de  Trêves, 
dépouillés  par  elles  de  plusieurs  seigneuries,  por- 
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(mat  en  vain  leurs  plaintes  h  rEmpire  assemblé  h 
hlishamm^  où  Ton  se  contenta  de  faire  dea  pra- 
tefiUtiotis.  tf  Depuis  Charleniagne,  dit  \'ullaire|  on 
n  iviit  vu  aucun  prince  agir  ainsi  en  maître  et  en 
jo^e  des  souverains,  et  conquérir  des  pays  par  des 
arrêts.  »j 

Il  redemanda  aussi  au  roi  d  Espagne,  dans  les 
Pays-Bas ,  la  ville  d'Alost  avec  son  bailliage ,  et  queU 
fjues  autres  villes  qu'il  prétendait  avoir  été  com- 
prises dans  le  traité  de  Nimègue;  et  voyant  qu'on 
tardait  à  le  satisfaire ,  il  fît  entrer  de**  troupes  sur 
le  ti^rriloire  espagnol ,  se  saisit  de  Dixnuidc  (  *2  no* 
Tpembre  1683  )  et  de  Courlray,  et  sur  la  déclaration 
de  g:uerr«  de  TEspagne^  il  fit  bombarder  Luxem- 
bourg, dont  il  couvrit  lui-même  le  siège  avec  una 

^ armée,  et  dont  il  s'empara  le  7  juin  1684. 

Aprèiila  paix  de  Nimègue,  Louis  XIV,  qui  depuis 
le  CDmmencement  de  son  règne  avait  marché  de 
luccèsen  succès ,  reculé  de  tous  côtés  ses  t'ronlières 
et  humilié  tous  ses  ennemis ,  se  voyait  comme  le 
seul  maître  en  Europe ,  et  se  laissait  trop  aller  à 
i'entvreraeiit  de  sa  puissance  ;  il  comptait  sur  la 
terreur  de  son  nom ,  dont  Louvois  faisait  sentir 
k  poids  avec  arrogance  aux  princes  étrangers, 
L  Espagne  était  aussi  languissante  que  son  débile 

limiverarn;  rem[*ereur,  absorbé  par  la  guerre  contre 
fci  Tum*  et  la  Hrmgrie;  rp^m(îire,  abandonné  d# 
ion  chef,  et  dépmirvu  d'ensemble  dans  m  con- 
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iluile,  se  cli^ipLitait  li\s  sul^side*  de  la  France;  hs 


rois  de  Suéde  el  de  ])ânemark  ne  songeaient  aussi 
f]u*ii  leurs  (irofits  particuliers;  le  roi  d' Viiglelerre^ 
occupé  à  Iroinper  et  à  asservir  soti  parlement , 
restait  enchaînt?  h  la  politique  française  ;  et  la 
Hollande  ,  jiartagée  entre  le  prince  d'Orange  qui , 
canvoitaot  déjà  le  trône  dWngleterre  ,  travaillait  à 
rallier  le  continent  contre  nous,  el  le  parti  répu- 
blicain qui  ,  occupé  surtout  du  commerce,  redou- 
tait le  joug  de  ce  prince  et  s^opposait  à  ses  des- 
seins, la  Hollande  était  maintenue  dans  nos  intérêts 
par  la  diplomatie  de  Louis  XIV. 

Madame  de  Maintenon,  toujours  guidée  par  un 
sens  ilroit ,  et  jouissant  d'une  faveur  solidement 
établie  aux  yeux  de  tout  le  monde  (c'était  après  la 
mort  de  la  reine  ) ,  n'approuvait  pas  cette  ambition 
et  cette  hauteur  qui ,  ayant  tout  Tair  d'un  défi  porté  M 
a  FEurope,  necontribuaieni  pas  j»eu  a  nourrir  ses  ' 
craintes  et  sa  rancune.  Elle  écrivait  à  madame  de 
Saint-fiéran  ,  pendant  le  siège  de  Luxembourg  : 
K  Nous  attendons  ici  des  nouvelles  du  roi ,  et  nous 
ne  les  attendons  pas  tranquillement  ;  il  n'y  a  rien  à 
craindre ,  on  craint  pourtant ,  et  la  raison  ne  giiérit 
|>as  de  celte  folie*  Il  a  bien  voulu  partager  avec  M,  de 
Crécjui  llionneur  de  cette  conquête.  Pour  moi ,  je 
ne  respire  qn  après  la  jiaix;  je  ne  doinierai  jamais 
au  roî  de  conseil»  désavantagetix  a  sa  gloire  ;  mais 
si  jVn  étais  crue,  on  aurait  moins  d  ambition  ,  on 
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tmï  mniii!»  ébloui  de  cet  t'clat  d\uie  victoire,  et 

un  songerait  plus  serieusemeat  à  son  salut;  mais 

t  n'est  pas  a  moi  à  {gouverner  rÉtat.  Je  demande 

b  loua  les  jours  à  Dieu  (|u'il  en   ins[)ire  et  qu'il  en 

r   dirige  le  maîlre,  qu'il  lui  fasse  counaître  la  vérité, 

([ull  lui  donne  des  sentiments  de  paî\  ;  il  me  semble 

,     ffue  j'aime  le  roi  de  la  même  manière  que  j'aime 

»iiioii  frère  :  je  voudrais  les  voir  parfaits  afin  qu'ils 
(umnl  sûrs  du  jugement  de  Dieu  \  n 
Ces  dernières  hostilités  se  lerniînèrenl ,  comme 
DQus  Tavons  dit,  par  la  trêve  de  Katisbonne(  août 
1C84),  entre  rempereur,  rEm[>iie,  TEspague  et 

IlafTauce.  Da[irès  les  nouvelles  stipulations,  le  roi 
conserva  Luxembourg,  Strasbourg  el  tous  les  lieux 
quils*ètait  fait  adjuger  par  les  cliambres  de  Metz 
el  (le  Brtsacli ,  à  condition  de  renoncer,  j>endant  la 
durée  de  la  trêve ,  k  élever  aucune  nouvelle  pré- 
temion  sur  les  terres  d'Espagne  ou  de  T Empire. 
1      Dans  Tinlérieur  du  royaume,  Tactivité  n'était 
Bps  moindre.  On  fortifiait  Sarre-Louis  pour  pro- 
■léger  la  Ujrraine;  on  élevait  le  fort  d'Huningue 
fjour  prfïtéger  r Alsace  ;  on  perfectionnait  le  port 
—de  Brest ,  on  construisait  celui  de  IVndon ,  on  for* 
||ail  la  nature  à  liocbefort,  el  on  mettait  soixante 
mille  matelots  sur  pied,  La  ville  de  Casai  et  celle 
de  Hgnerol  étaient  achetées  pour  tenir  en  respect 


*  Letrrp  k  maflamt'  de  Saînr-Gf-ran ,  du  4  juin  1684* 
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l'Italie  et  la  Savoie  ;  la  piralerie  ^taît  de  truite  dam 
la  Metliterranée  ^  Alger  bombardée,  la  puissance 
de  Tunis  et  de  Tripoli  abaissée,  les  esclaves  cbré- 
liens  rendus;  et  en  1085,  on  vil  le  doge  de  Gènes 
dans  la  grande  galerie  de  Versaille^s ,  venir  appor- 
ter les  soumissions  de  ta  république  *. 

Au  milieu  de  toutes  ces  grandes  affaires,  Louis  XIV 
commençait  à  s'occuper  plus  activement  qu'il  ne  1 
Tavait  fait  encore  de  la  conversion  des  protestants 
pour  rétablir  Tunité  de  culte  dans  le  royaume,  en 
même  temps  qu'il  aiïermissaîl  contre  Innocent  XI 
les  droits  et  les  traditionsî  de  TÉglise  gallicane» 
consacrés  de  nouveau  parla  déclaration  de  1682, 
Madame  de  Maintenon  ,  auprès  de  laquelle  ii  ve- 
nait se  reposer,  dans  une  conversation  douce  et 
intime,  de  tant  de  soins  divers,  bien  loin  d'étaler 
son  crédit,  se  renrerma  de  plus  en  plus  dans  une 
vie  retirée  qui  avait  été  de  tout  temps  conforme  à 
ses  goûts ,  ce  qui  n'empécba  pas  qu'on  ne  Tao 
eusât  plus  tard  d'avoir  voulu  y  enfermer  le  roi , 
pour  le  dominer  davantage.  Elle  croyait  au  con- 
traire que  c'était  un  moyen  de  se  faire  pardon* 
lier  sa  faveur  et  de  se  faire  oublier  j  elle  écrivaii 


^  <T  Le  doge  ^^en  est  retourné  chaimé   du  roi  et  de   k 
France,  Je  ne  le  vis  que  par  ma  fenêtre  ,   mais  il  y  pas^^ 

si  îiouventj  que  nou.H  en  étioasi  à  nous  lîre  d'intelligence.  • 
(  Lettre  de  madame  de  Maînteuoti  k  M.  d'Atd>igne,  9  juin 
16850 
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•à  mu  frère  le  2  mars  1 681  :  ((  Madame  de  Fontmort 

fMiurra  vous  dire  de  mes  nouvelles,  et  la  résolution 

quejai  prise  de  ne  plus  voir  personne.  Je  me  suis 

si  mal  trouvée  de  toutes  les  exceptions  que  j'ai 

ferles,  et  il  était  si  difficile  de  les  soutenir,  que  j'ai 

mieux  aimé  prendre  le  parti  de  faire  tout  égal  ;  j'en 

flàluierai  quelques  murmures,  et  on  dira  que  la  tête 

ma  tourné ,  mais  cela  est  moins  mauvais  que  les 

iffâires  qu*on  me  faisait*.  >»  Et  Tannée  suivante: 

M  Je  ne  vois  plus  madame  de  Bonrepaus,  ni  qui  que 

œ  soit,  sans  nulle  exception.   Il  faut  bien  qu'on 

sWoulume  à  mon  personnage  ;  ma  vie  est  fort 

tranquille  et  très-solitaire,  elle  est  en  tout  conforme 

il  mon  humeur  V  n 

Tout  son  temps  se  partageait  entre  cette  vie  so- 
lîttire  qu'elle  aimait,  les  devoirs  de  sa  charge  au- 
près de  madame  la  Dauphine,  Tîntimité  du  roi  qui 
passait  tous  ses  moments  libres  chez  elle,  et  les 
sains  qu'elle  donnait  à  un  établissement  qu'elle 
menait  de  fonder  à  Rueil,  et  qui  fut  rorigine  de 
celui  de  Saint-Cyr*  Elle  allait  aussi ,  mais  pour 
de  courts  moments,  à  Maîntenon,  où  elle  faisait 
des  charités  et  des  fondations  utiles  ,  travaillait  à 
t{uelques  embellissements,  et  recevait  quelques 
amis.  F'our  la  première  fois,  vers  cette  époque, 


*  Leitrcdu  t  mars  1681. 

*  Lettre  k  M.  d'Âubigné,  du  8  mat  16ââ. 


flNTENO^ 

on  lit  dans   ime  lellre  à  son  frère  :  et  Je  suisbeu-^ 
reuse  \  >* 

La  reine  ceiietidant  ne  jouit  pas  longtemps  du 
bonheur  dont  elle  goûtait  à  peine  les  prémices  ; 
elle  perdit  la  vie  lorsque  les  sentiments  du  roi  com- 
mençaient a  la  lui  rendre  douce.  Au  retour  du 
voyage  de  Bourgogne  et  d'Alsace,  en  1683,  elle 
se  sentît  atteinte  d\ni  mal  qu'on  ne  crut  pas  d'a- 
bord dangereux  (une  tumeur  au-dessous  du  bra*^ 
gauclie),  et  qui,  mal  soigné  par  les  médecins  ^  la 
fil  mourir  au  bout  de  trois  jours.  Son  état  étant 
devenu  alarmant  ,  le  roi ,  près  de  son  lit ,  ne  put 
retenir  ses  larmes,  et  comme  elle  s'en  aperçut  et 
lui  demanda  si  elle  était  eu  danger,  il  se  contint , 
et  lui  réjjondit  que  (*  non  ;  mais  qu'on  ne  pouvait 
sans  douleur  voir  souffrir  une  personne  qu'on  ai- 
mait, a  Puis  le  danger  étant  devenu  imminent  loul 
k  coup,  il  sortit,  accompagné  de  monseigneur  le 
Daupliîn  et  de  rauraôuier  de  la  reine  qui  était  dr 
quartier,  traversa   avec  précipitation  les   grands 
appartements,  et  descendit   a  la  chapelle,   où  sa 
présence,  sans  suite,  surprit  et  troubla  tous  ceux 
qui  priaient  pour  la  santé  de  la  reine  en  ce  moment , 
Il  ne  voulut  point  qu'on  attendit  les  llambeaux , 
fit  prendre  ceux  qui  étaient  sur  Fautel ,  et  ordonna 
qu'on  portât  sur-le-cliamp  à  la  reine  le  viatique, 

»  iMlre  ilu  âO  février  lOî^ï 
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*juil  siiiTit  lui-niénie  avec  recueillement  Cette 
princesse  rt*€ut  cette  dernière  communion  avec  la 
Jevotion  fjui  lui  était  ordinaire,  et  peu  de  temps 
après,  le  ,10  juillet,  elle  rendit  le  dernier  soupir 
après  avoir  adressé  au  roi  des  paroles  qui  firent 
voir  quelle  ne  croyait  pas  sa  fin  si  prochaîne  \ 
Celui-ci  donna  à  sa  mort  des  regrets  sincères.  A 
mie  heure,  il  reconnaissait  en  elle  un  mérite  et 
des  vertus  qu'il  n'avait  pas  assez  appréciés  ;  et  11 
dit,  les  larmes  aux  yeux,  quand  elle  expira: 
«  Voilà  le  premier  chagrin  qu'elle  m'ait  causé,  n 

M  Tout  le  monde,  dit  madame  deCaylus ,  pleura 
cette  mort,  *ioit  de  regret,  soit  par  imitation.  Pour 
la  douleur  de  madame  de  Maintenon  ,  que  je  voyais 
de  près ,  elle  me  parut  sincère  j  et  fondée  sur  restinie 
ri  la  reconnaissance.  Je  ne  dirai  pas  la  même  chose 
des  lainics  de  madame  de  Montespan,  que  je  me 
îioy viens  ffavoir  vue  entrer  chest  madame  de  Main- 
lenoDj  sans  que  je  puisse  dire  pourquoi  ni  corn- 
jnent;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  pleurait 
beaucoup,  el  qu'il  paraissait  un  trouble  dans  toutes 
i actions,  fondé  sur  celui  de  son  esprit,  et  peut- 
^ir  la  crainte  de  retoml»er  dans  les  mains  de 
mousieur  son  mari  *.  h 


*  Voy.  le  Mercure  galant,  aoiU  i683. 
'  Par  U  mort  de  ta  reine ,  irra<la[Tie  de  Montespan  perdait  à 
'la  ciHir  sê  charge  de  mi rin tendante;  mais  elle  était  jtiridique- 
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La  reine  expirëe,  madame  de  MainteDon,  qui 
D^arait  pas  cessé  de  rester  auprès  d*eUe  «  voulut  se 
retirer  dans  son  appartement  ;  mais  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  la  prit  par  le  bras  et  la  poussa  chez 
le  roi ,  en  lui  disant  :  u  Ce  n^est  pas  le  temps ,  ma- 
dame, de  le  quitter;  dans  Fétat  où  il  est ,  il  a  be- 
soin de  TOUS,  n 

mcDt  sépvée  de  soo  mari,  depuis  rannee  ifilO.  <  Vous  avez 
raisoD  de  croire,  écrit  madame  de  Maintenons  que  je  suis 
affligée  de  la  mort  de  la  reine.  Posonne  n'en  a  plus  de  raisons, 
cl  je  les  sens  toutes  fort  viTement.  La  douleur  du  roi  est  une 
terrible  augmentation  à  la  mienne,  aussi  en  ai-je  été  long- 
temps très-incommodée.  Je  commence  à  revenir  dans  mon  na- 
turel. »  (  Lettre  à  M.  d*Aubigné,  du  24  août  1683. } 
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moft  de  la  reine  était  un  grand  événement 
pour  madame  de  Maîntenon.  L'inclination  du  roi 
notait  pas  douteuse,  et  il  devenait  libre.  De  son 
o6lé,  elle  ne  pouvait  demeurer  insensible  au:i  sen- 
timents qu'il  lui  témoignait ,  mais  elle  était  ver- 
tueuse. Forma-t-elledesce  moment  le  projet  de  se 
Wre  épouser?  La  chose  est  peu  croyable,  tant  la 
pensée  dut  lui  en  paraître  à  elle-même  chimérique 
et  inabordable.  D*un  ^utre  côté,  sî  elle  continuait 
J  opposer  la  résistance  de  la  vertu  à  des  empresse- 
Oipiits  de  plus  eu  plus  marqués ,  le  roi  ne  se  lais- 
s^t-iJ  pas  aller  à  quelque  passion  nouvelle ,  ou 
tienne  voudrait-il  pas  se  remarier?  Et  dans  les 
tlem  suppositions,  que  deviendrait  la  brillante 
p**sition  que  la  lendre  amitié  du  roi  lui  avait 
faite?" 

Madame  de  Cajius  raconte  qu'après  la  mort 
de  ta  reine  j  le  roi  s'étant  rendu  immédiatement 
î  Saint^lloud ,  où  madame  la  Dauplùne  et  ma- 
dàmt  de  Mainteiion  vinrent  le   rejoindre,  toute 
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)â  eoiir  partît  bieiitol  a%tv  lui  pour  Foiitâijiebleâu. 
ff  Pendant  ce  voyage,  dll-<*lle,  je  vis  tanl  d  agila- 
tion  dans  lesf>rtl  de  madame  de  Maintenon,  que 
j'ai  jugé  depuis,  en  le  rappelant  à  ma  mémoire, 
qu'elle  était  causée  par  une  incertitude  violente  de 
son  état  ^  de  ses  pensées,  de  ses  craintes  et  de  ses 
espérances  ;  en  un  mot»  son  cœur  n'éîaît  pas  libre 
et  son  esprit  fort  agité.  Pour  cacher  ces  divers 
mouvements ,  el  pour  justifier  les  larmes  que  son 
domestique  et  raoi  lui  voyions  répandre,  elle  se 
plaignait  de  vapeurs  el  elle  allait,  disait-elle,  cher- 
cher à  respirer  dâni^  la  foret  avec  la  seule  madame 
de  Mont  chevreuil.  Rlle  v  allait  même  quelquefoi:» 
à  des  heures  indues.  Knfin  les  vapeurs  se  passè- 
rent, le  calme  succéda  h  Tagitation,  et  ce  fut  à  la 
fin  de  ce  même  voyage  *•  n  On  lit  en  efTel  ces  mots  f 
dans  une  lettre  de  madame  de  Maintenon ,  a  la 
date  du  iO  septembre  1G83:  «  Madame  de  Mon- 
tespan  s* est  jetée  dans  la  plus  grande  dévotion.  Il 
est  bien  temps  (ju'elle  nous  édifie  ;  je  ne  songe  pkts 
à  me  retirer  *,  >j  Et  dans  une  autre,  vers  la  fin  de  la 
même  année ,  à  madame  de  Brinon  ,  qui  fut  dans  Ta 
suite  la  supérieure  de  Saint-Cyr  ;  h  La  mort  de  la 
reine,  de  laquelle  je  ne  me  console  point,  m'attire 
tant  de  lettres  et  de  visites  que  je  ne  respire  pas 

'  Souvenîrîi  de  madarap  de  Cajtus. 

'  L«urr  à  mjidatiie  de  Saînt-Géraîi ,  10  septembre  1083. 
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ïl  est  vrai  que  je  fis  mes  dévotions  après  une  tiiiit 
pleine  de  irouliles  et  avec  beaucoup  de  tannes.,.. 
Ne  vous  lassez  point  de  faire  prier  pour  le  roi  ;  il 
M  ptiis  liesoin  de  grâces  que  jamais  [>our  soutenir 
un  état  contraire  à  son  inclination  et  à  ses  habi- 
tudes *.  » 

Que  se  |>assa-t-il  k  cette  époque  ?  ijc  mariage 
fut-il  dès  lors  résolu^  ou  ne  le  fut-il  rpie  plus  tard  ? 
Ce  sont  toutes  choses  restées  dans  le  mystère,  Mais 
le  roi  vit  bien  que  madame  de  Maintenon  ne  cim- 
*i(nUraii  jamais  qu*a  des  liens  légitimes.  Au  reste, 
rifn  ne  changea  dans  son  attitude  à  la  cour.  Lorsque 
madame  de  Richelieu  mourut  ^  au  nu>isde  mai  1 68 1> 
madame  la  Oaupiunc,  désirant  se  Tattacher  pUis 
♦*tmitenient ,  ilemanda  pour  elle  la  charge  de  dame 
41»onneur  au  roi,  comme  une  chose  qu'elle  sou- 
haitait vivement  \  De  son  cAté,  le  roi  y  avait 
songé,  ce  qui  semlilerait  dénoter  que  le  mariage 
ïiVîait  pas  décidé  encore.  Mais  madame  de  Main- 
tfnon  refusa  un  honneur  que  sa  modestie  lui  faisait 
regarder  comme  au-dessus  d'elle;  c'est  à  ce  refus 
fjuese  rapporte  ce  qu'elle  répondit  un  jour  aux  sol- 
licilâtious  importunes  de  son  frère  :  a  Je  ne  pourrais 
>oit«î  faire  connétable  quand  je  le  voudrais,  et  quand 
je  le  pourrais  je  ne  le  voudrais  [las.  Je  suis  inea- 


*  Letirr  k  mailyme  dr  Hrinon  ,  1  <jtf3 . 

*  Soiireiiin»  de  rnaii^mf  lie  C^yUi^. 


m  MADAME  DE  MAINTENON 

pâble  de  rien  demander  que  de  raisonnable  à  celui 
à  qui  je  dois  tout,  el  que  je  n  ai  pas  voulu  qui  fit 
pour  moi-même  une  chose  au-dessus  de  moi  ;  ce 
«ont  des  sentiments  dont  vous  pâtissez  peut-être , 
mais  peut-êlre  aussi  que  si  je  n'avais  pas  F  honneur 
qui  les  inspire,  je  ne  srrais  pas  où  je  suis  *•  n 

(f  Le  roi  était  à  Valeiiciennes  ^  s'acheminant  vers 
le  siège  de  Luxembourg,  dit  Dan^eau  ,  quand  il 
apprit  la  mort  de  madame  de  Richelieu,  el  Sa  Ma- 
jesté voulut,  dès  le  soir  même  ,  en  donner  la  charge 
à  madame  de  Maiiitenon,  qui  la  refusa  Port  géné- 
reusement el  fort  noblement.  Madame  la  Daupliioe 
alla  dans  sa  chambre  ]a  prier  d*accepter  cette 
charge ,  mais  elle  n'en  put  rien  obtenir.  Madame 
de  Maintenon  reçut  avec  respect  des  propositions 
si  Hatteuses,  mais  elle  demeura  ferme  dans  sa  reso- 
lution* Elle  avait  i^rié  le  roi  de  ne  point  dire  Thcm- 
neur  qu'il  lui  avait  fait  de  lui  offrir  celte  charge, 
mais  Sa  Majesté  ne  put  s  empêcher  de  le  dire  >  el 
le  conta  après  son  diner  '.  m 


*  Lettre  du  21  septembre  1684. 

*  Journal  de  Bandeau  »  mai  1684.  —  ^  Je  vous  ai  parlé  de 
la  mort  de  tDadaine  la  duchesse  de  Richelieu  i  niais  je  ne  vqus 
ai  pas  dit  par  qui  la  charge  de  dan»e  d'honneur  de  madame  la 
Dauphine  a  été  remplie.  Comme  c'est  tm  poste  qui  ne  doit  t^tre 
ck:cu[ïc  que  jiar  des  |>ersanne!?*  d'im  mérite  gi/néralemenl  i**- 
GotmUp  le  roî  jeta  les  yeux  d'abord  sur  uua  dame  d'une  si  émi- 
neiite  vertu  ^  et  d^un  esprit  ii  solide  eisi  bien  tourné  ^  qus  tôt  il  e 
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tf  Ce  rdus,  ajoute  madame  de  Caj  lus,  fît  beaucoup 
de  bruit  à  la  cour  ;  on  y  trouva  plus  de  gloire  que 
de  modestie ,  et  j  avoue  que  mon  enfance  ne  m'em- 
pécliâ  pas  d*en  porter  le  même  jugement.  Je  me 
souviens  que  madame  de  iMain tenon  ma  fit  venir 
à  son  ordinaire  pourvoir  ce  que  je  pensais;  elle 
me  demanda  si  j'aimerais  mieux  être  la  nièce  de 
Il  dame  d*  honneur,  que  la  nièce  d'une  personne 
qui  refuserait  de  Tètre  ;  à  quoi  je  répondis  sans 
balancer  que  je  trouvais  celle  qui  refusait  infiniment 
aunlessus  de  T autre  ;  et  madame  de  Maintenons 
contente  de  ma  réponse,  m'embrassa  ^  » 

Madame  de  Maintenon  obtint  que  la  charge  fût 
donnée  à  la  duchesse  d'Arpajon  ,  son  ancienne 
amie I  et  sœur  du  marquis  de  Beuvron,  qu'elle 
avait  beaucoup  vue  dans  sa  jeunesse*  Du  reste,  sa 
situation  à  la  cour,  comme  nous  Favons  dit,  resta 
la  même ,  et  elle  continua  de  vivre  avec  le  roi  sur  ce 
pied  d Intimité  qui  faisait  dire  à  madame  de  Sévi- 
pïé  :  H  La  place  de  madame  de  Maintenon  est  unique 


applaudît  au  dessein  de  ce  monarque  ;  mais  cette  dama^ 
leudant  avec  uiie  modestie  qui  a  peu  d'exemples  de  ThoTi- 
Dmrque  Sa  îhlajestè  lui  voulait  faire,  ûi  eumiaître  par  là  que 
ceptindé  atirait  fait  un  très-bon  choix.  Monseigneur  le  Dait[)hin 
^  ma^lame  la  Dauphine  en  pârtèrent  k  cette  dame,  qui  se  mon- 
tai tfDcore  piu«i  dijj^e  de  cH  honneur  t-u  s'cfforçant  de  marquer 
¥'^  *Uil  trop  grand  pour  elle*  «  (Mercure  {galant,  Juin  1684,) 
^  Souveiiir»  de  maclame  da  Cayl^s. 
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en  sou  genres  il  n'y  en  a  jamais  eu,  et  il  n'y  en  aura 
jaamis  de  semblable.  » 

C'est  certainement  ici  le  moment  le  plus  crilique 
et  le  jïlus  curieux  de  la  vie  de  madame  de  Main- 
tenon.  Il  serait  intéressant  dVii  pénctrer  le  mystère, 
el  de  voir  rommenl  elle  parvenait  à  la  solution 
habile  de  la  grande  difTiciilte  de  renmj-er  fe  roi  taU' 
Jours  ^fjligé  et  Jnmiti's  désespère  ;  par  quel  mé- 
lange de  résistance  et  de  séduction,  d'agrément 
et  de  sagesse,  d'art  et  de  simplicité,  les  senliinents 
du  monarque  se  trouvèretit  de  plus  eu  plus  cap- 
tivés et  contenus  tout  a  la  fois,  et  les  choses  enfin 
amenées  au  dénoùmciit  extraordinaire  qu'on  a  su 
depuis.  I^eut-étre  tm  des  fragtiieuts  de  lettres  sans 
date,  que  La  Beanuielle  a  classés  à  Taunée  1680, 
peut41  se  j)lacpr  a  Tépocpie  dont  nous  parlons  j  et 
se  rap|)orte-t-il  aux  agitations  que  madame  de 
Main  tenon  éprouvait  :  a  le  n'ai  jamais  mieux  re- 
counti  combien  je  nie  faisais  illusion.  Je  suis  bien 
loin  du  détachement  où  j'aspire;  mes  chaînes  ne 
furent  jamais  ni  si  pesantes,  ni  si  Ibrtes.  Je  ne  sais 
que  dire  à  fabbé  (M>belin,  je  ciains  de  lui  ouvrir 
mon  cœur,  parce  que  je  crains  de  me  rendre  cou- 
pable d'une  obstination  qui  oflenserait  Dieu,  Je 
suis  une  malade  cpii  cache  son  mal  par  la  crainte 
des  remèdes.  ->i 

Kn  reste,  elle  ne  quittait  pas  le  roi,  elle  était 
de    tous    les    voyages,   ordinairement    placée,    à 
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cause  de  sa  charge,  dans  le  carrosse  de  Sa  Ma- 
jesté. Madame  de  Montespaii  en  était  aussi  ;  quoi-* 
que  depuis  la  mort  de  la  reine  elle  n'eût  plus  de 
fonctions,  elle  continua  cependant  de  loger  au 
château ,  et  elle  suivait  la  cour  avec  ses  enfants  *. 
Leur  établissement  près  du  roi ,  et  Tancien  atta- 
chement de  leur  père  pour  elle  ,  expliquent  assez 
à  quel  titre  et  pourquoi  elle  y  était,  bien  qu'elle 
s  y  trouvât  un  peu  à  la  suite,  et  ne  se  vit  plus  la 
première  en  faveur  ni  en  crédit.   Elle  ne  savait 
que  trop  entre  les  mains  de  qui  ce  crédit  était 
passé,  et  elle  s'y  résignait;  car  on  lit  dans  les  Mé- 
moires de  Dangeau ,  jeudi  1 3  décembre  1 685  : 
«Madame  de  Montespan  témoigna  un  matin,  à 
madame  de  Maintenon,  qu'elle  aurait  bien  souhaité 
que  M.  d'Antin,  son  fils,  fût  auprès  de  Monseigneur 

^  On  lit  dans  Dangeau  :  «  Le  roi  partit  le  Sd  pour  Chambord  ; 
il  coucha  à  Chartres  ;  le  22  à  Toury,  le  23  à  Notre-Dame  de 
Cléry,  et  le  24  il  arriva  à  Chambord ,  où  je  rejoigois  la  cour. 
Voici  comme  on  était  place  dans  le  carrosse  du  roi  en  veuaut  : 
le  roi  et  madame  la  Dauphine  au  derrière^  Monseigneur  à  une 
portière,  madame  de  Maintenon  à  Tautre ,  et  dans  le  devant 
Mademoiselle,  madame  la  princesse  de  Conti  et  madame  d'Ar- 
pajon.  Dans  le  second  carrosse,  la  maréchale  de  Rocheforr, 
mesdames  de  Soubise  et  du  Lude ,  et  la  princesse  d'Harcourt. 
Dans  Tautre  carrosse,  mesdames  de  Seignelay,  de  Saint-Géran, 
et  de  La  Vieuville.  Madame  de  Montespan  marchait  dans  son 
carrosse  avec  ses  enfants.  Il  n'y  avait  que  cela  de  dames  au 
voyage.  »  (Dangeau,  i\  septembre  J68i.) 

II  4 
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en  qualité  de  ce  qu'on  appelle  menin.  Le  soir,  le 
roi  en  entrant  chez  madame  de  Mon  tes  pan,  lui  dit! 
qu'il  loi  accordait  avec  plaisir  ce  qu'elle  avait  té 
moigné  souhaiter  ;  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  de  dir< 
aigrement  un  jour  au  roi,  à  Marlv,  piquée  de  vour 
qu'il  n  était  plus  occupé  que  de  madame  de  Main- 
tenon,  qu'elle  avait  une  grâce  à  lui  demander,  qui 
était  de  lui  laisser  te  soin  d'entretenir  les  gens  ditl 
second  carrosse,  et  de  divertir  Fan ti chambre  \  n 

Toutefois,  madame  de  Maiotenon  ne  se  targua 
jamais  de  ses  avantages  envers  madame  de  Mon- 
tespan ,  et  ne  lui  fit  jamais  sentir  son  triomphe  j 
jamais  elle  ne  chercha  à  détourner  le  roi  de  la  voir, 
el  de  la  traiter  avec  les  égards  qu'il  eut  toujours 
pour  elle.  Il  passait  d'ordinaire  tous  les  jours  quel- 
ques instants  dans  son  appartement ,  soit  après  la 
messe ,  soit  après  le  souper*  Dangeau  raconte  que 
le  21  février  1 685,  après  souper  j  madame  de  Mon- 
tespan  donna  au  roi  une  petite  fête  où  il  y  avait 
des  mariounettes  et  une  foire  fort  jolie,  dont  toutes 
les  boutiques  étaient  tenues  par  des  masques,  et  où 
mesdemoiselles  de  Nantes  et  de  Blois  figuraient 
fort  joliment  hal^illées  en  marchandes*  Au  premier^ 
janvier  de  la  même  année,  elle  avait  donné  au" 
roî,  pour  étrennes,  un  livre  superbement  relié  et 
rempli  de  peintures  en  miniature,  représentant 


Dangeau j  23  septetnbre  IU86* 
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tautes  les  villes  de  Hollande  conquises  en  1672» 
Ces  [>eiuLures  ctaienl  accompagnées  d'un  texte  que 
Raciae  et  fiotleau  avaient  écrit  *. 

tt  Ces  deux  dames  ne  se  voyaient  habituellement 
plm  Tune  chez  Fautre^  dit  madame  de  Caylus*; 
mais  partout  où  elles  se  rencontraient,  elles  se 
priaient,  et  avaient  des  conversations  si  vives  et 
si  cordiales  en  apparence,  cjue,  qui  les  aurait  vues 
SUIS  être  au  fait  des  intrigues  de  la  cour^  aurait 
cm  qu'elles  étaient  les  meilleures  amies  du  monde. 
Cet  conversations  roulaient  sur  les  enfants  du  roi, 
po«r  lesquels  elles  ont  toujours  agi  de  concert,  et 

I   rhabuude  et  le  goût  qu'elles  avaient  Tune  et  Fautre 

r  pour  leur  esprit,  faisaient  aussi  qu'elles  avaient  du 
pUisir  à  s  entretenir  quand  roccasion  s'en  pré- 
sentait. I) 

k     Après  le  deuil  du  roi,  la  cour  avait  été  rouverte 

aux  plaisirs •  tt  La  cour  est  fort  gaie  et  fort  belle, 

écrit  madame  de  Main  tenon  ;  madame  la  Dauphine 

D'est  plus  enfermée,  elle  se  donne  au  public  autant 

qii^oii  le  veu  t^  elle  a  pour  le  roi  toute  la  complaisance 

qti  elle  doit?  il  en  est  content,  et  il  y  a  une  grande 

union  dans  la  famille  royale'.  »  Le  jeu  commençait 


*  Jourtimi  de  Dtngeau^  34  décembre  1684, 

'  Miiiiattte  de  Maintenon  écrit  le  9  juin  168^  .  «  Madame  de 
loatê^pao  me  voit  totivent  et  m'a  menée  h  Clagny.  Jeanne  ne 
l*y  croyait  pas  en  sùrelèî  «  (î.eiïre  k  M,  d'Aiibigné*) 

*  Lettre  k  U.  d'Aiibigné,  du  25  juin  i684. 
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ordinairement  le  soir  à  liuit  heures,  et  il  était  en- 
trecoupé par  le  souper  qu'on  servait  à  dix.  Sou- 
vent il  y  avait  comédie^  ou  bal,  ou  des  lolerie^i 
dont  le  roi  faisait  les  frais,  et  où  tout  le  monde 
gagnait,  telles  que  celle  que  décrit  Dangeau  à  la 
date  du  5  janvier  1686.  «  Le  roi,  dit-il,  et  Mon- 
seigneur allèrent  diner  à  Marly.  Madame  la  prîti* 
cesse   de   Conti ,    mesdames   de  Montespan ,   de 
Maintenon    et    de   Thianges ,    étaient  avec   eux; 
Monsieur  et  Madame  y  arrivèrent  à  cinq  heures 
avec  un  grand  nombre  de  dames  et  de  courtisans^ 
On  trouva  la  maison    forl   éclairée,   et  dans  le 
salon  il  y  avait  une  agréable  représentation  des 
quatre  saisons  de  Tannée.  Monseigneur  et  ma-j 
dame  de  Montespan  tenaient  celle  de  Tautomne; 
M.  le   duc   du  Maine  et  madame  de  Maintenon 
celle  de  Fbiver  ;   M.  le  duc  de  Bourbon  et  ma- 
dame de  Thianges  celle  de  Tété  ;  madame  la  du*  ! 
chesse  de  Bourbon  avec  madame  de  Chevreuse, 
celle  du  printemps.  Il  y  avait  des  étoffes  magni*  J 
flques,  de  Targenterie,  et  tout  ce  qui  convient 
à  chaque  saison .  Les  hommes  et  les  femmes  de 
la  cour  y  jouaient  ^   ceux  qui  gagnaient  empor^-  _ 


*   n  5  octobre  ï  684 ,  Le  soir,  11  y  eut  comédie  française.  î.e  roi] 
y  vint,  et  Ton  choisit  Mîthndate,  j>ai-c*f  que  c'est  ta  comédie] 
qui  lui  pi  ait  le  plus.  Madame  la  princesse  de  Conti ,  les  du* 
rheiises  de  Choisetd  et  de  Rocjnelaure,  et  le  comte  de  Bnenne] 
d»nsè«ent  datïs  le^  enti'actt^s,  ^  (Dangeau.) 
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talent  leur  gain,  et  ceux  qui  perdaient  ne  payaient 
rien.  » 

On  faisait  aussi  des  parties  de  chasse  que  les 
dames  suivaient  à  cheval  ou  en  calèche  ^;  et  dans 
tannée  IG85.  il  y  eut  deux  de  ces  carrousels  dont 
m  voulait  donner  le  goût  à  M.  le  Dauphin  j  et  qui 

I      avaient  tant  plu  au  roi  dans  sa  jeunesse. 
A  cette  (îpoque,  Versailles  était  presque  achevé^ 
ella  cour  Thahitait  depuis  Tannée  1 682,  Les  grands 
travaux    que  le  roï  y  fit  exécuter   avaient  com- 
mencé par  les  jardins.  Le  Notre  avait  tracé  d'une 
main  savante  et  hardie  le  vaste  plan  de  ces  beaux 
jardins  f    dont    Thorizon,   encadré   par   les  bois 
d'alentour,  termine  si  heureusement   la  vue  des 
fenêtres  du  château,  et  dont  les  grandes  allées , 
œurbant  leur  tête  en  immenses  berceaux,  forment 
par  le  carré  de  leurs  lignes  croisées  une  mullî- 
tilde  de  bosquets  pittoresques»  et  à  chaque  point 
f  d'intersection  de  ces  lignes  ofTrent  des  fontaines 
jaillissantes  qu'on  aperçoit  de  toutes  paris.  La  vue 
ie  terminait  au  milieu  par  une  longue  perspective 

L"  »  30  octobre  ^684.  Le  m  courut  le  cerf  en  calèche,  avec 
iààme  la  prïncesse  de  Coûti  et  mademoiselle  de  Naotes.  Dans 
le  driTi*^re^  il  y  avait  luesdames  de  M<mtespan ,  de  Yentadûur» 
4e  JâsimUmon.  Madame  était  venue  auiisî  eu  calèche  avec  lui^ 
«f  courut  avec  Monseigneur.  Après  ïe  premier  cerf  pris ,  le  roi 
reimima,  et  donna  à  dîner  aux  dames  qui  ravaienr  accom^ 
e,  d^m  wn  cabinet  [>artici]lier,  ^ 
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taisant  suite  au  grand  canal  toujours  couvert  de 
gondoles  élégantes,  lequel  était  coupé  lui-ménie 
par  un  autre  canal  transversal ,  dont  l'une  des 
extrémités  aboutissait  à  la  Ménagerie^  et  l'autre 
à  Trianon;  ie  tout  orné  d'une  multitude  de  vases, 
de  statues  et  de  groupes  de  sculpture,  et  enve- 
loppé d'un  autre  parc  immense  enfermé  de  murs, 
et  presque  entièrement  percé  et  disposé  pour  la 
chasse  \  C'était  le  Jardin  français  dans  toute  sa 
noblesse  et  sa  beauté;  sorte  de  jardins  qui,  par 
leur  dessin  symétrique,  semblent  être  une  dépen- 
dance naturelle  des  palais,  où  les  terrasses,  le% 
balustrades  et  les  bassins  de  marbre,  raélés  à  la 
verdure^  font  sentir  la  puissance  du  maître  en  naéme 
temps  que  les  ressources  de  Fart,  et  forment  une 
transition  heureuse  et  nécessaire  entre  les  lignes 
régulières  de  Tarchitecture  et  les  sites  pittoresques 
de  la  campagne* 

Mais  les  travaux  du  château  ne  furent  pas  oon- 


'  Le  grand  parc  retirermait  dix-neuf  mille  trois  cent  qtm- 
rante-cînq  arpents  dos  tie  murs,  et  le  développement  des  murs 
était  4e  dut-huit  miil«  trois  cent  trente  et  une  toises  ou  d'en- 
viron neuf  lieues.  Cette  clôture  pas&aît  par  les  points  de  Châ- 
teaufort,  de  Voisins,  de  Trapes ,  de  Villepreiix ,  de  Saini-Nom 
et  deïïoiay.  Le  petit  parc,  qui  est  le  ^'rand  parc  d'aujourd'huit 
renfenuait ,  en  j  coiii prenant  le!i  deux.  ïrianons ,  cinq  mille 
quatre^-vingt-trois  arpents.  Total  ;  vingt-quatre  mille  quatre 
cent  vingt-huit  arpents  (douse  à  treize  mille  hectares). 
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çui  avec  le  même  ensemble  et  d'un  seul  jet-  Le 
roi  0  ordonna  pas  d'abord  tout  ce  qu'il  exécuta  de- 
pms;  il  se  laissa  successivement  entraîner,  et  le 
tnoDuaieut  se  ressentit^  surtout  du  coté  de  la  cour, 
de  ce  défaut  de  plan  général,  aussi  bien  que  de 
robUgatlan  que  Louis  XIV  s'imposa  de  conserver 
le  |ietit  château  de  brique  bâti  par  son  père  K  II  se 
œiiteitta  d'abord  de  rornerp  et  finit  peu  a  peu  par 
raugoienter  beaucoup. 

C'est  dmi&  ce  petit  château,  et  dans  les  nouveaux 
jardins  déjà  exécutés  en  partie,  qu'il  donna  ces 
belles  fêtes  du  commencement  de  son  règne ,  qu'ani* 
niait  l'esprit  de  Molière  et  que  chantait  la  muse 
■de  1^  Fontaine  ',  La  cour  de  marbre,  ornée  d'un 
-  bassin  au  milieu ,  vaste  salon  en  plein  air,  servait 
lotir  à  tour  de  salle  de  festin  ou  de  théâtre,  éclai- 
rée par  le  château  lui-même ,  qui  resplendissait 
de  lampions  depuis  la  toiture  jusqu'au  bas  des 
colonnes.  Dautres  fois  ces  fêtes,  qui  duraient  plu- 
sieurs jours,  se  passaient  dans  les  jardins  ,  où  Fou 
élevait  des  théâtres  mobiles.  Ici  les  divertissements 
étaient  encore  plus  variés,  et  l'on  se  trouvait  trans- 
porté comme  par  enchantement,  taut6t  dans  de 


'  CoQtlniit  en  1627  par  Lememer* 

*  Pnneipalfineiit  en  16G4,  1668,  1674.  Voy.  la  description 
âe  c«»  ferles  ,  clans  la  Collection  des  gravures  conservées  à  la 
8i!bl>ûthrt|ne  du  EdÎ  et  à^ns  les  CFAivref^  de  Molière ,  de  La 
Fonuili)'^^  de  Fflibieri,  elc. 
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lirillantes  salles  de  bal,  taiilùt  au  milieu  des  tour 
lîois  chevaleresques  ou  des  plus  gracieuses  suèuc 
de  la  mythologie. 

Mais  peu  à  i^eu  on  avait  comblé  les  fossés  du 
château,  supprimé  les  at-eades  qui  rermaient  la 
cour,  joint  par  de  doubles  constructions  sur  les 
faces  extérieures  des  côtés  les  pavillons  saillants 
des  quatre  angles,  et  élevé  du  côté  de  Paris  deujt 
ailes  terminées  par  des  pavillons  à  colonnes  et  k 
statues  pour  les  officiers  du  roi.  A  ces  deux  ailes 
furent  ajoutées  plus  lard^  sur  un  plan  reculé^  deux 
autres  ailes  encore,  qui  servirent  au  logement  des 
ministres;  enfin,  Ton  eu  vint  à  couvrir  le  petit 
château  de  Louis  Xlll ,  que  Louis  XIV  voulut  ab- 
solument conserver,  de  cette  immense  et  magni- 
ijque  enveloppe  qui  le  lit  à  peu  près  disparaître 
dans  la  plus  somptueuse  habitation  de  souverain 
qu*on  eut  encore  vue.  On  avait  cependant  conservé 
sur  le  jardin  la  terrasse,  tjui  était  formée  par  la 
saillie  des  deux  pavillons  d'angle  et  le  renfonce^ 
ment  du  corps  de  logis  principal;  mais,  en  1679/ 
elle  subit  une  entière  transformation  pour  devenir 
la  galerie  des  Glaces.  C'est  là  que,  dans  une  suite 
de  peintures  éclatantes,  sorte  d'épopée  qui  s'ouvre 
au  salon  de  la  Guerre ,  lorsque  les  conquêtes  com* 
mencentj  et  se  ferment  au  salon  de  la  Paix,  quand 
la  France  se  repose  sur  ses  triomphes  ;  c'est  là  que 
le  génie  de  I^  Brun  rappela  tout  ce  que  le  roi  avait 
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fait  (le  plus  remarquable  durant  son  règne,  et  re- 
préieiita  en  quelque  sorte  Tapothéose  de  Louis  XIV, 
(fujrtait  la  divinité  du  lieu, 

Einîfon  vers  le  même  temps,  en  i679^  lorsque 
I»  fin  de  la  guerre,   par  le  traité   de  Nimègue , 

E permit  de  reprendre  ces  grands  travaux,  ou  bâtit 
les  l>elles  écuries  ^  qui  font  face  au  cbâteau,  les 
ieux  aties  qui  le  prolongent  comme  indéfiniment 
du  côté  du  nord  et  du  côté  du  midi  *,  et  roran- 
gerie,  une  des  conslructions  les  plus  parfaites 
qu'il  y  ait'.  On  éleva  plus  tard  la  chapelle,  com- 
mencée seulement  en  1698,  et  qui,  a  cause  des 
|dr|jetises  de  la  guerre  de  la  succession,  ne  fut 
entièrement  terminée  qu'en  1710»  Jusque-là  Tan- 
dentie  chapelle,  celle  où  prêchèrent  Bossuet  et 
Boufdaloue,  fut  d'abord  située  à  Tangle  du  palais, 
^  iiucôté  du  midi,  près  de  lescalier  de  marbre,  puis 
Ben  1682,  Iransportée  sur  f emplacement  qu'oc- 
j,  LUpeni  aujourd'hui,  aux  deux  étages,  le  grand 
Halon  d'Hercule  et  le  vestibule  de  la  cliapelle 
actuelle*. 


'  Commencées  en  1679,  achevées  en  1685. 

•  Cofiimeoci*es  en  !*>85,  (inies  en  1688,  Ces  deux  aites  ne 

ir  |i4s  originairemenc  jointes  au  corps  du  château  ;  elles  en 

Ht  séparées  par  un  portique  au  rez-de-chaussée  qui  for- 

l  une  terrasse  au  pi*emier  étage. 

G&fnmeiieee  eo  1685^  finie  en  1686. 

•  ÏM  c^haf telle  a  ete  benîe  le  30  dti  mois  dernier.  Elle  ne 
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Versailles ,  ce  maguifique  palais  où  Fescâlier  d^ 
marbre  que  nous  voyons  n'était  qu'un  second  m^ 
calier^  forniair  donc,  par  ses  varies  proportions, 
sa  richesse,  son  mobilier  précieux,  et  tous  les  ob- 
jets d'art  qu'il  renfermait,  et  malgré  ce  qui  manque 
de  grandiose  à  son  élévation  et  de  varié  à  son  ar* 
cbitecture,  k  cause  de  robligation  où  Ton  se  trouva  ■ 
de  conserver  le  petit  château  de  Louis  Xlïl,  Ver- 
sailles formait^  disons-nous^  une  des  merveilles  du 
monde  et  Tobjet  de  la  curiosité  de  TEurope- 

Cette  merveille  eût   été  complète  si  Taqueduc 
qui  devait  conduire  la  rivière  d'Eure  dans  les  jar*l 
dins  eût  pu  être  achevé  et  y  porter  un  assez  grand 
volume  d'eau  pour  alimenter  sufiisammeut  ces  cas- 
cades qui  devaient  ne  se  luire  ni  jour  ni  mai»         m 

Rien   n'est  plus  intéressant  que  Texamen  des" 
travaux  qui  furent  conçus  et  exécutés  pour  amener 

sera  que  Ta  nef  de  la  ftiture  chapelle  que  le  roi  doit  élever  avec     ■ 
une  grande  maf^nificence.  ^  (Mercure  i^alaut^  mai  168t). 

*  L* escalier  de  marbre  actuel  ^'a|>i>e1ait  îe  Petit  ËàcaUer,  oui 
Tescaiier  de  la  Eeine.  De  Tautre  coté  de  la  cour,  en  fuee  »  Uà 
y  en  avait  un  autre  beaucoup  plus  somptueux  et  pkis  large,] 
se  développant  à  droite  et  a  gauche  sur  deux  rampeâ ,  dansl 
de  grandes  et  magnifiques  proportions ,  qui  était  le  véritable  j 
escalier  du  château  et  qui  s'appelait  le  Grand  EsoUier  oa] 
TËscalier  des  Ambassadeui's,  Il  était  de  la  plus  grande  ri^J 
chesse,  peint  par  Lebrun,  et  au^si  beau  dam  son  genre  qu© 
la  galerie*  Au  premier  étage,  il  donnait  entrée  dajns  les] 
grands  appartemeuts  du  roi  qui  existent  encore,  et  en  faœ» 
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I 


deieaia  à  Versailles^  et  qui  sont  les  plus  beaux 
i|u'oût  ait  fails  eo  ce  genre  ;  rien  en  même  temps 
m  nïonlre  mieux  avec  quelle  suite ,  quelle  appli- 
aLftin  et  quelle  capacité  étaient  conduites  alors 
îQHles  les  entreprises,  quelles  qu'elles  fussent,  pour 
lesquelles  des  hoiiunes  de  premier  ordre  se  trou- 
eraient toujours  prêts  à  accomplir  les  vues  du  roi  *. 

Du  temps  de  Louis  XUI,  quelques  fontaines  jail- 
JilMtiles  ornaient  d^jà  les  jardins  du  petit  château 
qu'il  avait  fait  construire ,  et  elles  étaient  alimen- 
teeji  soit  par  les  eaux  de  la  Bièvre ,  qui  coule  au 
midi  de  Versailles,  au  pied  de  Tautre  versant  de 
Im  c6te  de  Satory,  soit  par  les  eaux  de  Tétang  de 
Ctagny,  silué  au  nord-est  du  château,  sur  rem- 
placement qu'occupent  aujourd'hui  les  rues  Du- 
ples$is  et  des  Marais ,  étang  naturel  qui  recueillait 
les  eaux  des  coUines  et  des  sources  euvironnaules. 


émm  un  §alon  qui  précédait  une  galerie  peinte  par  Mignard  » 
fcipplié  d'objets  précieux,  et  que  teruiînail  un  autre  salon, 
aymi  vne  sur  la  cour  de  marbre.  Ce  graud  escalier,  la  ga- 
lerie ée  Mignard  et  les  deux  salons  u'exi&tent  plus;  on  les  a 
nallieiireuftement  détruits  sous  Lout^  XV,  jïour  construire  sur 
lc«r  «nplacctnetit  des  apjmrtements ,  et  plus  tard  une  salle  de 


^Ê  *  V&v-  l'ouvrage  intitule  ^  Des  eaux  de  Versailles,  coniidérées 
^Kltm$  levr  rapport  historique  et  liTgièuîque,  par  J,  A.  I^roi, 
K«BM«nmf«ur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles,  1  vol. 

in»^,  1847.  Le  système  de»  eaux  y  est  parfaitement  expliqué» 

avec  toutes  ks  pièces  a  l'appui. 
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C'est  ce  même  Clagny  que  le  roi  acheta  en  i  665^ 
où  il  fit  eosuile  construire  par  Mansart  un  château 
pour  madame  de  Montespau  ,  et  où  l'étang  dont 
nous  parlons,  dessin*^  avec  art,  s'avançait  en  demi- 
lune  au  milieu  des  jardina ,  et  en  formait  une  des 
parties  les  plus  ag^éahles^ 

Les  eaux  de  la  Bièvre ,  qui  servaient  principale^ 
ment  aux  besoins  du  palais,  étaient  élevées  dans 
des  réservoirs  placés  sur  la  butte  de  Satory,  plus  M 
haute  que  le  rez-de-cliaussée  de  Versailles^  à  Taide 
de  pompes  mues  par  des  moulins  à  vent  ;  et  celles 
deTétang  de  Clagny  relaient  également  au  moyen 
de  pompes  mises  en  mouvement  par  des  chevaux,  f 
CellcS'Ci  se  déversaient  dans  plusieurs  réservoirs 
dont  le  principal  fut  placé  au-dessus  de  la  célèbre 
grotte  de  Thétis  ',  que  Louis  XIV  fit  construire  en 
1662j  à  Tendroit  où  ccïmmence  Taile  du  nord,  près 
de  la  chapelle  actuelle;  merveille  du  temps,  cban-     \ 
tée  par  La  Fontaine,  où  Ton  venait  admirer  lesf 
beaux  groupes  de  statues  que  Ton  voit  aujourd'hui 


'  Les  jardins  de  Cla|jny  s* étendaient  jusque  sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'liui  par  le  débarcadère  du  chemin  de  fer 
de  la  rive  droite.  Le  château  èiaît  [îius  bas,  h  un  point  traversé 
par  le  boulevard  de  la  Reine.  L*élanjî  a  été  desséché  dans  le 
siècle  dernier. 

'  £lle  ftii  détruite  quand  on  construisît  l^aile  du  nord.  CeUe 
hauteur  du  réservoir  de  ta  grotte  servit  de  cote  pour  tous  les 
nîvellemenbi  qui  furent  faits  depuis. 
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dans  Je  bmcjuet  d'Apollaii,  et  où  leau,  h  travers 
fcs  cnquîllages  et  les  pierres  précieuses  incnistées, 
prodiiiïiail  des  cflels  enchanteurs^ 

Mais  lorsque  le  génie  de  Le  Nôtre  el  ta  magniri- 
cencp  du  roi  eurent  orné  les  jardins  de  Versailles 
des  bassins  et  des  cascades  qui  les  décorent  aujour- 
dliiii ,  les  eaux  dont  on  pouvait  disposer  furent 
loin  de  suffire  ,  et  le  besoin  d'en  trouver  de  plus 
abondantes  inspira  des  projets  qui  firent  faire  de 
grands  progrès  à  la  science  hydraidique,  et  perfec^ 
'lîonoèrenl  beaucoup  Tart  des  nivellenieiîts* 

Le  premier  et  le  plus  hardi  de  ces  projets  fut 
pro|K)sé  par  le  célèbre  Riquet,  l'auteur  du  canal  de 

iguedoc,  qui,  avec  ce  coup  d'œil  rapide  qui  ap- 
parlient  aux  hommes  supérieurs ,  avait  remarqué 
daijs  »e&  voyages  que  la  Loire  coidant  plus  rapide- 
metil  que  ta  Seine  ^  le  lit  de  la  Seine  devait  être 
beaucoup  plus  bas  (pie  celui  de  la  Loire;  d'où  il 
avait  conclu ,  en  examinant  la  chose  d'un  peu 
plus  près ,  qu'il  serait  possible  d'amener  à  la  bau* 
leur  de  Satory,  qui  domine  le  château  de  Ver- 
sailles^ une  [lortioM  de  la  Loire  en  la  prenant  aux 
environs  de  Briare*. 

Aussitôt,  vers  le  mois  de  septembre  1674,  Col- 
.berl  chargea  des  nivellements  nécessaires  Tabbé 


\m\  les  Mémotres  dt*Gh.  Pt-iTâuJt  dt*  l*Âcidenûe  française» 
cf  i^reitikf  commÏ!^  des  bî^ument^  dii  rai,  <,ou»  M.  Coftïrrt 
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Picard',  connu  dans  le  monde  savant  par  son  l>eau 
traité  de  la  Mesure  de  la  Terre,  et  à  qui  ce  iravailf 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  nivellenrients  qu'il  fit 
pour  le  même  objet ,  fournit  Toccasion  dHnventer 
uo  niveau  d'eau  perfectionné  qui  permit  d'apporter 
dans  les  opérations  de  ce  geni  e  la  plus  grande  pré*  _ 
cision  qu'elles  aient  jamais  eue*  f 

Les  nivellements  de  Tabbé  Picard  démontrèrent 
que  le  projet  de  Riquet  était  [possible,  mais  que 
pour  Texécuter  il  faudrait  prendre  la  Loire  beau<> 
coup  plus  haut  que  Briare;  Riquet,  qui  avait  nivelé 
de  son  côté ,  arriva  au  même  résultat ,  et  la  difti-  _ 
culte  de  l'entreprise  la  fit  abandonner-  V 

Un  autre  projet  succéda  à  celui-ci.  ï/ingénteur 
Vivier»  j  qui  dressait  la  carte  de  l'Orléanais ,  pro- 
posa de  se  servir  de  la  petite  rivière  de  .Tuine ,  en  ■ 
ia  prenant  à  son  point  le  plus  élevé  dans  la  forêt 
d'Orléans;  mais  les  études  démontrèrent  que  les 
niveaux  ne  le  permettaient  pas  (1678).  On  revint 
alors  au  projet  de  la  Loire,  et  les  nivellements 
recommencés  prouvèrent  que,  pour  avoir  une  pente  ■ 
sufTisante  jusqu'au  réservoir  de  la  grotte,  il  faudrait 
remonter  jusqu'à  la  Charité*  Mais  cela  ne  suffisait 
plus;  on  voulait  que  le  cours  d'eau  détourné  vint 

'  Jean  Picard  j  prêtre  ei  prieur  de  Rillé ,  en  Anjou,  né  1 
le  âl  juillet  1620»  le  plus  ^and  astronome  de  sou  tctiips»  tt 
membre  de  l'Académie  des  sciences  dès  sa  formation.  Mon 
en  1684. 
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sejder  dans  Tétang  de  Trapes,  qui  était  plus  élevé 

de  quatre  à  cinq  mètres  que  la  superficie  du  réser- 

mir  de  la  grotte.  Or,  sans  parler  de  la  longueur  du 

parcours ,  il  se  trouva  que  les  grandes  plaines  de 

Beaiice  qu'on  devait  traverser  étaient  plus  basses 

que  cet  étang,  ce  qui  aurait  obligé  à  des  travaux 

incalculables, 

'  La  raison  de  celte  uouveUe  exigence  venait 
de  ce  qu'en  attendant  le  résultat  des  diverses 
éludes  faites  pour  amener  un  grand  cours  d'eau 
Versailles ,  on  avait  suppléé  en  partie  a  Tinsuf- 
^fisance  des  eaux  de  Bièvre  et  de  Clagny  en  profi- 
tant des  ressources  naturelles  qu'ofirait  la  position 
de  la  ville  qui,  malgré  son  élévation  ^  se  trouve 
environnée  de  collines  de  tous  côtés*  On  avait 
observé  que  des  deux  vastes  plaines  qui  surmon- 
tent ces  collines  ^  la  plaine  de  Trapes  et  la  plaine 
de  Bois  d'Arcy,  les  eaux  s'écoulaient  par  deux 
gorges  assex  étroites  qui ,  étant  fermées ,  pouvaient 
former  deux  étangs  considérables  ^  lesquels  se 
trouvèrent  avoir  un  niveau  supérieur  à  celui  de  la 
grotte*. 

Ce  projet  s'était  accom[jli  (167A);  et  après  de 
très-liabiles  travaux  et  rétablissement  de  plusieurs 


h 


•  L>taiig  de  Trapes  j  autremenl  dit  Pétang  de  Saint-Qiïen- 
t,  mî  pht^  élevé  de  cinq  nicues  que  la  superficie  du  réservoir 

de  la  gftjfle ,  et  Te  tan  g  de  Bois  d^Arcy  plus  élevé  que  celui  de 

Trmpes  de  (rois  mètres. 


H 
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rigoles  qui,  en  ëgoiiltatU  les  deux  plaines ^  aiîg- 
nienlèrenl  la  tuasse  des  eaux  j  Louis  XIV ,  placé  un 
jour  sur  le  réservoir  de  la  grotte  avec  Tabbé 
Picard  et  Rœmer*,  eut  la  salisfaction  de  voir  Teau 
arriver  des  deux  étangî»  el  jaillir  à  une  grande 
élévation  • 

Mais  pendant  ce  teinjis-là  Colherl  avait  appris 
qu'un  gentilhomme  liégeois ,  nommé  le  baron 
Deville,  venait  de  faire  établir  dans  son  dnmaine 
une  macliine  hydraulique  tjui  élevait  Teau  à  une 
grande  hauteur.  Il  le  fît  consulter.  Aussitôt  Deville, 
accompagné  d'un  charpentiei-  de  Liège  nommé 
Rennequin  Sualem^  qui  avait  construit  sa  ma- 
chine^ arrive  à  Versailles  (1675),  et  après  avoir 
parcouru  les  environs,  choisit  un  poînt  sur  la 
Seine  au  port  Marly,  oii  il  établit  cette  machine 
immense  et  compliquée,  destinée  à  faire  monter  la 
rivière  à  cent  cinquante- ci laq  mètres  de  hauteur 
(479  pieds),  pour  la  répandre  dans  les  jardins { 
machine  qui  fut  admirée  alors  et  visitée  par  tous 


I 


'  Olaiis  Rcrmer,  né  eu  1641  à  Copenhague ,  établi  en  Fmnc 
en  1  iï72 ,  membre  de  l' Académie  des  âciences ,  professeur 
maihémadques  de  M.  le  Dauphin,  savant  astronome ,  célèhi'dj 
surtout  par  ses  découvertes  î>ur  h  théorie  du  mouvement 
gressîf  de  la  himiére  et  la  mesure  de  sa  vitesse.  Il  iivait 
adjoint  à  Picard  et  eut  beaucoup  de  [jart  aux  nivetlenrents  et 
environs  de  Versailles  lïour  y  amener  des  eaux* 

'  Son  véritable  riouï  esi  Hwahn  Renkin. 
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If^  Hrangers  cotiinje  uiu*  des  créations  merveil- 
ieuses  du  règne,  car  l'art  hydraulique  n'avail  en- 
core rien  produit  de  si  étonnant.  Mais  terminée 
feulement  après  la  mort  de  (^olbert,  celte  madiiue 
ne  réalisa  fju'une  partie  des  espéiances  qu'on  avait 
conçues;  et  la  perte  dv  Torce  (|ui  dans  ses  mouve- 
raents  résultai!  des  tVoitenienls  considérables  cau- 
sés par  la  multiplicité  des  rouages,  ne  lui  permit 
d*rlever  qu'un  volume  (Teau  insulïisant   poui*  le 
;  or,  conmie  à  la  même  époque  on  \enait 
3e  créer  les  jardins  de  Marly^  où  se  trouvaient 
nussi  de  grands  jets  d'eau ,   il  fut  décidé  qu'elle 
serait  uiifqueinent  réservée  pour  le  service  de  ces 
drrtiîer&'. 


I 


^  Li  machine  clr  Mai  Ij  ijriHlui^îiit  au/t'  certt  ciiiquanrr  mé- 
tré* mbe^il'*"au  en  viii^t-*|iïatr*.^  Iieuri-SH  Lôtivoîs,  fjiii  avait  muv 
ccde  à  Colberf,  Ut  etiiblir  vn  i(iî^4  cinq  grands  réservoirs  sur  la 
batte  HontbAiiroii^  à  droite  de  râveniie  de  Paris»  pour  recevoir 
Itîs  eaim,  qui  y  furenï  aroem*es  pi*r  tîe*v  fondiiits  souterrains  er 
liarf  aqueduc  de  Montreuilj  démoli  depttis  — 11  tst  doiitetix  que 
sofis  Louis  XIV  la  luactiine  de  Mavly  ait  fourni  des  eau%  ù  k 
^iBe$  M.  Lçroi,  dans  son  savant  travail p  établît  que  ce  fut  sous 
,V  !>eiiIen)eDt  qiie  la  machine  de  WaHy  renrt  cette  clés- 
!^  et  que,  s4jus  Louis  XIV,  Peau  potahie  ne  fut  fournie  à 
Im  vîlt«*  que  par  les  sources  que  le  roi  y  avait  fait  conduire. 
«-^Linm  \1V|  qui  rerompensaît  i^raudetnent  les  talents,  les 
et  les  entreprisses  utiles  ou  perffclionnées ,  donna  au 
De%'îlle  une  gratiHcation  de  cent  mille  livres^  une  [tension 
lEnituelii'  di*  SIX  mille ,  vi  la  direction  df  h  inachinc  avec  de^^ 
Il  5 


Cepeudaiil  toutes  les  itija^^inatioiiiî  contintiaiefi 
à  travailler  pour  procurer  des  eaux  abondantes  k 
Versailles,  et  M.  de  Louvois,  devenu  surintendant 
des  hàtiments  après  la  mort  de  Colbert*,  employait 
de  tous  côtés  les  géomètres  de  T  Académie  à  de 
grands  nivellements*  pour  cette  œuvre  importante, 
destinée  à  fournir  de  Teau  non-seulement  aux  jar- 
dins du  roi,  mais  à  toute  la  ville. 

En  1G84,  La  llire  nivela  la  rivière  d*Eure,  qui 
passe  à  (Chartres,  et  trouva  qu'à  Pontgouin,  à 
vingt-six  kilomètres  nord-  ouest  de  celle  ville,  cette 

ap[ioîntemenb  antiueb  également  de  six  mille  livres;  il  donna 
ail  charpentier  RenkLn  une  pension  de  quinze  cenbt  livres  avec  un 
logement  à  la  machine,  pension  et  lugenientqni  (nreni  (xm^crvés 
à  sa  veuve  et  à  sa  niùce,  —  Dans  \v  Mèch  dernier,  on  avait  fait 
croire  au  pcupïe  que  Louis  XIV  til  crever  les  yeux  à  l'inven- 
teur de  la  machine ,  de  peur  qu'il  n'allât  enrichir  d'un  jiareil 
monumeui  mi  pay^i  èuanger. 

*  Mort  en  1683. 

*  m  M.  de  La  Mire  fit  plusieurs  autres  nivellement  par  ies 
ordres  du  même  ministre ,  et  Ton  a  l^obtigation  aux  eaux  de 
Versailles  d'avoir  porte  à  un  haut  jK>iut  la  science  du  nivelle-» 
ment  et  de  l'hydraulique.  Le  roi  (Myait  ïcs  voyages  et  la  dé- 
pense des  mathcmaticiens  qu'il  employait,  et  M,  de  La  Hîre, 
exact  jusqu'au  scrupule,  présentait  à  M.  de  Louvois  des  oié- 
moires  dressés  jour  par  Jour  ^  et  on  les  Ira  étions  n'étaient  pas 
négligées.  Le  ministie ,  avec  un  mépris  obligeant,  les  déchirait 
sans  les  regarder,  et  faisait  exjvedier  les  ordonnances  de  soiumtf» 
rondes  où  il  n'y  avait  pas  à  perdre.  *>  {tiisl.  de  TAcadêmie  de» 
Sciences,  année  17tU,  puge  80} 


1 

I 
1 


CHAPITRE   11. 


67 


rivièrp  était  plus  ëlevëe  que  Tétang  de  Trapes  de 
soaante  et  dix  pieds  (^23  luètr^H,  rpie  le  réser- 
voir de  la  grotte  de  quatre-vingt-un  pieds  (27  mè* 
im)^  et  que  la  cour  de  marbre  de  cent  dix  pieds 

1(36  m€treB)\ 
H  Od  voyait  déjà ,  dit  Fontenelle,  les  eau%  de 
toire  arriver  à  Versailles  de  vingt-cinq  lieues; 
*  Nsvelleioeiit  de  la  rivière  d'Eure  par  de  La  Hire  : 
De  BellojDer  à  Pontgouin, ,,, 15 

De  Pantgoiim  k  CourviMe.  **#••••••••      55       10 

Au  pom  Traûche-Feta, ,,_..., 59         9 

A  Chartres. , ,  ♦ 48         I 

A  Saint-Prest,. 26         8 

A  Sâim-Put 30         7 

A  Maintenou ^ , * 15         6       6 

Total  des  descentes ,,   Î51         5       6 

Mau  de  Maintenon  od  moDte  à  J^pernon,  112         2      6 

A  Ran^uilieu ,, â4 

A  Vieille-Églis<3 ...,,...      84 

Au  mouLm  des  Essarts.  » , fi         â 

I        Total  des  montées ^  * ,    i42         4       6 

K   Tkmc  à  Bellomer^  l'Eure  est  plus  haute  que  le  terrain  des 
^Bftiarts  d^  neuf  pieds  un  |Kiuee. 

tm  mnuVm  des  Essarta  est  pins  bant  qtie  ta  superficie  du  ré- 
brTvoîr  de  !a  grotte  de  Versailles  de  somante  et  treize  pieds, 
■      t>mie  de  Bellumer  au  rcsei-vnir  de  dessus  la  grotte  de  Ver- 
•Adlcî» ,  il  y  a  cjuaii*?- vingt-deux  pieds  un  (Kjuce. 
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mais  de  I^  Hire  représenta  qu  avant  que  !  on  en- 
treprît des  iravauji  aussi  coiïsidtTables,  il  t'iait  bon 
qu  il  recommençât  le  nivellement,  parce  qu'il  pou- 
vait s'être  trompé  dans  quelques  opérations  ©uj 
dans  quelque  calcul.  Louvoîs,  impatient  de  servir] 
le  roi  selon  ses  goûts,  soutenait  a  La  Hire  qu'il  ne 
s'était  pas  trompé;  mais  celui-ci,  s'ohstioant  dans 
sa  modestie,  obtint  la  grâce  de  n'être  pas  cru  in- 
faillible :  il  recommença  le  nivellement^  qui  nefl 
difTéra  du  premier  que  d'un  pied  ou  deuat*»  *j  On 
voit  par  là  qu'il  est  faux  que  les  travaux  aient  étéi 
abandonnés  plus  lard  parce  qu'on  avait  mal  pris] 
les  niveaux, 

Vaubau  avait  été  adjoint  à  La  Hire  dans  ce  grand 
travail*,  par  lequel,  franchissant  plusieurs  vallons, 
et  coidanl  tantôt  à  fleur  de  terre,  tantôt  sur  de 
hautes  levées,  tantôt  sur  des  arcades  de  pierre, 
rEiire,  obéissant  au  commandement  d'un  puissant 

'  Fontenelle,  èlo^e  de  La  Hire.  —  -<  Le  î  5  février  1 685,  M.  de 
Louvois  alla  voir  lui-mt-ine  les  lieux  par  lesquels  on  préten- 
dait faire  venir  IVau  de  la  rivière  d^Eure  ;i  Ver^lles.  On  dou- 
tait lie-  la  réu^îte.  u  (Mém.  manus^crit  de  M,  le  marquis  de 
Soiirrhes .) 

'  Fontenelle,  éloge  de  Vauhan.^r^  M»  deLotivois  revint  hier 
de  Maintenon,  L^harmé  des  facilités  qu41  trouve  pour  ^on  aque^^ 
duc,  Vaubau  m'a  dit  (ju'il  irait  plus  vite  et  roiUerait  moins  quou  | 
n'avait  cru  ;  maib  qu'il  avait  été  deux  niois  ^ans  rnropreudre 
f]ue  Ton  put  jamais  en  vrnir  k  bouL  »>  (Lettre  de  madatne 
Maintenon  k  M.  d'Aubignc,  du  9  juin   1683,) 
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mi,  devait  apporter  de  vingl-ciiiq  lieues,  à  travers 
(fsairs,  le  tribut  de  ses  eaux  aux  magnificences  de 
son  palais,  u  Jamais  rien  n'a  été  si  plaisant,  écrit 
madame  de  Sévigné  à  sa  fille,  qui  était  à  la  cour, 
que  ce  que  von!i  me  dîtes  de  cette  grande  beauté 
tfui  doit  paraître  à  Versailles  toute  fraîche,  toute 
puri%  toute  naturelle j  et  qui  doit  eiïacer  toutes  les 
autres  beautés.  Je  vous  assure  que  jVtais  curieuse 
ide  son  iiom,  et  que  Je  m'attendais  à  quelque  oou* 
velle  beauté  arrivée  et  menée  à  la  cour  :  je  trouve 
toiil  d'un  coup  (pie  c'est  une  rivière,  qui  est  dé- 
tournée de  son  chemin,  toute  précieuse  qu'elle  est, 
par  une  arméo  de  quarante  mille  hommes;  il  n'en 
faut  pas  moins  pour  lui  faire  un  lit.  Il  me  semble 
^ue  c'est  un  présent  que  madame  de  Maintenon 
fait  au  roi,  de  la  chose  du  monde  qu'il  souhaite  te 

f  C'est  qu'eu  eÛet  il  se  trouva  que  le  plus  profond 
des  vallons  à  traverser  était  celui  de  Mainlenou. 
Pour  opérer  ce  trajet,  on  imagina  de  construire, 
d'après  le  plan  de  Vauhaii  j  un  aqueduc  de  ma* 
çonnerie  de  trois  rangs  d^arcades  superposées, 
lequel  traversait  la  propriété  même  de  madame  de 
Haifitenon,  vis-à-vis  du  gothique  château  du  moyen 
âge.  Le  premier  rang  de  ces  arcades,  le  seul  qui  ait 

létéacheyé,  existe  encore,  et  porte j  dans  sa  ruine 

•  Ijmrif  Hii  13  de^mhre  t6a4. 
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même,  l'air  de  grandeur  qui  apparUcot  aux  omi- 
vres  de  ce  règne,  et  plus  que  tout  autre  monument 
de  France  le  caraclèrc  romain»  Il  semble  qu'on 
aperçoit  une  belle  ruine  d'Italie,  en  face  d'un  vieux 
château  des  bords  du  Rhin, 

Le  projet  consistait  à  s'emparer  du  cours  de 
TEure  à  Pontgouîn,  au  moyen  d'un  vaste  barrage 
de  maçonnerie»  qui  existe  encore,  long  de  deux 
cent  dix  mètres,  et  haut  de  douze  à  quinze  mètres,  ■ 
fermant  hermétiquement  la  vallée,  d'une  montagne  " 
à  l'autre;  lequel  arrêtant  et  amassant  sur  ce  point 
le  volume  d'eau,  augmenté  encore  par  les  sources 
de  nombreux  étangs  qui  n'existent  plus,  l'aurail 
forcé  à  se  déverser  dans  un  canal  creusé  à  côté  de 
la  rivière.  Des  écluses  étaient  toutefois  ménagée* 
dans  ce  barrage,  pour  faire  écouler  dans  le  lit  de 
la  rivière  le  trop-plein  des  eaux*  _ 

Cette  eau  aurait  ainsi  coulé,  à  ciel  ouvert,  dans  m 
un  canal  long  de  quarante  mille  mètres  (dix  lieues 
ou  quatre  rayriamètres) ,  jusqu'à  un  point  appelé 
dans  les  plans  le  Point  à-Rien  de  Berchères  ;  à  partir  M 
duquel,  le  terrain  s'afîaissant ,  Vauban  avait  pro- 
poséf  à  la  manière  simple  et  puissante  des  Romains,  m 
de  porter  le  canal  sur  un  aqueduc  de  pierre,  de-  V 
puis  ce  point  jusqu^à  celui  d'Houdre ville,  près  de 
Rambouillet,  où  se  retrouvait  la  pente  naturelle  du 
terrain  Jusqu'à  l'étang  de  Trapes.  Cet  aqueduc  de 
pierre  aurait  eu  seize  mille  huit  cent  cinquante* 
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Ijuit  mètres  ou  plus  de  (|uatre  lieues  de  longueur 
(dix-iept  kilomètres  envirfin)^ 

IVéanmoiiis  ce  i>r()jet  d'aqueduc  éimi  subordonne 
h  la  dépense  cjui,  sVrant  trouvée  tro|i  considérable, 
obligea  de  modiiier  le  plan  de  la  manière  suivante*: 

^k  '  tt  Devis  des  ûuvrages  de  ma^onDcrie  qu'il  convient  fmrt* 
Hoiir  \n  conslnicdon  an  ^-raiitl  aqtietlttc  ([ue  le  roi  â  oi  donné 
de  foire  pour  tronduire i  Versailles  les  paux  tle  ia  rivière  d*Knrp, 
activant  le*  plans,  élévations  et  profils  pour  ce  faits  de  Tordre 

Icte  Sa  \laje-ste. 
♦  Longueur  el  situarion  de  Taqueduc  ■ 
Lt^tic  ncjtiedue  coiiimencera  siw  la  liaiitenr  de  BerchèreH 
rAmiiifCii,  H  finira  à  Hoiidreville ,  passant  par  tes  vilbgen  des 
Quairt*-^  ents  et  de  îlocher,  et  par  le^i  Ihiïs  de  Fourdies  et  dn^ 
dit  Roclit-r^  traversant  le  fond  de  Maîn  tenon  a  quelque  deux 
cem  cinquante  toises  au<-dessus  du  diAteau  de  ce  nom  ^  le  tûut 
fdiMSt  la  lon^eur  de  hiut  mille  quatre  cent  vingt-neuf  tol^ies 
enriron,  peu  plus  ou  peu  muins,  selon  qu1l  sera  ju^^é  plus  à 

Iimipo»  de  l'allonger  ou  raccourcir,  sur  dour^e  pieds  de  pente 
rgaimienl  distribuée  de  bout  à  autre  de  ladite  longueur,  la- 
quelle fiente ,  soit  qu'on  la  eonsidére  en  particulier  on  en  gé- 
firrml ,  fte  prendra  dans  le  fond  du  canal ,  le  long  duquel  elle 
mera  continuée ,  suivant  «a  ligne  sans  aucunes  interruption !î  tii 
^  reM4iut5 ,  #>n  toute  la  susdite  longueur.  i«  (Devis  de  Vauban,  — 
MAiifttcrit  conserve  ii  la  Bibliothèque  du  roi.)  Ce  devis  a  été 
publié  dans  le  Journal  du  Génie  civil ,  quarantième  livraison  , 

'  A  la  5n  du  devis  de  Vauban ,  il  est  dit  :  n  Depuis  ce  devis 
réfiét  le  roi  ayant  résolu  de  faire  faire  de  terre  les  parties  de 
[raqti4?dur  qui  seront  au-dessous  de  soixante  six  pieds  de  hatit , 
llr»  rfitrr*preneuis  ni*  dimneront  plu*  leurs  pnx  que  f»our  ce  qni 
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Il  fut  dpc  ide  ([ue  du  Point -a-Kieii  de  Berebères,  W 
I  anal  serait  porté  sur  une  levée  de  lerre  longue  de 
dou/.e  cent  tjuatre-vingt-quatre  mètres  jusqu'à  la 
vallt^e  de  ce  nom;   que  cette  vallée»  longue  de 
mille  mètres  environ  ,  serait   franchie  au  moyen 
d'un  aqueduc  de  pierre  de  trois  rangs  d'arcades; 
qu'ensuite  le  canal  continuerait  à  être  porté  dans 
la  plaine  sur  une  levée  de  terre  de  six  mille  mètres 
de  longueur \  qui  serait  venue  se  raccorder  avec 
Taqueduc  de  pierre  qui  devait  traverser  la  vaJlée 
de  Maintenon  ;  ii  la  sortie  de  laquelle^  Teau  devait 
continuer  a  couler,  sur  une  nouvelle  levée  jus- 
qu'à rétang  de  la  Tour,  et  de  la,  par  des  rigoles,  f 
jusqu'à  Tétang  de  Trajies,   I^  long  de  cette  der- 
nière partie  du  canal,  on  aurait  établi  de  distance^f 
en  distance  des  bassins  destinés  à  être  remplis  pen* 
dant  I  hiver,  et  à  servir  de  réservoirs  pour  suppléer 
aux  époques  de  sécberesse  pendant  lesquelles  F  Eure 
aurait  coulé  avec  moins  d'abondance.  Le  parcours 
entier  du  canal,  depuis  Puntguuin  Jusqu^à  rélangl 
de  Trapes,  aurait  été  à  peu  près  de  cent  dix  mille 
inètres  ou  environ  vingt -sept  lieues  et  demie  (onzej 
myriamètres). 


%e  tmuvera  au-dessus  de  cette  hauteur  à  droite  et  à  gauclie  de] 
jMaintenon.  « 

*  Cetiif  kvée  devait  avoir  du  càtè  de  Berehére&  quatorse  mè- 
tres d'élévation  ^  et  du  coté  de  Maintenon ,  au  point  de  rtcecir^l 
dément  avec  ra<]Uf'due  de  pierre ,  vingt  et  un  mètreu* 
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Kushitoi  que  les   uivellemeiits  furent  achevés, 
en  1 684»  les  travaux  commencèrent  avec  une  grande 
aclivhe\  el  réunirent  bientôt  trente  mille  ouvriers, 
dont  un  tiers  fut  composé  de  maçons  et  d'ouvriers 
ordinaires,  et  deux  tiers  de  soldats,  selon  Tusage 
que  Louis  Xl\  avait  heureusement  introduit^  dem- 
ployer  i^endant  la  paix  les  troupes  à  de  grands  Ira- 
vaux'.  Un  camp  fut  établi  sur  toute  la  ligne  des 
I  ouvrages,  et  s  éleva  jus^iifà  vingt-deux  mille  hom- 
mes; il  fut  c<inunandé  par  le  maïquis  depuis  ma- 
réchal d'l'xelles\ 

Louis  XiV  avait  d  ailleurs  Thabitude  de  faire 

camper  ses  troupes  tous  les  étés,  par  motif  d'éco- 

luomie  et  pour  les  tenir  en  lialeine.  Ainsi,  Ton  voit 

que,  dans  Tannée  168T,  outre  le  camp  de  Main- 

'  ■  Veni  là  (in  dtt  muL'i  d^avril  1685,  dît  le  raantiuîs  de 
Sourcrhe» ,  on  vit  arriver  autoui*  de  VersaJUe»  qttia/.e  ou  seize 
batdliiiiis  djnfsiniene ,  cltmi  la  plupart  furent  envoyés  pour 
ira%^miller  k  la  conduite  de  la  rivière  d'Eure  que  le  i\n  faiiaii 
venir  â  Verrai  H  es.  *>  f  Mémoires  inanu.st;rits  du  marquis  de 
Sfitirehes.  ) 

'  Pre-vfju*'  louîi  les  travaux  de  terrassement  à  Versailles  et  âUK 
rnvtmns  furent  faits  par  les  troupes. 

*  Ijes  réjjitnent*  qui  cotnposèreïit  le  camp  furent  ceujt  de  Pi- 
cardie, Clianifiagne ,  Royal  des  vaisseaux,  Langiiedûe,  Na- 
varre» Feuqiiières,  Crussol ,  La  Fare  ^  fusiliers  du  roi ,  Alsace , 
Vsuliecourt  «  lyonnais  ^  Daupliin  ,  fa  Reine ,  Anjou ,  Verman- 
flQts,  et  trois  escadrems  de  dragons.  L'année  suivante  le  camp 
fut  pbt»  con*iîdi rallie  encore. 
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tenon,  il  y  en  avait  trois  autres,  un  sur  la  Saône, 
sous  les  ordres  de  M,  de  BoulBers;  lautre  sur  la 
Sarre,  sous  les  ordres  de  M.  de  Bulotide;  et  un 
troisième  en  Flandre,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Montbron. 

Louvois ,  avec  son  activité  ordinaire ,  poussait 
les  travaux,  qu'il  allait  visiter  deux  fois  par  mois'  ; 
Vaubân  dirigeait  la  construcliun  des  aqueducs  et 
les  ^auds  ouvrages  de  terrassement,  et  La  Hire, 
aidé  des  prineipauv  membres  de  l'Académie  des 
Scietices,  était  chargé  des  nivellements  et  dm  tra- 
vaux hydrauliques*- 

L'entreprise  fut  sï  rapidement  conduite  qu'en 
moins  d  un  an  le  canal  depuis  Pontgouin  jusqu  à 
Berchères  fut  établi,  et  que  le  25  août  1685»  TAca- 
demie  s  \  transporta  dans  la  personne  de  La  Hire, 


^  «  M.  de  Louvoia  arnva  hier  de  Maintenon ,  et  en  attendant 
tin  dédommageinent  royal ,  tl  fait  rebÂlir  le  diâteaii  du  Parcq 
(petit  ihâteau  qui  dépendait  de  la  terre  de  Maintenoti ) ,  et  il 
fart  mille  choses  qui  seraient  tmp  longues  h  dire,  el  qni  embel- 
liront votre  terre.  M.  de  Montchevreuil  n'aura  plus  peur  sur 
le  pont,  car  on  le  fait  grand  et  solide*  Noëlle  a  quelquefois* 
quarante  pei*sonnes  chez  elle  ^  on  loge  dans^  les  greniers;  hïk 
mOle  paysans  travailknt ,  l  argent  y  roule,  on  oommence  à  en 
convenir;  la  blancliisserie  est  pleine  sans  qu'il  y  ait  nn  pouce 
de  la  prairie  de  découvert*  *►  (  Lettre  de  madame  de  Maintetion 
à  M.  d'Aubigué,  du  7  avril  16S5.  ) 

*  <  Le  roi  ayant  dessein  de  faire  venir  Peau  de  la  rivière 
d'Eure  â  Vei*saîlles ,  lit  P honneur  à  T Académie  de  la  consulter. 
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de  Caasini,  de  Sédileâu,  et  de  plusieurs  de  ses  mem*' 
bre«,  pour  assister  à  Feutrée  de  l'eau  dans  le  canal, 
qui  devait  avoir  lieu,  comme  épreuve,  ce  même 
jour.  L'épreuve  réussit  complètement,  et  Teau 
arriva  sans  obstacle  de  Pontguoin  à  Berchères^ 

Mais  ce  fut  k  Maintenon  que  les  travaux  eurent 
le  plus  d'importance  et  d'activité,  et  cette  petite 
ville  se  trouva  tout  à  coup  animée  d'un  mouvement 
qui  lui  était  inconnu.  Le  grand  aqueduc  qu'on 
devait  y  construire  en  maçonnerie,  sur  une  lon^ 
gueur  d'environ  quatre  mille  six  cents  mètres , 
devait  avoir  trois  rangs  d'arcades  au  plus  profond 
de  la  vallée**  Le  premier  ranf^%  le  seul  qui  ait  été 
construit»  est  composé  de  quarante-sept  arcades 
faisant  cioq  cents  toises,  ou  neuf  cent  soixante  et 
quin7.e  mètres  de  longueur  ;  chaque  arcade  a  treize 


Elle  décida  &ur  la  petite  qu'il  fallait  donner  k  Teau  potir  la 
Mre  veQir  de  cette  distauee ,  et  pendant  les  u  a  vaux  plusieurs 
académiciens  y  firent  de  temps  en  temps  des  voyageîi,  afin 
que  toiil  fût  exécuté  selon  les  vues  de  T Académie.  -^  (  Histoire 
df  l'Académie  des  Sciences,  depuis  1666  just|u*à  1C86,  t,  I'% 
ivâge  ÎS50 

*  Histnire  de  V Académie  des  Sciences,  depuii  1666  jusqu'à 
168a,  tome  I",  page  285. 

*  On  peut  en  voir  le  plan  et  Télévation  dans  le  volume  de 
planches  de  Pouvra^'e  intitulé  :  Commentaires  de  Front  in  sur 
le*  aqueducs  de  Home,  traduit  par  Rondelet,  architecte,  suivi  de 
li  description  df^  principaux  aqueduc»  eimstruits  junqu^à  nos 
joimifUn  vol,  in -4*,  iHtO. 
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mètres  d'ouverture  (quarante  pieds),  quatorze 
mètres  soixante  centîiîiètres  i  quarante-cinq  pieds) 
de  profondeur,  et  vingt -cinq  mètres(soixanteet  dix- 
huit  pieds)  dVlévation  sous  la  voùle  au  fond  du 
vallon.  Les  piles,  armées  de  contre-forts  d'un  mètre 
quatre-vingt-quinze  centimètres  de  saillie,  ont  sept 
mètres  quatre-vingts  centimètres  (  vingt -quatre 
pieds)  d'épaisseur,  et  rélévation  totale  de  ce  premier 
^tage  est  de  trente  mètres  ou  (juatre-vingt-dix  pieds. 

Le  deuxième  rang  aurait  été  comj>osé  de  cent 
quatre*vingt-quinze  arcades,  faisant  environ  quatre 
mille  mètres  de  longueur  ;  les  arcades  de  ce  deuxième 
rangf  qui  auraient  surmonté  les  quarante-sept  du 
premier,  auraient  eu  la  même  largeur  et  la  même 
profondeur  que  celles-ci,  et  vingt -sept  mètres 
(quatre-vingt-cinq  pieds)  d'élévation- 

I^  troisième  rang  devait  être  composé,  sur  quatre 
mille  six  cent  quarante-cinq  mètres  de  longueur,  de 
trois  cent  quatre- viogt-di:sk  arcades  ^  ayant  seule- 
ment quatorze  mètres  trente  centimètres  (quarante- 
quatre  pieds)  d'élévation,  et  dont  deux  auraient 
répondu  pour  la  largeur  à  une  du  rang  au-dessous. 

L'élévation  totale  de  ces  trois  rangs  d'arcades 
aurait  atteint  soixante  et  douze  mètres  ou  deux 
cent  seize  piedsV  C'est  le  troisième  étage  qui  aurait 

*  Le  ponl  du  Gard  n'a  que  cent  quaraute-liuk  pieds  (quir- 
rante-neiif  mètres  environ)  d'élévation j  il  a  anssi  Uois  rangî 


I 


I 


JMtAPlTHi:   11. 


77 


I 


» 


fjorri*  le  canal  dans  lequel  aurait  coule  Teau  de  la 
1100% elle  rivière;  il  devait  avoir  deux  mèlres  qua- 
rante-quatre ceolioiètres  de  large  par  le  haut,  et 
deux  mètres  vingt-huit  centimètres  par  le  bas,  sur 
une  prorniideur  d'un  mètre  trente  centimètres.  Les 
corridors,  bordes  dun  parapet,  devaient  avoir  un 
mètre  quatorze  centimètres  de  larj^e  de  chaque 
cité  du  canal ^  qu'on  aurait  recouvert  d'une  voûte 
dans  toute  sa  longueur. 

Ce  troisième  rang  d'arcades  se  serait  raccordé, 
ducùt^  de  Chartres,  par  trente-trois  arcades  sim- 
ples, avec  la  levée  de  terre  qui  devait  porter  le 
canal  depuis  Rerchères,  et  qui,  au  point  de  rac- 
cordement,  aurait  en  vingt  mèlres  quatre-vingts 
centimètres  (soixante* quatre  pieds)  d'élévation; 
et  du  côté  de  Versailles^  il  se  serait  raccordé  par 
vingt  arcades  également  simj>les  avec  la  levée 
d*Hoydreville  qui  devait  amener  Teau  a  T étang  de 
la  Tour,  l>es  escaUers  à  vis,  placés  dansPintérieur 
des  contre-Torts,  du  premier  au  deuxième  étage, 
et  du  deuxième  au  troisième,  auraient  permis  de 
monter  dans  toutes  les  parties  du  monument;  et 
par  des  arcades  percées  dans  les  pieds-droits,  on 

cTarradi*»  .  le  (ireiïîier  rang  n*e*t  caniposc  que  de  six  arcadi^â ,  je 
druntètne  de  on/e;  il  nVii  r^sEe  du  troisit^me  que  trente-sejït  ; 
m»h  les  arches  ^orii  iV\inv  hiirdiesse  surprenante  et  con?»triiite^ 
d'cïK)rme^  jiierres  ^ns  (.-îoient  ;  rlles  tint  ait  fond  du  vallon 
Mj«ttantr  <*t  ilîîi-?»€pt  pieds  on  vingt-cmri  mèlres  d'ouverture. 
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s,  pour  ce  sr^od  oirtrage, 

«tmfaiîrfs  ifû  ne  met  p»  okiiiis  sur* 

m  fiMinage  lui»Mg>  On  «rût  majiquë 

pour  îrmsftKtm  rénonne  qusxiiîte  de 

à  rramer  la  leffr  mwêc  mm 
de  rendre  laiT^abk»^  an  moyen  d^eduses. 
orne  partie  de  la  riviéfir  d'Enrr^  ctUt  dlÉpernoti, 
et  le  tmmrm  de GaUafdoo.  A«t  rffei^  Hfil crenaer 
deKi  cxmm  principant,  donc  rus*  de  doose 
kilomètres  de  long,  mllast  à  Gallardoo,  ou  sont 
limés  les  beks  camères  de  picffe  et  de  diatix 
de  GennoDTal ,  et  l'aiitre,  kn*  de  qtatotxe  kilo- 
fliecres,  aflait  à  Epcfnoti,  oâ  sont  âtoécs  les  car* 
wimm  de  çr».  Mais  comoK  Tean  de  la  petite 
imete  de  Toise,  qui  descend  d^Anneaii  à  Gallar- 
dofif  n'ëtaît  pas  S4tffiâaiite  pour  entretenir  le  canal 
de  GaBardoD  en  pleme  lUTt^tionT  il  dértTa,  par 
ime  filiale  d'enrâoa  "mip  miDe  métnes^  une  partie 
de  Teau  de  la  rmère  d'Eure,  prise  au  village  de 
Soint-Frest.  uod  loin  de  Cll^rti'»^  au  moyen  d^un 
canal  établi  pcor  ainsi  dire  en  comîcbe  sur  le 


'T€y, 


ter  Ta 
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coteau  de  la  rive  droite  de  l'Eure,  et  desceiidaul 
jusqu'à  un  kilomètre  environ  de  remboucliure  de 
la  Voise,  au-dessous  du  lunulin  de  rHorme-Hallay, 
ùù  tournant  le  mamelon,  et  remontant  a  mi-côte 
I autre  versant  du  coteau juscjuau  village  de  Ba- 
^aînval,  près  de  Gallardonj  ce  canal  accessoire  versa 
J 'eau  de  TEure  dans  la  Voise,  dont  le  biez  supérieur 
se  prolotigeait  jusque  dans  la  carrière  de  Germon- 
val  *,  Outre  le  canal  de  Gallardon  j  dans  lequel  il  y 
avait  cinq  écluses >  Vauban  rendit  navigable,  comme 
noua  Tavons  dît,  la  petite  rivière  de  Drouette,  qui 
descend  de  Hanibouillet  et  passe  à  Épernou,  en  la 
transformant  en  canal  au  moyen  de  sept  écluses, 
depuis  Éjjernon  jusqu'à  son  confluent  avec  la  rivière 
d'Eure,  entre  Main  tenon  et  Nogent  le  Roi,  d'où 
la  rivière  d'Eure  fut  elle*ménie  canalisée  jusqu'à 
Maintenon,  espace  dans  lequel  on  construisit  en- 
core Cinq  écluses-.  M'aide  de  ces  trois  navigations 
artificielles,  tous  les  matériaux  que  renlerme  cette 
tHeodue  de  terrain  arrivaient  à  Maintenons  où  les 
pierres  toutes  taillées  étaient  transportées  sur  des 
bateaui  |iontés,  et  s'arrêtaient  au  pied  des  ouvra- 
ges au  moyen  de  deux  canaux  latéraux ,  creusés 
IparaUèlement  aux  deux  faces  de  T aqueduc,  et  à  une 
distance  d'environ  soixante  mètres  de  ces  deux 
'  tA'%  Ira r es  tic  ce  canal  s*ii|»ei^'oiveîil  encore- 
*  L  Ewrt?  lui  itiiime  tanalisct.'  de\mis  UskmieîHiU imquk  No|^ent 
le  ftcii  (huit  UloiiU'tre^). 
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Celle  entnrprêe^  a  om  Teût  acbrrée,  eût  rîé 
par  lo  pn^cwtioos  mm  <ks  plai  rloanaoles  eti^ 
cr  gpore;  iMiii  oo  fit  iKMa*  TaoeâmT,  el  poiir 
djmjppgr  h  dépcine,  me  grande  utodiâcatioti 
an  projet  prinôtir.  Ccst  ce  chiiipffiwcpt  cIp  profei 
i|Di  a  jcte  hgaocoiip  <fe  coiiinoii  rt  d  obsctirité 
daas  le  roiiip  qne  |ilnririw^i  écriraîi»  eo  <>nl 
¥oola  rendre.  || 

Le  canal,  commtÊ  noi»  wnotK  de  le  voir,  riait 
acbevé  dépens  Pocii{;qwi  jnsqii  a  Benrlièrrs,  dont 
ta  rallée  derait  être  iraTerstre  par  un  aqnedoc  de 
naçooDene  dûq  rooutiencr  pocnre.  Oit  renonça 
à  Oit  mjaedac  ;  et ,  abaodutiùini  le  proîei  de  faire 
um  ^pnple  canal  ptirtanl  Teau  par  une  petite  iiatu- 
reUedepois  Punl^oiiiii  jnsc|u  a  Vef^iaiUes,  on  r^soltil 
de  b  faire  arriver  à  celle  ^ille,  en  profitant  des 
Ira^anx  déjà  fails^  au  moyeti  de  niinduites  de  fer 
et  de  plomb,  qui,  fomiant  siphon,  auraient  ser%i 
à  iraTerser  les  %aUées  en  fatsanl  descendre  el  re* 
monter  Teau  successivement  jusqu'à  sa  destination, 
selon  cette  loi  de  pubsance  hydraulique  qui  foiice 
tout  liquide  cou  tenu  dans  un  luvau  fertué  de  re<« 
monter  à  son  niveau. 
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aillai  que  les  vallées  de  Berclieres  et  de 
Maiiilenoii  auraieiiL  éle  iraverséeSi  En  conséquent, 
k  l'extrémité  du  canal  de  Pontgouin,  c[ui  al>outis- 
il  à  la  vallée  de  Berclieres^  on  creusa  un  puits  de 
Ireize  mètres  de  profondeurj  qu'an  voit  encorCi 
et  que  Teau  devait  reni|ilii\  4u  fond  de  ce  puits, 
l'eau  *ie  serait  engagée  dans  des  tuyaux  qui  seraient 
descendus  et  auraient  rampé  au  fond  de  la  vallée,  et 
qui,  formant  siphon,  auraient  remonté  Teau  par  un 
autre  puits  établi  de  l'autre  coté;  ce  second  puits 
aurait  rendu  a  quatre  mètres  au-dessous  du  premier 
niveau^  Teau  qui  se  serait  dégorgée  alors  dans  le 
canal  établi  sur  la  levée  de   terre  formée  entre 
Berclieres  et  Maintenon-   Puis  ^    à   rextrémité  de 
cetle  levée,  se  trouve  un  puits  senil}lable  à  celui 
de  Bercbères,  au  fond  duquel  Teau  se  serait  enga» 
gée  de  nouveau  dans  des  tu>aii?£  qui,  par  le  même 
jeu  de  sijihons,  passant  sur  le  premier  rang  d'ar- 
cades qui  était  construit,  Fa ur aient  remontée  de 
I  iulre  côté  de  la  vallée  de  Maintenon,  à  la  hauteur 
de  terrain  suflisante  pour  la  faire  couler  ensuite 
dans  rétang  de  la  Tour,  puis  dans  celtii  deTrapesj 
de  cette  sorte  on  eiit  évité  de  construire  le  deuxième 
el   le  troisième  rang  d'arcades  de  Taquedue  de 
MainlenonV 

'  En  iÔSfi  (les  iiiarcht?s  furent  jïassi^s  avec  quati-e  enti-epre- 
k  au  siJJH  de  ces  tuyaux,  qui  ilevaîent  avoir  dix^hiîiÈ  jîoyceis 
4^  dkmétre  ri  qiialorstc  ou  scî/.e  lignes  d'épaisseur.  Ceux  de 
11  6 
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Toutes  ces  eaiu,  après  aToir  senri  à  la  Tille  et  au 
palais  de  Versailles,  deTaieot  se  rassembler,  comme 
cela  a  lira  pour  les  eaux  actuelles,  à  restrémité  du 
grand  canal,  et  s'écouler  par  le  ruisseau  de  Gally 
qui  se  jette  dans  la  petite  rirîère  de  la  Mauldre, 
laquelle  va  se  réunir  à  la  Seine,  entre  lilantes  et 
Meulan  ;  mais  si  le  projet  de  TEure  eût  été  exécuté, 
comme  Versailles  eût  eu  des  eaux  plus  abondantes, 

quatorze  lignes  étaient  payes  cxnt  trente  livres  et  ceux  de  seize, 
«Ht  qAjjante-detix  libres  U  toise  ;  la  fourniture  tfitale  devait 
être  de  vingt  et  un  mille  cinq  cents  toises  de  tuyaux  à  cent  trente 
livres  et  de  sept  oàlle  toises  à  cent  quarante-deux,  ce  qui  aurait 
porte  la  dépense  à  trois  millions  sept  cent  qnatre-^ingt-neuf 
oiille  livres.  Cependant  le  détail  de»  années  1686,  1687 
1688,  n'of&e  pour  les.  dépenses  de  tuyaux  que  la  somme  de 
sept  cent  douze  mille  neuf  cent  trentre-quatre  livres ,  les 
cntTPpreoeurs  n^en  ayant  guère  livre  que  cinq  mille  toises, 
dont  la  plus  grande  partie  fîit  raf^iortée  à  Versailles  (plusieurs 
de  ces  tuyaux  sont  encore  sur  les  lieux).  U  est  dit  dans 
une  note  de  Tannée  1699  :  «  Il  y  avait  sur  la  rivière  d'Eure 
deux  mille  trois  cent  vingt-àx  toises  de  tuyaux  de  diflerents 
diamètres  qu^on  a  transportes  de  Maintenon  au  port  de  Marly, 
en  les  faisant  passer  ]\ar  le  canal  de  Maintenon  k  logent,  et  de 
là  les  amenant  à  la  Seine  jar  le  moyen  de  l'Eure.  »  —  En  com- 
parant les  évaluations  ci-Klessus  avec  les  |Uans  qui  existent  à  la 
Bibliutht<que  du  roi ,  on  }ieut  en  et  endure  que  la  conduite  des 
eaux  aurait  eu  lieu,  seltHi  ce  Mxx>nd  projet,  au  moyen  de  qua- 
tre tuyaux  |Jacrs  de  fixmt  ayant  ciiacun  dix-huit  pouces  de 
diamètiY.  .Extrait  des  registres  des  bitùnents  de  la  Couronne 
NOUS  Louis  XiV/ 
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n«  pour  mipii\  dire,  une  rivière  d'un  cours  con- 
tinu ,  c^  ruisseau  de  Galiy  eût  pu  alimenter  plusieurs 
tt&ânes^  ou  même  être  t rai isfi unie  en  uti  cana)  na* 
iFigaiblei  mettaot  Versailles  en  coiiuinuiicalion  avec 
b  Seine  à  Mantes'. 

Louis  XIV>  en  effet ,  ne  songeait  pas  seulement; 
ces  grands  iravaiLX,  au  luxe  de  son  palais.  La 
iiputaiîoQ  de  Versailles,  qui  n'était  cinquante  ans 
f auparavant  qu'un  village  j  s'était  accrue*,  et  en 
ftTail  fait  une  ville  à  laquelle  il  fallait  de  Feau*  Dès 
l'origine  il  fit  rechercher  toutes  les  sources  qui 
listaient  dans  les  environs,  les  fit  examiner  avec 
îiii  par  rVcadëraie,  et  fit  exécuter  des  nivelle- 
iments  et  d  liabiles  travaux  qui  les  conduisirent 
dans  la  ville,  (les  sources  étaient  uniquement 
destinées  k  fournir  Teau  potable,  lac[uelle  se  trou- 
rait  être  ainsi  dexcelieute  qualité,  et  elles  y  suf* 
fireat  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XJV.  La 


*  lî  fut  quesdoti  sous  Louis  XVI  de  reprendre  le  projet  de 
itc  de  la  rivière  d'Eure  à  Versarlle^î  t^ne  commission 
uéc,  et  ta  question  fut  de  nouveau  étudiée.  — Voy. 

le  rmp|ii*rt  |iri:>cïité  sur  ce  sujel  eD  1784  à  M.  d'Atjgeviller, 
dmctrur  gênerai  des  Lâtinients,  par  MM,  Heoriierj  inspecteur 
gHm^fil  dei  bàtlmestf  du  roi ,  et  Coulomb ,  membre  de  t'Aca- 
éémâeéfê  icieiices. 

*  La  populaiiofi  de  Versait  les  était  de  vingt  mrlle  âines  à  lu 
611  du  rt^fiç  de  ÏAnm  XIV  ;  elle  ^-at-criit  tieaiiroup  ^om  le 
rcçw*  dr  Vomit  W,  ei  iivaii  etMit  uiille  Ames  en  IT8U- 
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rivière  d'Eure ,  joiiile  a  Teaii  pi  ocluîte  par  U 
les  étangs ,   eut  fourni  abondamment  à  tous  li 
autres  besoins ,  ainsi  qu'à  ceux  des  manufactur 
et  du  commerce*  Il  est  vrai  que  la  vallée  de  TEui! 
eût  été  privée   d'une   partie   de  son   eaii^    ma 
le  trop^plein  du  canal  de  Pontgouin^  et  tous  là 
affluents,  ainsi  que  les  sources  nombreuses  qu 
depuis  Pontgouin  ,  augmentent  le  cours  de  cet 
rivière,  étaient  plus  que  suflisants  aux  usines  q^ 
existaient  alors,  et  Versailles  eût  retiré  de  ce  prow 
une   grande  richesse    pour   .son    industrie  et  so 
commerce. 

Pendant  la   durée  des   travaux  entrepris  poli 
la  conduite  de  la  rivière  dEure,  des  maladies 
mirent  dans  les  troupes',  et  y  causèrent  une  me 
taillé  beaucoup  moindre  qu'on  ne  Ta  dit ,  mi 
qui  obligea  à  les  retirer  momentanément.   Ce 

'  *  Le  H  septembre  1686,  le  roi  alla  coucher  à  Maintenci 
Le  lendemain  il  vk  ses  troupes,  qu'il  trouva  fort  belte^j  qu€ 
qu'elles  fussent  fort  dimiouées  par  les^  maladies.  Le  deuxJèi 
jour I  il  alla  visiter  les  travaux  immenses  qu'il  fait  faire  poi] 
faire  venir  l'eau  de  la  rivière  d*Eure  à  Versailles  »  le^ueb  il 
ti'ouva  fort  avancés,  de  manière  néanmoins  qu*il  fallait  i 
Iravailïcr  quatre  ans  pour  que  cette  eau  put  arriver  â  Vet^ainJ 
dans  ses  réservoir;»*  Ce  fut  pendant  ce  séjoui*  quMI  donna  uq 
graliricatioTi  de  douze  mille  livres  à  M.  le  marquis  d^Uxeli 
qui  commandait  ce^  troupes,  et  qui  y  vivait  depuis  longtem| 
avec  nui*  |;raude  magnificence.   *■    [Mcmoires   uiantiscrils 
martiuis  de  Soun  hes.  ^ 


ciiAPiTRr:  IL 


»5 


fiireiii  pas  lion  plus  ces  maladiesi  qui,  ainsi  qu'on 
Va  avamréf  firent  abandonner  les  ira  vaux.  Ce  qui 
a  troaip*^  Ui-dessus  quelques  historiens,  c'est  que 
la  «ifTonde  apparition  de  ces  maladies  eut  lieu,  en 
rlTelj  au  moment  où  les  travaux  cessèrent*.  Mais 
b  véritable  cause  qui  les  interrompit,  ce  fut  la 
guerre  qui  éclata  k  la  fin  de  Tannée  1688.  La  lon- 
gueur de  cette  guerre,  qui  dura  dix  ans,  et  qui 
fut  promptemeiït  suivie  de  celle  de  la  succession, 
aussi  bien  que  les  dépenses  considérables  qui  en 
forent  la  conséquence,  ne  permit  pas  de  reprendre 
ptas  tard  cette  grande  entreprise ,  à  laquelle  on 
renonça'* 

»Uii  chercba  alors  à  y  suppléer  en  développant, 
iiur  une  base  beaucoup  plus  large,  le  système  qu'on 
avait  mis  en  usage  au  sujet  des  étangs  de  Trapes 
cl  de  Bois  d  \rc;,  lesquels,  ne  recevant  que  les 
eaux  des  deux  plaines  environnantes,  n'en  four- 
ntMsalent  pas  une  quantité  suffisante  pour  rentre^ 

^V  *  •  Le  iO  août  i  088  j  les  tràu|>es  décampèrent  de  MaînEenoD» 
^M  aia^e  d€s  maladies,  et  ou  ks  envoya,  pour  se  remettre,  dans 
^BHMtites  villes  des  cha  irons,  où  tes  col4>iieb  eurent  ordre  de 
^^Blciirer,  h  Iriir  i^rand  i  egret.  Cepitndaut  on  labsâ  au  Iravail 

ilm&  cent  quarante  hotnnies  dèlacbés  de^  bataillons.  «  (Mé^ 

moires  manuscrite  du  marquis  de  Sourehes.  ) 

'  On  oimmenra  a  démoUr  l'aqueduc  de  Maintenon  sous  le 

régne  de  X^ia?»  XV,  (xjur  y  prendre  des  |>ierres,  et  k  en  faire 

stn»!  tine  mine  que  le  temps  k  lui  seul  n'eut  pas  encore  faire 

âa^oitfd'hui. 
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tien  jûunulier  <les  jets  A%is  do  parc.  Déjà,  etM 
lt>^X  Golbert.  quL  nulsré  les  essais  tentés  pour^ 
ameoer  des  eaux  de  ririere  à  Versailles,  ne  Toulait 
pas  0€^s:iiser  la  ressource  des  eam  de  pluie,  qui 
arait  si  Ixen  réussi  a  l'abbé  Picard  dans  rétablisse- 
ment des  étants  de  Trapes  et  de  Bois  dWrcr,  aToit 
cliarsé  Gc^KTt,  Fun  des  intendants  des  bitiments 
du  roi.  auteor  d*iin  traité  sor  les  forces  mourantes, 
d'examioer  s'il  ne  serait  pas  possible  de  réunir 
également  les  eaux  des  plaines  de  Saday,  et  de  les 
amener  sur  un  des  points  culminants  de  Versailles. 
Ce  projet  aTait  rt-ossi.  et  l'eau  de  ces  plaines  réunie 
dans  des  étan^r^.  puis  chassée  dans  des  aqueducs, 
et  traversant  la  vallée  de  Rièvre  dans  des  conduites 
en  siphons,  arriva  dans  les  réservoirs  qui  porteni 
aujourd'hui  le  nom  de  cet  arcUtecte;  mais  ces 
réserv(Mrs.  situes  treize  mètres  plus  bas  que  Tétan^ 
de  Trapes.  ne  pouvaient  donner  que  des  jets  de 
seccMid  ordre. 

Od  se  décida  alors  à  profiter  des  divers  bassin* 
déjà  creusés  sur  le  jJateau  de  RambouiUet  poui 
recevoir  la  réserve  des  eaux  de  l'Elire,  et,  par  ut 
Taste  système  de  rifles  et  d  aqueducs  souterrains 
présentant  un  développement  de  plus  de  cin- 
quante lieues,  on  parvint  à  recueillir  et  à  trans 
porter  à  Versailles,  comme  cela  se  fait  encore,  les 
eaux  de  pluie  et  de  tonte  de  uei^  qui  tombent  sui 
une  surface  de  huit  à  neuf  lieues  de  lon^  sur  trois 
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m]  ^(tjatre  de  large*  :  travaux  admirahleineiit  con- 
çus et  cf\teuk'!ï,  qui  étirent  en  outre  Tavantage 
d'assainir  et  de  rendre  à  la  culture  de  vastes  plaines 
que  les  eaux  stagnantes  lui  ùtaient.  Ce  fut  ce  qu'on 
afipela  le  Système  des  Klangs,  qui  en  définitive  se 
trouva  être  le  nioven  pai*  le(|nel  le  parc  de  Ver- 
sailles fut  en  possession  des  eau%  dont  il  jouit 
encore. 

Quant  a  ta  dépense  qu'occasionnèrent  Taqueduc 
de  Maintcnon  et  la  conduite  de  la  rivière  cTEure 
dejnns  I*ontgouîn,  elle  sYleva,  sans  compter  les 
aquisitîons  de  terrains,  et  sans  }  comprendre  la 
valeur  des  travaux  de  terrassement  exécutés  par  les 
IroupeSf  k  la  somme  de  Imit  millk^ns  huit  cent 
t|uatre-vingt  mille  deux  cent  soixante  et  une  livres 
ctiKj  sous  sept  deniers',  monnaie  du  temps;  ainsi 


'  Ce  sTStémei  âivi^è  tfn  partie  haute  et  partie  basse  pour  les 
l|et»  1rs  plus  hauts  et  les  jets  moins  élevés ,  eomprenci  en  îoui: 
I  viDgt-qtiatre  étaug*»  douze  grands  et  douze  (petits  ^  qui  se  j  e- 
lltrnl  \v^  tirrs  ûux  autres;  ei  les  rigoles  j  aqueducs  et  couduites 
fout  enseuiljle  une  étendue  de  centquaUe  mille  sept  cent  u^eDte- 
M  l(iiik«s.  Voy.  pouj-  les  détails  >  Touvrage  intitulé  :  des  Eaux 
de  Vcr!*ailles,  par  5L  Leroi,  cité  plus  haut 

•  Récapitulation  de^  dépenses  par  nature  de  travaux  r 
\      Maçonueiae  et  grès, . . , , 4  108  305'     8*     0** 

Tenriiies,  fouilles  et  u-anspom â  745  464    il      4 

Tl^us  €t  mnilnites * , 71  â  Q34 


A  reporler ,.,,..    7  566  703*  !»'     4^ 
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que  cela  rt?suite  d'un  relevé  fait  sur  les  registres  des 
bâtiitients  de  la  couronne. 

Nous  avons  voulu  donner  une  idée  sonimatre 
mais  complfle  de  cette  grande  entreprise  de  la  con- 
duite de  la  rivière  d'Eure  à  Versailles,  non -seu- 
lement à  cause  de  rinlérét  qu*elle  a  par  la  manière 
dont  elle  a  été  conçue,  préparée  et  exécutée  en 
partie»  mais  aussi  pour  réduire  à  leur  juste  valeur 
les  contes  qu'on  a  débités  i  ce  sujet,  de  même  que 
sur  tant  de  détails  du  régne  de  Louis  XIV.  Nous 

Report. .,.,....    7  IS66  703*  19'     4^ 

Charbon  de  rerre 471   540  6 

Cliarpenterie  et  cliaiTonna^e 221  817  13      3 

Serrurerie,  j^ros  fer , iÛO  017  19    11 

Wûes  d'auvriers. , .  , 121   049  lî      8 

AppdntemeDts ,  gratiricaiiom   d'em- 
ployés  , ,.,,.,  222  124  r      -* 

Plomb  d'Angleterre 2ï»  406  1 0      6 

Puits.  , , , 10  fi22  1 

Diverses  dépenses. , , ,  30  254  19      7 

Reliquats  de  comptes  payes  en  1600, 

1691  et  1692 , . . , ,  _  , .  106  724  1 

Total •,..•,...    8  880  261^     5-     7^ 

Le  grand  aqueduc  de  terre  entre  Berdières  et  IVfaintenaii 
eut  pour  entrepreneur  Germain  Leduc,  que  M.  de  Louvoisavall 
fait  venir  de  Flandre.  L'in^^enîeur  Robe  lin  fut  ehargo ,  aoits 
Vauban ,  de  la  direction  du  grand  aqueduc  de  Maintenon  ^  qui 
a  eu  pour  entrepreneur  Pierre Leraaistre.  (Extrait  des  registres 
des  bAtînienIs  de  la  couronne  sous  Louis  XIV,) 
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ivoij»  voulu  faire  voir  comment  ce  projet  avait  été 
succeîisîvemeiil  formé,  et  quej  quoiqu'il  futdispro- 
portiotitié  avec  son  objet,  il  n'avait  pas  été  cepen- 
dant le  caprice  soudain  et  irréfléchi  d'un  souverain 
doot  Torgueil,  comme  on  Ta  dilj  se  plut  a  vouloir 
(out  a  coup  que  la  nature  elle-même  cédât  à  ses 
faotaisies. 

Le  duc  de  Saint-Simon  a  été  le  premier  à  ré- 
pandre à  cet  égard  les  notions  les  plus  exagérées 
et  les  plus  fausses  ^  «  Mais  Teau,  dit-il,  manquait 
à  Versailles  quoi  qu'on  pût  faire;  et  ces  merveilles 
de  l'art  manquaient  d'eau  comme  elles  en  man- 
quent encore  aujourd'hui,  malgré  la  prévoyance  de 
ces  mers  de  réservoirs  qui  avaient  coûté  tant  de 
millions  à  établir  sur  la  fange  et  le  sable  mouvant. 
Qui  Tam^ait  cru?  ce  défaut  devint  la  ruine  de  Tin- 
fanferie.  Madame  de  Maiiiteuon  régnait ,  M.  de 
IjQUvois  était  bien  avec  elle;  il  imagina  de  détour- 
ner la  rivière  de  TEure  entre  Chartres  et  Main  tenon, 
et  de  la  conduire  à  Versailles.  Qui  pourra  dire  quel 
or  et  quels  hommes  cette  tentative  nous  coûta? 
jusque-là  qu*il  fut  défendu  sous  les  plus  grandes 
|ieines,  dans  le  camp  qu'on  y  avait  établi  depuis 
longtemps,  d'y  parler  des  malades,  des  morts  que 
Tences  du  travail  et  surtout  Texhalaison  de  cer- 


>  Le  duc  de  Saiat-Simon  n'était  pas  à  la  cour  dans  lé  lemps 
»  tmvaux  entrepris  pour  la  condiiiie  de  la  riifit-re  d'Eure,  Il 
amut  a  Ion»  dix  ans. 
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laines  terres  remuées  UiaienL  Combien  d 'autres  Tu* 
renl  des  années  à  se  ressentir  de  la  cofitagion*  !  « 

On  peut  apprécier,  par  tout  ce  qui  précède,  la 
Tâieur  de  ce  passage,  d'après  lequel  il  semblerait 
que  ce  fut  pour  plaire  k  madame  de  Ma  in  tenon  que 
LouYois  fit  €|ilreprendre  ce  prodigieux  travail  au 
roi,  qui  apparemment  nV  pensait  pas.  Et  quant  à 
ta  ruine  de  rinfaiiterie,  on  peut  en  juger  en  voyant, 
d'après  les  étals  de  la  guerre,  cpie  les  régimentai 
qui  composaient  le  caniji  de  Main  tenon  dans  Vétè 
de  1688,  se  trouvèrent  en  ligne,  à  la  fin  de  la 
même  année,  au  siège  de  Neustadt. 

Dulaure  n'a  pas  manqué  de  copier  Saint-Simon, 
et  de  parler  dans  les  mêmes  termes  de  u  cette  en* 
Ireprise  infructueuse  el  impossible  à  exécuter , 
dit-il»  qui  coûta  di\  ntille  liommes  el  cinquante 
millions  à  la  France,  et  dans  laquelle  Louis  XIV, 
qui  avait  déjà  poussé  ta  prodigalité  jusqu'à  la  dé- 
mence, fut  conduit  ici  par  le  même  entraînemenl 
à  des  actes  de  cniauté-,  »  il  ajoute  ensuite  les  dé- 
tails les  plus  tne?taets  sur  cette  entreprise,  entre 
autres,  cjue  quand  on  ouvrit  les  écluses  à  Pont- 
gouin,  Teau  fut  plus  de  quinze  jours  à  arriver  à 
Maintenon,  et  que  des  levées  de  terre  où  elle  de- 
vait couler  elle  se  répandait  de  toutes  parts  dans 


>  Uémolres  de  Sâint-Sitnon ,  t.  Xin,  chap.  v,  pAge  d8. 
•  Histoire  phy&iqui?^  civile  el  morale  des  envirans  de  Paris. 
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les  plaines,  Il  est  innlîle  de  rappeler  que  Teau  ne 
coula  jamais  sur  Taqueduc,  dont  certaines  parties 
taksaient  des  lacunes  où  les  travaux  n  étaient  pas 
même  coniiiiencés.  Elle  coula  seulement,  comme 
épreuve,  dans  le  canal  de  Pontgouin  jusqu'à  Ber- 
chères,  selon  le  rapport  de  l'Académie  des  sciences 
que  nous  avons  cité. 

Ce  serait  peut-être  ici  roccasion  de  rectifier ^  au 
sujet  des  sommes  absorbées  par  les  dé|)enses  de 
Louis  XIV  en  bâtiments  et  en  travaux,  les  erreurs 
c|Uon  a  répandues  dans  le  public^  toujours  disposé 
Il  tout  croire-  Après  Voltaire,  qui,  sans  blâmer  ces 
dépenses,  les  a  évaluées  à  citiq  cents  millions, 
lesquels  en  font,  dit*ilj  plus  de  neuf  cents  de  notre 
mon f taie  actuelle  ^ ,  Mirabeau  ,  dans  ses  déclama* 
lions  contre  les  abus  de  la  royauté,  les  avait  por- 
tées à  douze  cents  millions  :  ce  Le  maréchal  de 
Ëelle^lsle,  dit^il ,  s'arrêta  deflVoi,  quand  il  eut 
compté  jusqu'à  douze  cents  millions  de  dépenses 
faites  k  Versailles,  et  il  n'osa  sonder  jusqu'au  fond 
de  cet  abîme*.  >ï  Mais  cette  évaluation  outrée  n'é- 
tait encore  rien,  et  Volney,  après  des  calculs  pré- 
tendus exacts,  établit  qu'elles  se  montaient  à  qua* 
trt"^  milliards  six  cents  millions'.  Quant  au  duc  de 


•  SiC-cle  de  Louk  XJV   Essai  sur  les  Mœurs* 

■  TSctiVicme  Lelfif?  à  mes  Commettans ,  par  Mirabeau ,  1789v 

•  Leçons  dliblfiîre  proTionecf»i  k  TÉcole  normale  en  l'an  ni 
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IQùtqne  coofteaipùrain.  3  esdine  a\ec 
fiûo  «sj^fiéntiûii  faafaîtueBe.  que  i^  potm  llarly  seul, 
avec  1»  <kpaiaes  d«  tovj^ts  .  oo  or  dira  pas 
trop  en  |ariant  par  ■ûDîank'.  i  Ces  allegatioDS 
ont  «le  rvpetee&.  sans  li  mmoinàrt  praire  à  Tappui, 
par  Duckis.  Lnnoale^.  Doinvr.  et  les  autres 
détracteurs  syslrmatiqppes  de  Lcws  XIV .  qui  pui- 
à  plemes  mains  dans  les  Xeflaoires  de  Saint- 


Enfin.  pour  aciiever  le  ti^iileaa.  c«o  a  répandu 
cette  &fale  qœ  Louas  XIV.  ^Knlanl  anéantir  aux 
lem  de  la  posterîte  la  prevre  de  pareilles  profu- 
Âuns.  aTak  <ait  brûler  devant  \m  tons  les  re3:istres 
lÀ  c4aîent  oonski^Ms  œs  dépenses.  Or«  ces  re§:îs- 
très  eûstent.  Us  fcwmeiit  «  aux  AndiiTes  de  la  cou- 
ronne, uBDe  oûttnctkn  de  qaatnE^TÎu^-cînq  to- 
lames  in-ibKo  ndies  et  ornes  <ie  âenrs  de  lis, 
c<mpraiaDt,  dans  le  plus  ^rand  détail,  toutes  les 


^  II  <si  &ck»anL  qot  et  pftssa^  làt  ev^h^ipe  a  Tofaiey ,  qui , 
à  œ  ccnpie^  «nratt  pu  parler  }c  ucml  et  li  À'peaisie  pour  ks 
b&ÙMiCTib.  k  tmat  tm  qnaranir  niliîaEnds.  —  L»  ^  r—ii.  j  de- 
peiisw«>  a  Mu^  ^  snsi:  cinY«>,  îim:  poor  u  onnstnKSîon  que 
ponr  len&YtMS,  à  ikvnsr  «Ibcsts  ?àx  cmt  àioîxsiite  mille 
cinq  omi  qittXiv^iîiu:v-?<pi  brrrs   ôaq  socs  ii«if  <laiiers. 
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déjieuses  reialîves  aux  bàUmeiTts  depuis  Fauiiée 
16(if  jusqifà  l*aunee  17t5*  Le  relevé  de  toutes  ces 
dépenses  a  donné  un  total  de  deux  cent  quinze 
millions,  monnaie  du  lemps". 


*  L'emamen  de  ces  registres  atteste  que  sous  aucun  règne 
H  dMis  âtjcun  temps,  la  comptabilité  ne  fut  tenue  avec  plus 
d'ordre  et  avec  une  exactitude  plus  uiiaiuieus^e-  Il  exiîïte  aussi 
eux  Archives  du  royaume  un  superbe  volume  soutenant  en 
rè*umr ,  par  chapitres ,  toutes  les  recettes  et  toutes  ks  déiienses 
ftitcs  depuis  Tannée  i6*i4  jusqu'à  Tannée  1700  ^  sons  les  mi- 
nistèreâ  de  Colbert,  de  Pelletier  et  de  Poutehartrmn,  On  y  voit 
te  tableau  financier  complet  ^  san»  aucune  omission  ^  de  toute 
celle  partie  du  règne. 

M*,Ossude  ,  ancien  secrétaire  des  Archives  de  la  couronne, 
a  donne  le  tableau  par  année  des  dépenses  faites  en  bâtiments 
par  Louis  XIV  pendant  toute  la  dui-ée  de  son  règne,  dans 
i^auvrage  intitulé  :  /<?  ^5^**^/*^  i/f\s  htmix^-arts  et  de  la  ^oire^ 
un  volume  in-R' ,  1838,  Ces  dépenses  ont  été  etactenient  re- 
levées sur  les  registres  eux-niéraes.  Déjà  en  1801 ,  M.  Guil- 
laumoi  avait  publié  un  Mémoire  conservé  k  la  Bibliothèque  du 
roi,  fonds  Saint-Martin,  92,  in-4*  de  cinquante -quatre  feuillets, 
intitule  t  Cfmiptt'x  des  hastimens  flu  rtty.  Mémoire  fait  vers 
l'année  1701  ,  par  un  nommé  Marinier,  commis  de  Mansait, 
et  iils  d'un  premier  commis  des  liât iments  sous  Colbert,  lequel 
présente  le  tableau  détaillé  par  nature  de  travaux  des  dépenses 
l'ii  bîïtiments  faites  depuis  Tannée  1GB 4  jusqu'à  Tannée  1690, 
M.  Eckard  Ta  de  nouveau  repmdutt  dans  son  ouvrage  intitulé  t 
Éfûf^  au  t'rtii  de  toutes  les  sommes  eitiployées  par  Louis  XIV 
à  Versailles,  Marly ,  etc.  Ces  différents  états,  contrôlés  d'ail- 
leurs  par  les  registres  de  la  cour  des  œmptes,  [»ar  le  regîsJie 
*wi*f?rvé  aux  Aï^hive^  du  royaume  et  par  les  comptes-rendus 
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Mais  il  faut  savoir  que  dans  cette  somme  se 
trouvent  compris  non-seulement  les  travaux  de 
luxe,  c'est-à-dire  ceux  du  château  de  Versailles, 
de  Marly,  de  Trianon,  et  leurs  dépendances,  mais 
aussi  les  travaux  de  FObservatoire,  de  l'église  et 
du  dôme  des  Invalides',  de  la  place  Vendôme,  de 
l'église  Notre-Dame  à  Versailles,  du  Val-de- 
(vrâce,  d'une  partie  du  canal  de  Languedoc,  et 
enfin  des  manufactures,  tous  monuments  publics 
qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  les  habitations 
rovales. 

Quant  à  l'évaluation  de  la  somme  dépensée, 
comparée  à  la  valeur  actuelle  de  l'argent,  le  cal- 
cul exact  en  est  difficile.  Le  marc  d'argent  valut,  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  vingt-six  livres  dix  sous, 
de  1641  à  1679;  vingt-neuf  livres  six  sous,  de 
1679  à  1690;  et  trente  livres,  de  1690  à  1715.  Le 
marc   d'argent   (  huit    onces  )    vaut    aujourdliui 

de  l^administration  des  finances  sous  Louis  Xm  et  Louis  XIV, 
par  Mallet,  premier  commis  des  finances,  travail  réimprimé 
en  1 789 ,  concordent  tous  entre  eux  et  ne  laissent  aucun  doute 
sur  cette  question  longtemps  débattue. 

*  Les  dépenses  faites  pour  l'acquisition  des  terrains  et  pour 
les  constructions  des  Invalides  autres  que  l'église  et  le  dôme , 
ne  se  trouvent  pas  portées  sur  les  registres  des  bâtiments  de  la 
couronne.  Elles  ont  été  probablement  soldées  sur  les  fonds  de 
la  guerre,  comme  celles  concernant  les  forteresses  et  autres 
bâtiuients  militaires. 
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cinquante  -  quatre  francs ,  c'est-à-dire  que  sous 
Louis  XIV  on  tailla  en  moyenne  vingt-huit  livres 
tournois,  avec  la  quantité  d'argent  qui  produirait 
aujourd'hui  cinquante -quatre  francs.  D'après  la 
œmparaison  du  prix  du  marc  d'argent  aux  deux 
époques,  la  somme  dépensée  représenterait  donc 
aujourd'hui  quatre  cent  trente  millions.  C'est  la 
manière  ordinaire  de  compter.  Cependant  il  est 
certain  qu'outre  leur  valeur  intrinsèque  au  poids, 
les  métaux  monnayés  ont  une  valeur  d'échange 
qui  varie  suivant  leur  abondance  dans  la  circula- 
lion,  et  que,  pour  avoir  une  évaluation  exacte,  il 
ne  suffit  pas  de  doubler  la  somme.  De  combien 
doit-elle  être  augmentée?  c'est  une  question  dans 
la  solution  de  laquelle  il  entre  trop  d'éléments 
divers,  et  qui  est  encore  trop  controversée  parmi 
les  savants  poiur  que  j'ose  la  résoudre. 

Mais  quelle  que  soit  l'évaluation  exacte  de  cette 
somme,  quand  on  considère  qu'elle  a  été  dépen- 
sée pendant  un  règne  qui  a  duré  plus  de  soixante 
ans,  et  que  les  créations  de  tous  genres  qu'elle  a 
produites  ont  favorisé  les  arts  et  attiré  les  étran- 
gers, auxquels  nous  sommes  encore  aujourd'hui 
fiers  de  les  montrer,  on  ne  peut  trouver  un  si 
grand  sujet  de  blâme  dans  un  genre  de  dépenses 
auxquelles  il  faut  des  bornes  sans  doute,  mais  qui, 
en  encourageant  l'industrie,  enrichissent  l'État. 

(ielte  grande  entreprise  de  l'aqueduc  amena  sou- 
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vêiiL  te  roi  h  Maititeiion*,  On  sail  que  madame 
de  MaiiUenoij  y  résidait  peu^  et  n'y  pouvait  faire 
que  des  séjours  momentanées;  elle  s'en  occiipaît 
cependant  avec  inU-rét,  et  elle  y  fit  beaucoup  de 
bien  :  h  Mes  principales  obligations,  ecrivait-etle , 
sont  à  présenta  Vlaiuteuon,  n  Elle  obtint  pour  celle 
pelile  ville  le  rétablissement  et  raugmentation  des 
foires  et  niarebés';  elle  fonda  des  écoles  et  un  Im^ 
pitaP.  Elle  fil  reconstruire  sur  son  terrain,  et  entiè-l 
rement  a  ses  frais  »  IVylise  et  le  presbytère  qui 
étaient  en  ruine  \  de  même  que  réglise  et  les  près- 

'  «  Nous  partons  le  30.  Je  vais  coucher  à  Msunienon  avec 
M,  le  duc  du  Maine  et  M.  et  madame  de  MoutchevreuiL  Le 
roi  couche  à  Gallai  don  et  viendra  le  lendemain  à  Maintenons 
Il  ira  coucher  à  Chartres  et  moi  atissii  On  r  séjournera  le  len- 
demain pour  les  dévotions  et  j>our  que  le  roi  voie  encore  quel- 
ques Uavaux.  On  ira  ensuite  coucher  à  Chateaudun,  et  le  len- 
demain à  Chambord.  »  (Lettre  de  madame  de  Maintenon  àj 
M.  d^Aubigne,  dy  17  août  16850 

'  Lettres  patentes  de  i686.  (Archives  de  IMaintenonO 

'  "  Le  père  Chavrand,  écrit-elle,  est  à  Maintenon  pour  y  1 
établir  un  hôpital  général.  Je  me  suis  lassée  d'y  donner  beau- 
coup et  d'entendre  toujours  crier  qu'on  y  meurt  de  faim.  Je 
verrai  au  moins  clair  à  leur  dépense,  »•  (LeUre  «\  M*  d'Aubi-* 
gué  j  du  9  juin  1085.  )  Cet  hôpital  Tut  remplacé  en  1731  par  un 
autie  plus  considérable  ^  dans  un  autre  endroit  de  la  ville ^  que 
le  maréchal  de  Noailles  fonda  et  tonstiMiisit. 

^  Le  2 1  juin  Hi9i ,  décret  de  la  dédicace  procédant  à  la  con- 
-ïLcration  deTéglise  Saint-Pierre  de  Ma iritetion,  bâtie,  conitmîte] 
vt  ornée  depuis  peu  par  les  soins  de  très-haute,  très-pttissante  et  j 
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bytéres  de  deux  vîUages  voisin***.  Elle  fit  venir  en 
outre  des  Nonnands  et  des  Flamands,  pour  y 
eublir  des  métiers,  et  apprendi*e  aux  habitants 
itm^ailler  en  toiles,  sans  parler  de  tous  !es  autres 
secours  fju'elle  distribuait  abondamment  aux  pau- 
vres, âu\  vieillards  et  aux  enfants. 

Le  roi  s'y  était  arrête  [*lusieurs  fois  en  allant  à 
Chanibord.  k  Ij&  roi,  écrit  madame  de  Maintenon 
a  son  frère ^  le  6  octobre  1682^  a  été  reçu  h  Main- 
tenon  par  Naoon  et  Lacouture,  qui  s'en  acquit- 
tèrent fiirt  bien.  J'en  partis  deux  heures  avant 
flull  y  arrivât.  Il  le  trouve  fort  joli,  et  le  vit  en  effet 
eu  meilleur  état  que  vous  ne  Tavez  vu.  Le  jardin 
commence  à  s  accommoder ^  les  arbres  et  les  pa- 
lissades sont  assez  grands,  el  sans  les  inondations 
de  l'hiver»  le  potager  serait  beau.  Mais  j'y  fais  une 
minufacture  qui  me  divertit  fort;  et,  outre  quan- 
tité de  IVormands  que  j'y  ai  tait  venir  pour  faire 
delà  toile,  il  vient  d'arriver  viugt-cinq  Flamands 
jMiur  le  lioge  ouvré  comme  celui  de  Courtray,  d'où 


t/r^i-pimse  dame  Françoise  d' Aubigné ,  marquise  de  MAÎnteron , 
nec  indulgence  d'une  année  h  tous  les  fiilèlrs  qui  la  vtiiileront 
tt mtiu«  jour,  et  de  quarante  jours  à  ceux  qui  la  visiteront  Je 
jour  ik  b  dédicace.  { ÂiTh,  de  Maintenon.  ) 
'  Reconsirucûon  à  neuf  de  Téglise  de  Cliartainvilliersen  169i . 
de  reconnaissance  des  habitants ,  des  vase*  et  ornement?^ 
Dr»  par  madame  de  Maintenon.  Idem  pour  te  village  de 
Fierm  fibîd.) 

«  7 


nous  avons  débauché  des  ouvriers;  j*y  ai  des  de&-l 
seins  nierveilleux  pour  le  bien  public.  Charlol  '  est 
si  eiittielU  et  si  sage,  que  je  ue  le  recnnuus  fias;  il 
a  beaucoup  d'esprit  el  la  mémoire  de  sa  race-  La 
reine  lui  demanda  qui  il  était.  U  répondit  :  Un 
petit  gentilhomme  que  madame  de  Maiuteiïoii  lait 
élever.  »  M 

Maintenon  était  un  château  gothique  bâti  dès 
le  temps  de  Philip[>e  Auguste  «  mais  prescpie  en*  _ 
tièrement  recouslruit  aux  xv'  et  xvf  siècles^  etf 
iurmaiit,  connue  la  plupart  des  cliàteaux  du  moyen 
âge,  disposés  pour  la  défense^  un  carré  flanqué  aux 
quatre  angles  de  quatre  tours,  reUées  entre  elles ^ 
par  des  bàilmeiits  d'habitation  ou  des  niui's*  Celte  " 
construction  sévère  était  relevée  par  T élégance  de 
quelques  morceaux  d'architecture  de  la  renaissance 
dus  à  M.  Cottereau^  trésorier  des  fmanees  sou& 
François  V%  qui  avait  acquis  le  château  de  Main- 
tenon  en  1506-  Quand  madame  de  Maintenon 
Tacheta,  U  se  trouvait  en  fcjrt  mauvais  état,  n'a- 
vait que  de  médiocres  dépendances ,  un  faible  re- 
venu, point  de  parc  ni  de  grands  jardins,  et, 
quoique  situé  au  fond  d'une  jolie  vallée,  et  oirrant 
par  la  forme  de  ses  toits  et  le  jeu  de  ses  toura 
un  aspect  assez  pittoresque,  ce  n'était  pourtant 

'  Knfani  naturel   ilu  comte  d'Âubîgné,  dont  madame  de 
Mainteuon  s'éuil  chargée. 
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i[uuiie  hâl>jLitRiii  assez  Irisle;  elle  \r  rrpara  el 
ratti^liora  uti  peu.  Le  rui ,  qui  s'y  arrêta  plusieurs 
fois  eu  allant  îi  Chambord,  couinie  nous  ravotig 
dit,  )  vouUil  plusieurs  Ibis  faire  travailler;  mais 
madame  de  Mainteuon  déclina  tDuj<»urs  ces  libé- 
ealai^  intentions  de  la  magnificence  royale,  et,  sanf 
de  modestes  agrandissements,  lelien  resta  à  peu  près 
ce  qu'il  était  aujiaravant.  Nous  avons  vu  cependant 
mdatne  de  Mainlenon  y  passer  d'agréables  mo- 
meuts  avec  ses  amies^  les  enfants  du  roi^  madame 
de  MDntes[>an^  madame  de  ThiangeSj  et  y  recevoir, 
même,  le  roi,  la  reine  et  les  princes*.  Mais  quand 
lis  travaux  du  grand  aqueduc  furent  commencés, 
|le  roi  y  fit  des  voyages  plus  fréquents,  et  Main- 
lenan  devint  pour  quelque  temps  une  des  rési- 
d«iici*s  passagères  de  la  cour.  Le  marquis  de 
Saurches  mentionne  avec  détail  dans  ses  me* 
«loires*  plusieurs  de  ces  voyages;  <»  Le  douzième 
du  mois  de  juillet  1686,1e  roi,  dit-il,  partit  pour 


*  *  Maiiamc  b  Dauphin e  s'y  promena  tiier  et  en  fut  toute 
wie^  i*«Tab  espéré  d^  mourir,  je  D'au  rai  pas  seiilemeni 
Je  py^ir  dy  vivri'.  •   {  Lettre  à  madame  (h-  Saint-Gérant 

'  îkux  vuluiije^  publiés  par  Bemier  en  i  830.  Ces  méni pires, 
fûfiiafit  phiîjîrurs  vo!umfs  in-folio  manuscritSj  ^ont  b  pro- 
jirine  iié\  lîénlïcr^  du  marquis  de  Sourches,  qui  étuû,  sou,'^ 
I^Hit»Xtv,  grand  prévôt  de  France,  Vn  ât  ees  vuluniri»  ayant 
^  rgtrf  fui  iiu primé  en  183®* 


I 


Mâîiitenoii,  et  eu  arrivant  à  Ép^rtioii ,  qui  esl  a 
deu\  lieues,  il  monta  à  cheval  pour  commencer  à 
voir  les  travaux  qu'il  y  faisait  faire  pour  amener 
la  rivière  d'Eure  à  Versailles,  jusqu'à  Taquedue 
prodigieux  qu'il  fait  bâtir  dans  la  prairie  de  Maio- 
tenon  pour  faire  traverser  celte  rivière  d'une  mon* 
tagne  à  l'autre, 

H  Le  lendemain,  après  son  dîner^  il  alla  visi- 
ter tous  les  travaux  de  la  même  rivière,  jusqu  a 
quatre  lieues  de  Maintenon,  Et  le  troisième  jour,  % 
il  vit  en  bataille,  dans  la  plaine  qui  est  ati^essus 
du  château,  les  vingt-deux  bataillons  d'infanterie 
et  les  trois  escadrons  de  dragons  qui  travaillaient 
a  cette  rivière,  dans  tliiïerents  endroits,  et  qu'on 
avait  fail  rassembler  exprès  dans  ce  lieu  pour  pa- 
raître devant  hiî.  Il  en  fut  extrêmement  satisfait 
et  avec  raison  ;  car  on  u  a  jamais  vu  des  troupes 
plus  belles  et  plus  lestes  que  celles-là* 

u  Ce  fut  une  faveur  singultèreque  d'avoir  permis- 
sion  de  suivre  le  roi  à  ce  voyage;  car,  outre  les  of- 
ficiers de  service  nécessaires,  à  savoir;  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  qui  était  M.  le  duc 
dWnmont  j  et  M.  le  marquis  de  \  illc4(uier  son  fils, 
en  survivance;  le  capitaine  des  gardes,  qui  était 
M.  le  maréchal  de  Luxembourg;  le  grand  maître 
de  la  garde-robe,  qui  était  M.  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld; le  maître  de  la  garde-robe,  qui  était  le 
marquis  de  La  Salle  ;  le  capitaine  des  Ont-Su îsses. 
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qui  était  le  marquis  de  Tailiadet;  le  grand  écuyer, 
qui  euit  AU  le  comte  d* Armagnac;  le  graud  prévôt j 
[juiplail  M*  le  marquis  de  Sourches';  le  premier 
ecuyer,  qui  elait  M.  le  marquis  de  Beringhen  ;  le 
premier  maître  d'hôtel ,  qui  était  M*  de  Livry  ;  le 
grand  maréchal  des  logis ,  qui  était  M,  de  Cavoie; 
et  M*  de  Louvois^  qui  y  était  comme  secrétaire 
d'Etat  de  la  guerre  et  surintendant  des  bâtiments, 
B  D  y  avait  de  gens  qui  pussent  manger  avec  le 
roi,  que  M,  le  due  du  Maine,  coloneUgénéral  des 
Suisses;  M.  le  maréclial  duc  de  La  Feuillade,  co- 
biiel  du  régiment  des  gardes  françaises;  M.  le 
tnarqut!^  de  Gesvres*,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  en  survivante;  M,  le  duc  de  Chevreusej 
capitâine-lieuteuant  des  chevau-légers  de  la  garde; 
M*  le  maréchal  duc  de  Duras,  capitaine  des  gardes 
tlu  corps;  M,  le  maréchal  d^Hiimières^j  grand 
maitre  de  rarlillerie;  M.  le  duc  de  Villeroy,  gou* 
îerneur  du  Lyonnais;  .\L  de  Seignelay^  secrétaire 
dEfat;  et  M,  Je  marquis  de  Montchevreuil ,  capi* 
taine  de  Saint-Germain  en  Laye, 


'  L'auteur  de  ces  Mémoires. 

*  -  Le  roi  iiii  avait  d* abord  refusé  d'y  venir,  et  le  lui  accorda 
lite.  •  (Note  du  marquis  de  SourchesO 

•  -»  Le  roi  le  traitait  avec  distinction ,  et  outre  cela ,  le  régi- 
peut  de  ruïiliers  qifîl  connuandalt  «  comme  grand  tnaître  de 

Jtene,  H^nt  à  Main  tenon  ^  il  avait  droit  d'y  vemr  avec  le 
«  ildem.) 
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u  Ia*  roi  ne  voulut  même  être  suivi  que  d'm 
pelit  nombre  de  ses  bas  officiers,  et  U  trouva  boi 
que  les  seigneurs  qui  Tavaient  suivi,  et  quelque 
colonels  des  troupes  qui  étaient  campées  dans  le 
environs  de  Maintenon ,  eussent  l'honneur  é 
manger  avec  lui*  Pour  madame  de  Maintenon  ,  elli 
mangeait  dans  sa  chambre  avec  madame  de  Monl^ 
chevreuil, 

«  Pendant  que  le  roi  séjourna  à  Maintenon ,  Mow 
seigneur,  madame  la  Dauphine^  Monsieur  et  Ma 
dame,  madame  la  duchesse  de  Bourbon  et  madamd 
ta  princesse  de  Conti  envoyèrent  tous  les  jours  des 
exprès  savoir  des  nouvelles  de  la  santé  de  Sa  Mai 
jeslé;  et  ce  furent  MM.  de  Florensac  et  de  Caylus 
qui  y  vinrent  de  la  part  de  Monseigneur. 

(f  Le  roi  fut  extrêmement  gai  pendant  ce  peli 
voyage,  comme  il  avait  accoutumé  de  Têtre  tou« 
jours  quand  il  se  voyait  accompagne  de  peu  di 
monde;  et  il  témoigna  y  prendre  tant  de  plaisûr, 
que  l'on  ne  douta  pas  qu'il  n'y  en  fit  un  secom 
dans  peu  de  temps.  Il  envoya  même  quérir  Tarchi 
tecte  Mansart  ^  dans  le  dessein  de  faire  accomniOi 
der  les  dedans  du  château  de  Maintenon,  et  d'i 
faire  bâtir  deux  grosses  ailes  pour  la  commodité  d< 
la  cour,  quand  il  voudrait  revenir  *,  n 

*  lU  étaient  meniits  de  Momei^eur. 

*  Mémoires  an  mar<[u[s  de  Soiirche!». 
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Cfô  petjls  voyages  se  reiioii vêlèrent  Tannée 
salivante,  et,  le  10  avrils  le  roi  s'y  rendit  de  nou* 
Vêtu,  et  y  séjourna  deux  jours,  a  pendant  les- 
ijuêts,  dit  le  marquis  de  Sourchesj  il  vit  toutes  ses 
troupes ,  iesquelles  étaient  en  bien  plus  grand 
nombre  que  Tannée  précédente;  il  visita  aussi  les 
imm%  qui  étaient  faits  et  ceux  qu'il  y  avait  en* 
core  à  faire;  et,  comme  il  y  avait  lait  mener  du 
caonn,  on  y  vil  une  espèce  de  spectacle  militaire^ 
qui  approchait  en  quelque  manière  d'une  guerre 
vmtable*,  » 

Le  2G  juillet  de  la  même  année  il  s'y  rendit  en- 
core, u  Les  ouvrages  de  Maîntenon  sont  fort  avan- 
ces, écrit  madame  de  Maîntenon  ;  la  présence  du 
roi  n'y  gâte  rien.  Les  deux  montagnes  se  joindront 
quarante-sept  arcades  solidement  bâties,  C'est^ 

îlaveu  de  tout  le  monde,  un  ouvrage  digne  des 
Homains  et  du  roi*  Tout  cela  me  ramène  souvent 
à  cette  réflexion  :  les  hommes  sont  bien  fous  de  se 
donner  tant  de  peine  pour  embellir  une  demeure 
ou  ils  n'ont  que  deux  jours  à  loger'*  »  il  paraît  que 
Racine  fnt  de  ce  voyage,  car  il  écrivait  le  4  août  1 687 
i  Bnileau  :  ((  J'ai  fait  le  voyage  de  Maintenons  et  je 
suis  fort  contenl  des  ouvrages  que  j'y  ai  vus;  ils 

Qt  prodigieux  et  dignes  en  vérité  de  la  magni- 


*  Mémoires  dti  inârqirb  de  Sourches. 

'  l4ffirc  à  iriadaitie  de  Saim-Gmn,  du  28  juillet  1687. 
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ticeiice  du  roi,  11  y  eu  a  encore,  dît-ou,  pour  deuji 
ans.  Les  arcades  qui  doivent  joindre  les  deux  mon- 
tagnes vis-à*vis  Maintenon  sont  presque  faîtes;  il 
y  eu  a  quarante-huit;  elles  sont  bâties  pour  Téter- 
nité.  Je  voudrais  qu'on  eût  autant  d*eau  h  faire 
passer  dessus  qu'elles  sont  capables  d'en  porter.  11 
y  a  là  plus  de  trente  mille  hommes  qui  travaillent, 
tous  gens  bien  faits,  et  f  juij  si  ia  guerre  recommence, 
remueront  plus  volontiers  la  terre  devant  quelque 
place  sur  la  frontière  que  dans  les  plaines  de  la 
Beauce,  J'eus  T honneur  de  voir  madame  de  Main- 
tenon,  avec  qui  je  fus  une  bonne  partie  d'une 
après'dinée  ;  et  elle  me  témoigna  même  que  ce 
temps-là  ne  lui  avait  point  duré.  Elle  est  toujours 
la  même  que  vous  Tavez  vue;  pleine  d'esprit,  de 
raison ,  de  piété  e\  de  beaucoup  de  bonté   pour 
nous',  *>  t<  \  ce  voyage j  le  roi  vit,  comme  a  Tordi- 
naire,  ses  troupes  en  bataille,  dit  le  marquis  de 
Sourcbes,  c'est-à-dire  irente-six   bataillons  et  six 
escadrons  de  dragons  ;  et  le  même  jour,  il  leur  fit 
faire  trois  décharges  de  mousqueterie ,  étant  sur 
Taqueduc  déterre,  à  cheval,  avec  Monseigneur,  ma- 
dame la  Daupliine,  madame  la  princesse  deContî, 
les  filles  d'honneur  de  ces  deux  princesses  et  toute 
la  cour.  Le  lendemain,  il  alla  voir,  avec  la  même 
suite,  tous  les  travaux  de  terre  qu'on  faisait  dans 


*  Œuvres  àe  J,  Bacine,  tome  IV,  page  159. 
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k  plaine,  ju^bqu  à  deux  bannes  lieues  de  Maintenon. 
le  tmisipme  jour^  il  alla  voir  Faqueduc  de  pierre 
qiû  traverse  le  fond  de  Main  tenon  ,  et  duquel  on 
coiDinençaît  à  faire  les  voûtes  ;  de  làj  il  alla  voir  les 
rjffiments  de  dragons  de  la  reine  et  de  Languedoc, 
d  ensuite  il  alla  voir  tirer  des  coups  de  canon  au 
blanc  par  ses  canonniers,  et  aussi  tirer  des  bombes 
pirlecole  des  gentilsbonimes  qu1l  entretenait  ex- 
prés*;  ensuite,  il  vint  voir  Grogneul,  qui  ^tait  la 
îOTe  qu'il  venait  d'acbeler  pour  madame  de  Main- 
icuûD,  et  revint  à  Main  tenon  par  un  tonnerre  et 
une  pluie  effroyable*.  » 

^  Dans  les  excavations  faite*»  en  1 846  pour  la  construction  du 
étmm  de  fer  de  Parb  à  Charrrea,  on  a  truuve  dans  k  plaine  t 
«>f  la  rive  droite  de  TEure ,  a  un  endroit  (jin  conserve  encore 
i«  wm  de  Butte  aux  canons ,  des  restes  de  consU-ucdon^  en 
*n6e  de  retloutes  et  de  polygone ,  el  des  amas  de  boulets  qui 
«tiitîtt  restes  enfouis  dans  la  terre  depuis  cette  époque* 

'  ûitis  le  Cfïurant  de  Tannée  lGâ8,  tes  voyages  du  rm  se  re* 

nouvclèrcnt  encore,  «Le  21  mai  l6iiS,  le  roi  partit  de  Ver- 

^llfi  jjour  aller  k  Milinienon  voir  ses  troupes  et  les  t  m  vaux 

<)o'dles  y  fêisaîent  (Kmr  amener  la  ri%^ière  d'Eure  ;  mais  avant 

ftf  de  (lartlf.  Il  sut  que  la  fii'vre  ayant  pris  à  M,  de  Louvois  à 

ibii^jefioi] ,  où  il  avait  été  pur  avance ,  il  avait  été  obligé  d^u 

ittenir*  Le  roi  ne  mena  avec  lui  a  Maintenon  aucune  dame  que 

madame  la  Dauphine,  madame  la  princesse  de  Contî,  les  dames 

d^bonaetif  et  les  filles  de  ces  deux  princesses,  mudauie  de 

Ifmintennn  et  madame  de  Montclievreuil.  Le  lendemain  qne  le 

roi  y  fui  arrivé^  tpii  fut  le  samedi^  le  roi,  après  son  dlnerp  alla 

Brmc  lt-«  dames  k  cheYal  voir  les  travaux.  Le  lendemain  il  vit 


tQ6  MADAME  DE   MAINTENON. 

Le  roi  avait  voulu  en  eftet  dédommager  madame? 
de  Maintenon  des  dégâts  et  des  pertes  que  lui  avaiK^^ 
occasionnés  l'entreprise  de  TaqueducS  et  il  lui  fic^ 
don  des  nouvelles  rivières  avec  leurs  digues  que* 
Ton  avait  acquises  et  creusées  dans  Tétendue  de 
son  marquisat  pour  le  transport  des  matériaux'.  Il 
acquit  en  outre  pour  elle  la  terre  et  seigneurie  de 
Grogneul,  qui  se  trouva  à  vendre  dans  le  voisi- 

son  infanterie  en  bauille,  dont  il  fut  assez  content;  le  troisième 
jour  il  vit  les  deux  ré^ments  de  dragons  qui  y  étaient  campés, 
qui  étaient  le  Colonel  général  et  celui  de  monseigneur  le  Dau- 
phin, qu'il  trouva  parfaitement  beaux,  et  il  vit  aussi  le  même 
jour  son  régiment  des  bombardiers  qui  fit  en  sa  présence  des 
épreuves  de  bombes  dont  il  fut  satisfait.  Le  25  de  mai,  le  roi 
partit  après  son  dîner  pour  revenir  à  Versailles.  >•  (  Mémoires 
du  marquis  de  Sourches.) 

^  »  Ne  vous  mettez  point  en  peine  sur  Maintenon ,  écrivait 
madame  de  Maintenon  à  son  frère ,  le  dédommagement  pas- 
sera le  dommage.  »  (Lettre  de  Tannée  1685.) 

'  t  Lettres  patentes  du  roi^  en  date  du  mois  d'octobre  1686, 
par  lesquelles  sa  Majesté ,  en  considération  des  pertes  et  dom- 
mages que  madame  de  Maintenon  a  soufferts  et  souffre  encore 
journellement  es  lieux  qui  dépendent  de  sa  terre  de  Maintenon, 
à  cause  des  ouvrages  pour  la  conduite  des  eaux  de  la  rivière 
d'Eure,  lui  transmet  les  nouvelles  rivières  et  digues  appartenant 
à  Sa  Majesté ,  et  qui  lui  pourront  appartenir  dans  l'étendue  de 
Maintenon ,  pour  du  tout  en  jouir  (lar  elle ,  ses  successeurs  et 
ayants  cause,  sans  qu'au  moyen  desdites  acquisitions ,  on  puisse 
prétendre  les  choses  dessus  dites  avoir  été  unies  à  la  couronne 
et  être  inaliénables  d'icelle  ;  à  quoi  Sa  Majesté  a  dérogé  et  dé- 
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n^e,  âii  [jrix  de  trois  cent  trente  mille  livres^  et 
ilVri^eâ  le  tout  en  un  marquisat  ne  relevant  plus 
fie  de  la  cour  du  Louvre,  à  rinstar  des  pairies 
du  rovâume»  Il  lui  fit  aussi  l'abandon  de  tout  ce 
que  le  château  avait  reçu  d'augmentations  et  d'em- 
bellissements. 

Pendant  ses  difTérenls  voyages  à  IVTaintenon,  il 
avait  décidément  résolu,  comme  le  rapporte  M-  de 
Sourdies,  d'augmenter  et  d'embellir  le  château 
dont  les  travaux  de  Taqueduc  avaient  bouleversé 

loge  par  res  présentes.  Et  comme  lesdites  écluses  et  dignes  ont 
ctf  fiites  pour  faciliter  la  construction  dudjt  âf|Méduc,  et  doivent 
>emr  4  Tarenir  à  la  conservation  d'icelui.  Sa  Majesté  se  char^'e 
ai  renirerien  desdite.s  écïuses  et  digues ,  et  seront  teniii»  ladite 
«t  se*  ayanb  c^nse  souffrir  toutes  réparations ,  etc.  En- 
wgmréç*  tu  parlement,  16  janvier  1687;*»  (Archives  du  cbâ- 
*Wltt  de  Maintenon.) 

'  Contrat  d'acquisition  en  date  du  31  juillet  1687,  signé  par 

W* rie  Lou VOIS  pour  Sa  Majt;sté.  RatiQcation  du  roi,  de  ï'acqtu- 

«ii«n  de  U  terre  et  aeijjneurio  de  Gro^neul,  «  à  Feffetde  dé- 

"bnjtnager  madame  de  Maintcnon  des  héritages  qu*on  avait 

tté  obljg**  de  prendï^  dans  Vétendtie  de  sa  seignetii-ie  de  1\latn- 

,  et  donner  à  ladite  dame  des  marques  de  la  conàîdération 

Iftte  Siï  Majt'^ït'  avait  pour  elle  ;  à  condition  que  ladite  dame  ne 

piiirra  prpimdre  aucun  dédommagement  âçs.  Iiéntages  qui  ne 

kiatii  pm»  éié  payés j  et  qui  ont  été  ou  pourront  être  pris  pour 

!ei  IriTaux  de  la  rivière  d'Eure,  au  autres  dcfj'radations  qui 

«eroni  faiteii  à  ladite  terre  de  Maintenon.  Lettres  patentes  du 

d^acitU  1687.  Siffué  I^inis.  *  A  cette  époque,  le  roi  avait 

madame  de  xMaintenon . 
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les  eiituurs,  et  qui  d'ailleurs  se  trouvait  trop  petit 
pour  les  voyages  de  la  cour.  Ces  embellissements 
se  bornèrem,  quant  aux  jardins,  à  la  construction 
d'un  parterre  et  d'un  grand  canal  passant  sotts 
FaqueduOi  en  face  du  château,  et  bordé  de  deui 
grandes  allées.  Le  déplacement  d'un  moulin  situé 
au  lieu  même  où  fut  élevé  raqueduc,  et  qu'il  fallut 
transporter  au-dessous  du  château,  donna  la  fa- 
cilité de  retenir  les  eaux  qui  ornent  le  parcj  et  de 
les  distribuer  en  canaux  réguliers.  Quant  au  château 
lui-même,  on  se  contenta  d'y  apporter  quelques 
améliorations  intérieures  et  de  construire  I  une  des 
deux  ailes  mentionnées  par  M<  de  Sourches,  dont 
le  rez-de-cbaussée  forma,  dans  la  première  cour^ 
des  renoises  et  des  écuries,  et  le  premier  étage 
une  longue  galerie  qui  conduit  à  une  église  collé' 
giale  dépendante  du  château ^  Cette  aile,  bâtie  de 
grès  et  de  briques,  d'une  construction  plate  et 
triste,  sans  art  ni  ornements^  semble  attester  ta 
simplicité  que  madame  de  Main  tenon  exigeait  qu'on 
mit  dans  tout  ce  qui  la  concernait.  Elle  ne  voulait 
pas  qu'on  dépensât  pour  elle,  craignant,  disait-elle 
les  comparaisons*. 


^  Kebâlie  en  152^,  par  le  trésorier  des  finances  CoUereau. 

'  Les  dépenses  faites  par  le  roi  dam  Le  chaEeau  de  Maintenon 
se  sont  élevées,  en  maçonnerie^  serrurie,  plomberie,  vitre- 
rie, peinture^  dorure  et  jardinage,  à  ta  somnie  de  ceci 
quarante  mille  quatre* viûgtKltx  livres  dix-huit  soits  quatre  de- 
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Quand  le  projet  d'aqueduc  eut  été  abandonné  » 
etfjue  le  roi  eut  cessé  d'aller  à  Maintenon,  ces 
projets  d  embellissement  furent  abandonnés  égale- 
ment .  et  madame  de  Maintenon ,  qui  ne  quittait 
pas  le  roi,  cessa  elle-même  d'y  aJler< 

Maintenon ,  qui  s'était  vu  si  animé  par  ces  grands 
travaint,  par  le  nombre  et  le  mouvenienl  des  trou- 
pes, et  par  la  présence  du  roi  et  de  la  cour ,  se 
trouva  bientôt  rendu  à  ses  habitudes  paisibles  et  au 
calme  des  rbamps. 

Mais  Louis  XI  \^  n'était  pas  le  dernier  roi  de  sa 
race  qui  devait  être  Tbote  de  cet  ancien  château. 

Au  milieu  de  la  nuit  du  3  août  1830 .  le  bruit  sV 
répandit  tout  à  coup  que  Charles  X,  obligé  de  fuir 
^capitale,  et  résidant  depuis  trois  jours  à  Ram- 
bmiillet,  allait  venir  j  demander  un  asile.  Aussitôt 
les  firdres  furent  donnés,  les  appartements  pré- 
pares, et  a  deux  heures  du  malin  tout  se  Irouva 
prél  à  recevoir  le  triste  cortège  attendu. 

Le  nuit  était  caime  et  pure ,  la  lune  k  demi  voi- 
lée, et  le  silence  n'était  encore  troublé  que  par  les 
pàsdedeu\  régiments  de  cavalerie  qui  déClatent 
*urle  pfuil  de  la  ville,  après  lesquels  défila  aussi, 
sur  le  même  pont ,  l'artillerie  de  la  garde ^  méclie 
allumée.  Cette  marclie  guerrière  et  silencieuse,  le 
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bruit  âourd  des  cantms,  rasjiettdes  noirs  caissons^ 
réclat  de  ces  torches  au  milieu  des  ténèbres,  prë- 
senlaientrimage,  hélas!  trop  véritable,  du  convoi 
de  là  monarchie, 

A  deux  heures  du  matin  les  preonières  voitures 
arrivèrent,  ensuite  M,  le  Daujiliin  et  madame  la 
Dauphine,  madame  la  duchesse  de  Berry,  M,  le 
due  de  Bordeaux  et  Mademoiselle,  enfm  le  roi  et 
toute  sa  suite.  Ce  sont  presque  les  mêmes  doirs 
que  tout  à  llieure,  et  cependant  quel  spectacle 
différent  !  Cette  royauté  si  éclatante  dans  la  per- 
sonne de  Louis  XIV ,  Tidéal  d'un  monarque  puis- 
sant et  fortuné ,  et  depuis  si  outragé  dans  celle  de 
Louis  XVI 5  de  qui  le  long  martyre,  Théroique  ré- 
signatimi  et  Tinnocence,  donnent  à  sa  triste  des- 
tinée la  gloire  unique  d'avoir  été  ce  qu'il  y  a  eu  sur 
la  terre  de  plus  semblable  a  la  passion  du  Christ; 
cette  famille  si  longtemps  environnée  de  splendeur 
et  de  puissance,  et  que  ses  grandes  infortunes  au- 
raient rendue  chez  les  anciens  un  objet  sacré,  pré* 
cipitée  d'un  trône  dont  la  chute  a  ébranlé  tous  les 
trônes  de  l'Europe  ^  errante  pendant  vingt-cinfi  ans 
dans  Texil,  miraculeusement  relevée  par  des  évé- 
nements auxquels  tons  les  peuples  ont  pris  |)art, 
renversée  une  seconde  fois  par  un  retour  in  oui  de 
la  fortune;  rétablie  encore  j  au  bout  de  quelques 
mots,  comme  si  elle  eût  été  constamment  réser- 
vée j)ar  la  Providence  pour  servir  de  bouclier  entre 
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P  ta  France  et  ses  ennemis  vainqueurs  ;  c  était  cette 
,     méaie  royauté  et  celte  même  famille  qui  repre- 

I  liaient  de  nouveau ,  a  pas  leuts  ^  le  chemin  de  la 
terre  élraDgère,à  travers  un  peuple  muet  et  étonné. 
En  descendant  de  voiture ,  le  roi  paraissait  ac* 
râblé,  sa  tête  était  penchée  sur  sa  poitrine ,  et  pliait 
mm  le  poids  des  réflexions.  11  monta  avec  peine 
Ilwcalier  qu'avait  jadis  monté  Louis  XIV,  et  il  fut 
fr)D(luil  dans  Tappartement  de  madame  de  Main- 
knoxij  qu'on  lui  avait  destiné  ;  celui  qu'avait  oc- 
rujié  Louis  XIV  fait  aujourd'hui  partie  de  ra[>par- 
temenl  public;  il  y  resla  (juelques  nioineuls  avec  sa 
n     famille,  puis  cliacun  des  princes  se  retira  chez  lui, 
I  et  Charles  X,  demeuré  seid  avec  le  maître  et  la  maî- 
iTPsse  du  Lieu ,  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Je  ne  veux 
pftii  qu'on  fasse  ta  guerre  civile  en  France,  etqu*on 

>y  verse  du  san^  pour  moi  ;  je  m'éloigne.  Mon  regret 
est  de  n'avoir  pu  la  rendre  lieureuse,  car  c'a  tou- 
imn  été  mon  vœu  le  plus  cher  ;  je  voulais  sa  puis- 
sance et  sa  tranquillité  :  tout  mon  désespoir  est  Té- 
U^tdlans  lequel  je  la  laisse.  Que  va-t-il  arriver?  Le 
duc  d'Orléans  lui-même  n'est  pas  certain  d'avoir 
«ians  quinze  jours  sa  tête  sur  ses  épaules.  On  assure 
'jHe  lotit  Paria  marche  contre  moi  ;  je  ne  m'en  suis 
fÊA  fié  cp|»endant  au  rapport  des  commissaires  ; 
<fiând  ils  ont  été  sortis^  j'ai  rappelé  Maison'  et  je 

*  ?(icsiilas-Jo^*ph  Maison  ,   créé  intréchAl   de  France   par 
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lui  m  dit  :  ,fe  vous  demande  de  me  dire ,  foi  de  sol- 
dat ,  si  re  qu'ils  m'ont  dit  est  vrai  ;  il  m'a  répondu  : 
Ils  ne  vous  0!it  dit  que  la  raoïtit^de  la  vérité.  « 

La  première  cour  du  château  se  trouvait  rem- 
plie  par  les  voitures^  les  chevaux  de  main,  et  des 
soldats  couchés  parterre.  Dans  la  deuxième  étaient 
quelques  voitures  encore,  avec  la  coitq>agnie  des 
Cent'Sujsses  qui  bivouaquait  sur  le  pavé,  et  dont 
les  ofliciers  déchirèrent  et  se  partagèrent  le  drapeau* 
De  temps  à  autre  des  détonations  lointaines  fai- 
saient appréhender  une  attaque  de  nuit,  maïs  ces 
détonations  provenaient  de  quelques  soldats  qui 
déchargeaient  leurs  armes,  Rnfin  le  tumulte  s'a- 
paisa peu  à  peu,  et  le  silence  reprit  par  degrés  Fem- 
pire  qui  lui  appartient  pendant  la  nuit. 

Un  garde  à  pied  était  en  faction  au  bas  de  la 
tour  du  grand  escalier;  un  garde  du  corps  se  pro- 
menait sur  le  balcon  de  pierre  qui  communique  de 
la  grosse  tour  à  Tappartemcnt  oii  couchait  le  roi. 
Aux  premiers  rayons  de  T aurore,  on  vit  cette  figure 
guerrière  se  dessiner  sur  les  murs  brunis  par  le 
temps ,  et  le  bruit  mesuré  de  ses  pas  sur  ces  pierres 
antiques  rappelait  ces  preux  bardés  de  fer  qui 
peut-être  autrefois  les  avaient  foulées. 

Ces  soldats,  coucliés  éparsj  ces  faisceaux  d'armes^ 

Charle»  X^  aprè*  rexfïéflition  de  >îorpe.  Il  était  l*iin  des  troh 
romnïissaire**  envoyés  de  Paris  par  \e  gouverrieuient  provjs>oirr 
pour  rendre  compte  k  Chartes  X  de  l'état  de  la  capitale. 
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mclievâUK,  celte  sorte  de  bivouac,  IdUt  ce  dés- 
ordre guerrier  au  pied  de  ces  gothiques  tourelles, 
formaient  un  tableau  qui  eut  cbarme  les  jeux  s'il 
ïieùl  affligé  la  pensée;  mais  ce  roi  fugitif  devant 
son  peuple,  le  pelit-fds  de  Louis  XIV  venant  de- 
mauder  un  asile  dans  une  demeure  encore  em- 
preinte des  marques  de  la  grandeur  de  son  aïeul, 
celle  Italie  de  la  monarcbie  en  marcbe  pour  Fexil, 


€ti  face  du  monument  de  son  orgueil  et  de  son 


m  fiste  passés,  dont  la  ruine  send^lait  regarder  tris- 
tement la  scène  qui  se  passait  à  ses  pieds;  cpiel 
I  spectacle  sous  le  calme  d*nn  ciel  [lur  et  en  pré- 
sence de   la    nature    toujour;;    ininuiable    devant 
touteîi  les  agitations  des  honuues! 
Ijs  lendemain,    à   dix    heures,    Charles  X  en- 
tendit la  messe  dans  la  chapelle  du  château.  Ce 
fut  dans  cette  petite  cliapelle  que  Tinfortuné  mo- 
narque ofirit  à  Dieu  le  sacrifice  de  la  couronne 
^\û  lui  était  si  doubïureusement   arrachée.  C'est 
^  en  efTet  à  Maintenon  que  t-harles  X  cessa  véri- 
wÊ  tablement   de  régner  :  c'est   la  qu'il   licencia   la 
garde  royale  et  les  Cent-Suisses ,  ne  gardant  pour 
«ïcorte  que  les  gardes  du  corps ,  qui  Taccoiiipa- 
k   gnèreut  jus*|u'à   Cherbourg.    Apres   la  messe,   le 
'   roi  remonta  un  instant  dans  sa  chambre,  et  a  onze 
l*eure«,  le  cr>rtége  se  remit  en  roule.  La  fille  de 
liïiiiîi  \VI  portait  tous  les  malheurs  et  toutes  les 
fthuApurs  de  sa  race  empieints  sur  son  visage, 
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liabiLue,  dès  l'enlaiicej  a  rexpresston  de  la  douleur* 
Elle  s'avança  vers  les  gardes  qui  étaient  rangés  dans 
la  cour,  et  leur  présenta  sa  tnain  qu'ils  baisèrent  en 
versant  des  larmes  ;  ses  propres  yeux  en  étaient  rem- 
plis 4  ei  elle  rëpëtait  ces  paroles  d'une  voix  émue  : 
i<  Ce  n'est  pas  ma  faute,  mes  arais,  ce  n'est  pas  ma 
faute*  n  Monsieur  le  Dauphin  embrassa  l'ofTicier  qui 
coumiandail  la  compagnie  des  Cent -Suisses,  et 
uionta  il  cbevaK  Madame  la  duchesse  de  Berry,  en 
demi-costume  dMiomme ,  avec  un  certain  appareil 
Oiili  taire  tpii  faisait  prévoir  la  prise  d'armes  de  la 
Vendée,  monta  aussi  en  voiture  ^  suivie  de  ses  deux 
enfants,  dont  le  visage  gracieux  et  inquiet  tour  à 
tour,  souriait  innocemment  à  leur  malheur;  le 
roi  partit  le  dernier.  Il  remercia,  avec  une  bonté 
touchante,  de  rbospitalité  qu'il  avait  reçue;  puis, 
il  s'avança  vers  les  troupes  et  les  remercia  aussi 
avec  cet  accent  du  cœur  qu*il  possédait  et  dont 
il  usait  trop  rarement  :  tt  J'espère,  leur  dit -il, 
que  nous  nous  re verrons  bienlôt.  >j  Un  gendarme 
des  chasses  se  jeta  a  ses  pieds  et  lui  baisa  la  maini 
il  la  donna  à  plusieurs,  et  se  tournant  vers  le  garde 
à  pied  qui  était  de  faction  au  bas  de  la  tour  et  qui 
lui  présentait  les  armes  :  u  Allons^  dit-d^  je  voui 
remercie,  vous  avez  bien  fait  votre  devoir,  je  suis 
content  de  vous^  mais  vous  deve^  être  bien  fa- 
Ugué!  —  Ah!  SirCj  répondit  le  vieux  soldat  en 
laiîisiint  tomber  de  grosses  larmes  sur  sa  moustache 
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Uancbie,  la  fatigue  n'est  rien  ;  encore  si  nous  avions 
pu  sauver  Votre  Majesté!...  »  lin  grenadier  perça 
ia  foule  et  vint  se  placer  devant  le  roi.  «  Que  me 
?oulez-vous?  lui  dit  Sa  Majesté?  —  Sire,  répondit 
le  soldat  en  portant  la  main  à  son  bonnet ,  je 
"ftxlm  vous  voir  encore  une  fois,  w 

Le  roi,  profondément  attendri,  se  jeta  dans  sa 
voiture,  et  toute  cette  scène  disparut  bientôt,  lais* 
nnt  dans  les  âmes  une  impression  inefTaçable ,  et 
attachant  à  ces  lieux,  déjà  pleins  de  souvenirs,  une 
Dourdle  et  triste  célébrité. 
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MAD ABfE  DE  MÀJUrTESOTS  ÉPOUSE  LE  ROI ,  SOlf  EXISIdf CE 
A  LA  COUR  APRÈS  CE  MARIAGE. 

1685. 

C'est  à  l'époque  où  Louis  XIV  était  à  Tapogée 
de  sa  puissance ,  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  de 
l'esprit  j  entouré  des  respects  de  sa  cour  et  de  la 
crainte  de  l'Europe,  que  ce  prince ,  voulant  mêler 
aux  fatigues  du  gouvernement  les  douceurs  inno- 
centes d'une  vie  privée,  résolut,  par  un  choix 
libre  et  réfléchi ,  d'unir  à  sa  destinée  celle  d'une 
personne  qui  avait  toute  sa  confiance ,  et  dont  il 
connaissait  depuis  longtemps  la  modestie,  le  se- 
cret, la  délicatesse  et  le  désintéressement.  On 
avait  parlé  quelquefois  à  la  cour  de  la  chance  qu'il 
y  avait  que  le  roi  se  remariât,  et  on  lit  dans  les 
Mémoires  du  marquis  de  Sourches,  à  la  date  du 
mois  de  février  1685  :  «  Il  courait  de  grands 
bruits  de  mariage  du  roi  avec  l'infante  de  Portu- 
gal, et  on  disait  même  que  c'était  madame  de 
Mainteiion  qui  voulait  le  faire  réussir;  mais  toutes 
ces  choses  étaient  bien  incertaines ,  quoique  le  (ils 
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de  M.  de  (^rois&j  oe  fût  pas  encore  revenu  de  Por* 

Oïl  lit  encore  dans  ces  Mémoires,  à  la  même 
date  de  février  1685  :  «  Ce  fut  ;i  peu  près  en  ce 
temps- là  que  le  roi ,  se  rendant  à  la  messe,  dît  à 
%  Le  Grand  .  N'avex-vous  point  entendu  dire, 
lum  bien  que  les  autres,  que  je  fak  faire  une 
lifnJe,  et  que  c*est  une  marque  certaine  que  je  me 
remarie?  Ce  discours  tenu  en  public,  parut  afiecté 
i  ceux  qui  y  firent  réflexion,  et  les  courtisans 
rdairésj  au  lieu  de  croire  que  ce  (Vit  une  exclusion 
pour  le  mariage  du  roi  j  se  persuadèrent  plutôt  qu'il 
avait  en  vie  de  se  remarier;  ayant  remarqué  plu- 
sieurs fois  qu'il  avait  mis  la  même  finesse  en  usage, 
ijuand  il  avait  voulu  faire  croire  qu*il  ne  pensait 
f^s  à  des  choses  auxquelles  il  pensait  en  effet  ',  « 

Mais  la  succession   au  troue  étant  assurée  par 


'  Memoii^es  maniiî»crit«H  tlii  marquis  de  Sourches. 

'  Mémoires  ujantjac]  its  dir  marqins  de  Sourcbes.  On  Ht  dam 
taMatiûtres  de  Dan^^eau»  a  b  date  du  13  aatH  1684  :  *<  Madame 
^ctwnies^e  de  Grandpiiù  ayant  perdu  son  protes,  le  roi  dit  le 
•oir  h  mn  souper  que  tout  d'uoe  voix  on  avait  décidé  dam  le 
oonseil  qtie  \c%  secondes  iitïces  étaient  maDieureuses.  Un  coîï- 
»«llef  d'Ëtat  lui  dit  ;  Sire,  ce  n*est  que  pour  les  particuliers^ 
*<  k  mi  repj  tit  qu^il  y  avait  de  j^rands.  inconveuients  pour 
WNittiîorïes  de  gens  sans  exception .  -  Saint-Simon  ajoute  en 
ûote,  sur  le  m^inusmi  de  lïan^eauj  que  c*est  de  madame  de 
lliînteijon  cjue  le  conseiller  voulait  parler,  et  que  le  roi  fit  une 
bim  ^^e  réponse  en  ne  lai*.ant  pas  semblant  de  Tenlendre. 
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l'existence  de  Iroia  petits^lils,  qud  inlërêl  le  roi 
pouvait-il  avoir  à  s'unir  avec  une  jeuue  princesse 
d'un  autre  pays  et  d'un  autre  âge?  Près  de  lui^  au 
contraire,  se  trouvait  une  femme  qui  connaissait 
toute  sa  vie,  qui  avait  élevé  ses  enfants,  à  laquelle 
le  liaient  Thabitude,  rintimité»  la  confiance,  et 
une  inclination  que  le  temps  ne  faisait  qu*accroi* 
tre  \  Madame  de  Maintenon  »  douée  d'un  esprit 
droit  et  ferme,  d'une  humeur  égale  et  patiente, 
d'une  vertu  qui  lui  rendait  tout  (acile,  était  entrée 
dans  rintimilé  du  roi,  lorsque  le  roi  lui-même  en- 
trait dans  l'âge  où  Ton  a  plus  besoin  d'une  conipa» 
gne  assidue ,  soigneuse  et  dévouée ,  que  des  dis* 
tractions  ardentes  et  capricieuses  de  la  passion.  Sa 
société  était  agréable  et  douce ,  sa  parole  était  at-  M 
trayante,  son  conseil  toujours  sage ^  son  jugement 
sur,  son  dévouement  sincère;  elle  attachait  autant 
par  les  qualités  du  caractère  que  |>ar  le  charme  de 
l'esprit.  C*était  en  outre  une  admirable  causeuse  ^f 
et  elle  ne  savait  pas  moins  bien  écouter,  partie 
importante  de  Fart  de  causer;  elle  oe  s'imposail 
pas,  mais  elle  était  toujours  là,  toujours  prête  à 
dissiper  les  idées  tristes,  à  remphr  les  moments  de  . 


^  «  Au  commencemeDt  du  mois  de  mars  1 685,  madame  de 
MainteQQD  eut  quelques  accès  de  tièvre,  ]c.<K]ueU  n- eurent  pas 
de  suites  fâcheuses,  et  î^ervirent  seulement  à  Faire  couDiUre 
rafTeciioa  du  roi,  qui  allait  trois  ou  quatre  fois  par  jour  chai 
elle.  ^  (iMémuii-eH  tnanuserits  du  marqufs  dt  Sourches. } 
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¥ule  et  d'ennui;  dla  avait  aequis  enfin  cette  pum- 
Mticé  lei^lime  qui  nait  du  boni i car  qu'on  donne 
chaque  jour,  Ijouh  XIV  ne  pouvait  plus  se  pasier 
d'elle.  Ne  pouvant  vivre  seul,  il  se  résolut  donc, 
pour  concilier  k  la  fois  son  inclination ,  sa  con- 
idsiil»,  rinterét  de  sa  famille,  et  la  douceur  de  sa 
vie,  il  épotiser  en  secret  une  personne  qui  lui  était 
devenue  si  nécessaire.  C^e  l'ut  s^ans  doute  le  plus 
lieaii  triomphe  de  Tascendant  moral  exercé  par 
l'esprit  et  la  vertu  d'une  feinuM*  sur  un  caractère 
superbe  et  lier  tel  qu  était  celui  de  Louis  XI\  . 

i  cette  époque,  madame  tie  Maintenon  avait 
encore  de  la  beauté;  elle  avait  surtout  ce  charme 
de  là  pliysionoraie  qui  plaît  quelquefois  plus  que 
la  beauté  même,  et  elle  y  joignait  la  séduclion  qui 
lient  au3L  manières,  a  la  démarche,  ù  la  grâce  ré* 
pandue  dans  toute  sa  personne^  heureux  dons  que 
Tâge  respecte  plus  longtemps»  u  Pendant  qu'elle 
avait  été  chargée  de  Féducation  du  duc  du  Maine/ 
el  depuis,  dit  Tabbé  de  Choisy,  elle  avait  eu  mille 
occasions  de  montrer  au  roi  de  quoi  elle  était  capa- 
ble ;  son  esprit ,  son  jugement ,  sa  droiture ,  sa  piété, 
et  toutes  ces  vertus  naturelles  qui  ne  gagnent  pas 
loujnurs  les  cœurs  aussi  vite  que  la  beauté ,  mais  qui 
étai^lissent  leurs  conquêtes  sur  des  fondements  bien 
plus  solides  et  presque  inébranlables.  Elle  n  était 
plus  dans  une  fort  grande  jeunesse  ;  mais  elle  avait 
lem  yeuK  si  vifs,  si  brillants:  il  pétillait  Uut  d'esprit 
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!iur  hoii  visage,  quand  elle  parlait  d'action,  qull 
était  dillicile  de  la  voir  souvent  sans  prendre  de 
rinclinatiun  pour  elle.  Le  roi,  accouluiiié  dès  son 
enfance  au  coiiinierce  des  Femmes,  avait  été  ravi 
d'en  trouver  une  qui  ne  lui  parlait  que  de  vertu;  il 
ne  craignait  point  quVui  dît  qu'elle  le  gouvernail; 
il  Tavait  reconnue  modeste  et  incapable  d'abuser 
de  la  ramiliarité  du  maître;  et  la  retraite  austère  à 
laquelle  les  personnes  en  faveur  sont  presque  tou- 
jours condamnées  ne  lui  faisait  aucune  peine  ^  j> 

Le  duc  de  Saint-Simon,  qui  ne  la  connut  que 
plus  tard^  avoue  lui-niême  u  qu'elle  avait  beaucoup 
d'esprit^  une  grâce  incomparable  à  tout^  un  air 
d'aisance^  et  toutefois  de  retenue  et  de  respect, 
avec  un  langage  doux,  juste,  en  bons  termes,  et 
naturellement  éloquent  et  court',  n  II  semble  qu'elle 
représentait  dans  sa  personne  rurbatiité  et  la  rai- 
son du  siècle. 

(t  Ce  triompbe  de  madame  de  Maintenons  dîl 
M*  Rœderer  dans  son  Histoire  de  la  Société  polie, 
fut  celui  de  sa  société  tout  entière,  et  cette  société 
d'élite  où  il  y  avait  énmlation  d'esprit  »  de  raison 
et  de  bienséance ,  se  seiiLit  dignement  récompensée 
de  rbonnéteté  de  ses  mœurs,  et  de  la  culture  de 


'  Mémoires  de  l*abt>c  de  Choisj,  Hv.  ?,  page  300.  (Colîec 
lion  Petitot.  ) 
'  Mcinoires  fie  Saint-Simon,  tome  XIII,  cliai*.  viii^  page  ÎÛ8. 
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iesCactiltes,  par  le  priît  qu'en  recevait  Tune  d'elles* 
Celte  société  devait  en  effet  croître  en  considéra- 
tion^ et  acquérir  plus  d'inHuence  à  la  cour  et  à  la 
vijiè  par  Télévation  de  madame  de  Maintenon  *;  n 
c>st  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver*  à  compter 
de  cette  époque  s'ouvre»  en  efTel,  la  seconde  partie 
du  règne,  ou  Ton  vit  la  cour  changer  d'aspect,  et  le 
roi,  redevenu  vertueux  ,  y  rendre  aux  mœurs  et 
a  k  religion  un  empire  qui  s'étendit  sur  le  royaume 
entitT. 

11  est  impossible  de  fixer  la  date  précise  du  ma- 
riage de  madame  de  Mainteiion  el  du  roi,  et  cette 
incertitude  montre  avec  quelle  fidélité  on  en  garda 
leserret.  Ce  fut,  selon  toute  apparence,  dix-huit 
mois  ou  deux  ans  après  la  mort  de  la  reine,  c'est- 
à-dire  probablement  dans  Tannée  1685.  Le  roi 
avait  alors  quarante-sept  ans,  et  madame  de  Main- 
tenon  cinquante.  La  Beaumelle  rapporte  que,  lai- 
wnt  un  jour  quelque  réprimande  à  madame  la 
dnthe'ise  de  Bourgofçne,  elle  lui  dit  ;  a  J'étais  ce 
qnê  Je  suis  avant  que  vous  fussiez  au  monde  ;  or, 
fiaadame  la  duchesse  de  Bourgogne  était  née  le  1 3  dé» 
i^^mbre  168â.  a  Mademoiselle  d'Aumale  parle  aussi 
dans  le  même  sens  :  u  Personne  ne  doutait  que  le 
TfM  ne  Teut  épousée  en  secret.   J'ai  ouï  dire  à 

'  iieNierer,  Mémnîres  pour  senâr  à  l'Bi^toire  de  la  Société 
|»ll^^l*ge  46Î    I  vol.  in-8%  IS35. 
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M.  le  maréchal  de  Villeroj ,  qu  il  Tavait  ^pousé^ 
environ  deux  ans  après  la  mort  de  la  reine.  «  Toute- 
fois elle  ajoute  :  «  Disant  cela  un  jour  devant  un 
saint  prêtre  qui  avait  été  son  confesseur  pendant 
seize  ans,  il  me  répondit  ;  Vous  vous  irompex^  ce  _ 
n  est  pas  daiiii  ce  lemps-là  \  n  | 

Le  mariage  fut  célébré  secrètement  dans  un  ora- 
toire particulier  de  Veniailles,  par  larclievêque  de  M 
Parii,  en  présence  du  père  de  1^  Chaise,  qui  dit 
la  messe,  de  Bon  temps,  premier  valet  de  chambre, 
qui  la  servit ,  et  de  M.  de  Montclievreuil ,  ami  intime 
de  madame  de  Maintenon,  Saint-Simon,  qui  alors 
n'était  point  h  la  cour,  fait  remonter  plus  haut  ce| 
mariage,  et  prétend  cju'il  eut  lieu  dans  TUiver  qui 
suivit  la  mort  de  la  reine,  de  i683  a  1084,  au  re- 
tour de  ce  voyage  de  I  tintaiuebleau  où  madame 
de  Cayhis  vit  niadanie  de  Maiutenon  si  agitée»  et 
il  ajoute  que  la  oiesse  fut  dite  la  nuit  dans  les  cabî-  1 
nets  du  roi,  par  le  père  de  La  Chaise,  en  présence 
de  Tarchevéque  de  Paris,  comme  diocésain,  de 
Bontemps  qui  servait  la  messe,  de  Moiîtchevreiiil 
et  de  Louvois,  ct^mnie  témoins*.  Voltaire,  au  con- 
traire, ne  place  ce  mariage  qu'en  IG8G, 

'  Mémoîrefi  ipanuscnts  de  mademoiselle  d'Âuinale- 
■  Mademoisene  d'Âuniale  écrit  aussi  dam  ses  Mr moires 
«t  J'ai  oui  dire  que  les  témoins  du  mai  îa^e  rurent  x  M.  Tarehe^l 
véque  de  Paiw,  M*  de  Louvois,  1VI,  de  Montchevrtiul  »  M.  Bon- 
temps  ei  le  P.  de  La  Chaise.  ^ 
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I  II  u'y  eut  probablement  à  cette  occasion  aucun 
l  acte  écrit,  car  il  ne  s'agissait  que  d*un  mariage  de 
conscience  dont  le  secret ,  que  le  roi  regardait 
comme  une  convenance  due  à  sa  couronne  et  a  sa 
fitmille,  devait  être  une  condition  expresse.  Ma- 
dame de  Maintenon  se  conforma  scrupuleusement  à 
■  £on  intention^  et  prit  autant  de  soin  pour  supprimer 
toutes  les  preuves  de  ce  mariage ,  qu'un  autre  en 
eût  peut-être  pris  pour  les  conserver,  Le  mariage 
cependant  n'en  est  pas  moins  certain,  ^on-seule- 
lîienl  personne  n'eu  douta  plus  tard  ^  mais  il  en 
Existe  un  témoignage  positif  dans  une  lettre  que 
rêvéque  de  Chartres,  directeur  de  madame  de 
Maiutenon,  écrivit  au  roi  en  1697,  pour  le  féliciter 
du  rétablissement  de  la  paix,  u  Cet  évéque,  en  effet, 
selon  Saint-Simon ,  était  dans  la  confidence  du 
roi  et  do  madame  de  Main  tenon  sur  leur  mariage, 
el  sur  le  pied  de  leur  en  parler  et  de  leur  en 
écrire  à  l'un  et  à  Tautre.  n  Le  prélat,  en  adressant 
au  roi  les  plus  saintes  et  les  plus  sages  exliortations 
pour  le  bien  des  peuples,  s'exprimait  ainsi  :  tt  Une 
de»  marques  de  prédestination  pour  les  princes, 
c  est  quand  Dieu  tes  réserve  à  un  âge  mûr ,  après 
les  avoir  retirés  de  Tidolàtrie  des  plaisirs  et  de  la 
volupté,  surtout  quand  il  leur  inspire  de  rimmilitéf 
de  la  religion  ,  de  la  crainte  de  ses  jugements  »  et 
qu  après  les  avoir  exercés  par  dîiîérentes  coutra- 
dÎQliuns,  il  leur  doiuie  un  lion  conseil  et  des  per^ 
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sonnes  tidélesi  el  pieuses  pour  les  suuleiiir,  Cv^i 
ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous,  Sire;  vous  avez  une 
excellenle  compagne,  pleine  de  respril  de  Dieu  et 
de  discernement ,  et  dont  la  tendresse ,  la  sensibi- 
lilé  et  la  fidélité  pour  vous  est  sans  égale.  U  a  plu 
à  Dieu  que  je  connusse  le  fond  de  son  cœur.  Je 
serais  bien  sa  caution  ,  Sire ,  qu'on  ne  peut  vous 
aimer  plus  tendrement  ni  plus  respectueusement 
qu'elle  vous  aime;  elle  ne  vous  trompera  jamais, 
SI  elle  n'est  elle-même  trompée.  Dans  tout  ce  que 
j'ai  eu  rhonneur  de  traiter  avec  ellej  je  ne  Tai 
jamais  vu  prendre  un  mauvais  parti;  elle  est  comme 
Votre  Majesté  :  quand  on  lui  expose  bien  le  fait^ 
elle  choisit  immanqual)lement  le  côte  de  la  sagesse^ 
de  la  justice.  \l  parait  bien  visiblement.  Sire,  que 
le  ciel  a  voulu  vous  donner  une  aide  semblable 
à  vous,  au  milieu  de  cette  troupe  d'hommes  intë* 
ressés  et  trompeurs  qui  vous  font  la  cour,  en  vous 
accordant  une  femme  qui  ressemble  à  la  femme 
forte  de  rÉcriture ,  occupée  de  la  gloire  et  du  sa- 
lut de  son  époux ,  et  dans  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres**  >î 

Une  autre  lettre  adressée  par  le  même  évéque  à 


*  Olte  lettre  et  la  suivante,  signées  Paul,  évoque  de  Chartres, 

,  ctaienl  conservées  dam  les  arcluves  de  Saint- Cyr,  et  oti  les 

trouve  citées  dans  les  mémoires  manuscrits  de  nriademoiseUe 

d*Àumale.  Elles  existent  en  outre  dans  les  archives  de  Noai  lies  * 

déposées  à  la  Bîbliothè4|ue  du  roi,  au  Louvre. 
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madame  de  Maintetiun^  îiVxpiinie  lout  aussi  clai- 
r^ieiil  :  a  Aimez  le  roi  d'une  très-grande  charité, 
lui  dit*il,  soyez-lui  syoumtse  comme  faisait  Sara,  qui 
obéissait  à  Abraham..*.  U  est  vrai,  madame,  que 
votre  état  est  uue  énigiïie,  mais  c'est  Dieu  qui  Ta 
fait^  il  est  si  singnUer,  que  vous  ne  raurîez  pas 
même  imagine*  11  ne  faut  pas  vous  étonner  s'il  vous 
a  caché  des  secrets  que  vous  ne  connaissez  qu'à 
mesure  qu'ils  se  découvrent  à  vous,  il  en  cache 
i aussi  bien  au  public  qui  le  surprendraient,  si  vous 
les  lui  disiez  comme  h  moi.  C'est  là  le  mystère  de 
Dieu;  il  faut  Tadorer  dans  ses  voies  de  sanctifica- 
tion.  Il  a  voulu  que  vous  fussiez  élevée,  aimée, 
considérée,   afin   de  sanctifier  ceux  par  qui  vous 
êtes  a  la  place  des  reines,  et  vous  n'aurez  pas  plus 
^de  liberté  qu'une  petite  bourgeoise.  Offrez- vous  à 
tOQs,  et  a  Dieu  j  et  au  roi  jiour  l'amour  de  Dieu  qui 
■tous  a   choisie   pour  sa  consolation   et  pour  lui 
^obéir.  Dieu  voulait  avoir  une  ànie  fidèle,  fervente, 
el  loutc  dévouée  à  sou  service  auprès  du  roi,  qui 
fil  connaître  son  nouï  aux  princes,  et  qui  procurât 
^sa  glaire  dans  un  lieu  où  la  gloire  du  monde  fait 
Uinl  d*idolâtres,.,*   Le  roi  regarde  encore  trop  la 
vertu  el  la  perfection  par  ce  qu1l  y  a  d  austère  et 
de  rebutant  à  la  nature*  Quand  il  verra  dans  la  per- 
sonne qu'il  aime  et  qu'il  estitije  le  phis,  une  joie  et 
ime  liberté  dVsprit  continuelles  dans  une  parfaite 
innocence  et  dans  un  amour  ardent  des  bonnes 
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œuvre»»  Dieu  lui  fera  la  grâce  d  aspirer  au  iiiétne 
bonheur,  l^  feinme  lidèle  sanctifie  Hiomme  infi- 
dèle, que  sera-ce  de  rhomme  chrétien!  >j 

On  peut  encore  ajouter  cet  indice  tiré  d'une 
lettre  de  Bourdaloue  à  madame  de  Maintenou, 
qui  avait  désiré  le  ]jrendre  pour  directeur  a  la  mort 
de  l'abbé  Gobelin  :  a  Quand  donc  il  vous  arrivera 
de  vous  coucher  devant  la  personne  que  vous  me 
marquez  y  ne  vous  dispensez  pas  [lour  cela  de  faire 
îi  Dieu  une  prière  courte ,  avant  de  vous  mettre  au 
lit;  cette  régularité  Tédlfiera  et  lui  pourra  être  une 
bonne  instruction  *•  » 

Madame  de  Main  tenon  étant  déjà  depuis  long- 
temps regardée  comme  l'amie  du  roi,  la  cour, 
accoutumée  à  leur  intimité,  ne  remarqua  d*abord 
aucun  changement.  On  ignora  qu'elle  Teût  épousé. 
Quand  on  s'en  douta ,  et  que  le  mystère  fut  péné* 
tré^  on  en  jugea  diversement.  La  famille  royale 
prit  la  chose  avec  le  respect  qu'imposaient  toujours 
les  résolutions  du  roi,  et  elle  eut  pour  madame  de 
Maintenon  une  considération ^  des  égards,  et  même 
un  attachement  qu'attestent  les  lettres  que  nous 
avons  encore  de  Monseigneur  et  des  autres  princes, 
A  la  cour,  ce  fut  pour  les  uns  un  vif  objet  d'envie, 
potur  les  autres  une  espérance  de  fortune,  et  un 


*  0Etivr«  complets  de  Bourdalm»! ,  tôrtie  1",  préface  du 
P   BretoDTifau* 
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m\H  irâdiiiiration  pour  plusietirB  qui  virent  dans 
^  mte  union  le  triomphe  d'une  haliilcté  consômnt<^e. 

■  Quanl  à  Saint-Simon ,  il  n'hésite  pas  à  en  parier 

■  cmme  de  f<  l'humiliation  la  plus  profonde,  dit-il, 
K||ï{rfus  publique,  la  plus  durable  ,  la  pluâ  inouïe, 

■  èf  que  la  postérité  ne  voudra  pas  croire,  réservée 
F  par  la  (brtune ,  pour  n'oser  ici  nommer  la  Provi- 
I     dence,  au  plus  superbe  des  roisV  >j 

m  Voliaire,  au  contraire,  qui  en  parle  sensément, 
dil  :  «  Ce  mariage  n'engageait  le  roi  à  rien  d*indi- 
ftw  de  son  rang.  Il  fut  toujours  problématique 
'c'est'itHlire  non  avoué)  à  la  cour  si  madame  de 

IMaintenoîi  était  mariée.  On  respectait  en  elle  le 
cboii  du  roi  sans  la  traiter  en  reine  V  n 
Cétait  là  le  sentiment  général;  et  madame  de 
Haintenon ,  qui  conserva  dans  celte  existence  singu- 
lière une  mesure  et  un  tact  admirables,  fut  tou» 
jours  traitée  avec  la  plus  grande  considération  par 
liramUle  royale,  par  la  cour  et  par  les  étrangers* 
I  Cependant  quelques  personnes  rigoristes  se  Scan- 
I  dalisèreiït  et  blâmèrent.  Elles  trouvaient  qu'un  ma- 
riage clandestin  ne  dilTère  pas  aux  yeux  du  public 
i*m  altachement  criminel,  et  elles  accusaient  les 
directeurs  de  la  conscience  du  roi  de  complaisance 
i»on  égard* 


'  %vmmre^  de  Siint*Siiiion  *  loiiif  Xlîl,  page  i04, 
'  Sièulc  de  Loub  XIV^  tome  H. 
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Aniauld,  qui  en  jugeail  plus  s^ainement ,  écri- 
vait à  ce  sujet  :  «  On  ne  peut  taire  un  crime  de 
ce  mariage  aux  directeurs  de  la  conscience  du  roi* 
Il  n'y  a  point  de  scandale,  puisque  tous  ceux  qui 
voient  qu'il  y  a  plus  que  de  ramitlé  entre  eux, 
crnient  en  même  temps  qu'ils  sont  maries.  Que  si  le 
confesseur  a  juge  qu'il  ne  jiouvait  se  passer  de 
femme,  ne  devait-il  pas  l'engager  à  eu  prendre  une 
légitime  ?  Je  ne  vois  donc  pas  ce  qu'on  peut  repren- 
dre dans  ce  mariage  contracte'  selon  les  règles  de 
J' Église.  11  n*est  liuroiliant  qu'aux  \eux  des  faibles, 
qui  regardent  comme  une  bassesse  de  s'être  pu  ré- 
soudre à  épouser  une  femme  plus  âgée  que  lui ,  el 
si  fort  au-dessous  de  son  rang.  Ce  mariage  le  lie 
d'alTection  avec  une  personne  dont  il  estime  resprit 
et  la  vertu,  et  dans  rentrelien  de  laquelle  il  trouve 
des  plaisirs  innocents  qui  le  délassent  de  ses  grandes 
occupations  \  » 

Ceci  donne  lieu  d'éclaircîr  un  fait  qu'on  a  souvent 
inlerprété  contre  madame  de  Main  tenon.  Serait-il 
vrai  qu'après  s'être  élevée,  comme  quelques-uns 
l'en  accusent,  a  force  de  manège  et  d'intrigue ,  et 
par  le  j)lus  astucieux  mélange  de  dévotion  et  de 
galanterie,  a  celte  prodigieuse  fortune  d'épouser 
le  roi,  elle  ait  poursuivi  par  les  mêmes  artifices 
le  but  qu'elle  d*%irail  le  plus  d'atteindre,  celui  de 


*  lettre  in  M    df  VaiKd,  du  3  juin  168». 
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faire  publier  son  mariage  e1  de  se  faire  déclarer 


mmf 


Haiiit-Siinnn  prétend  que  «  ïjiuvois  ayant  reçu 
du  roi  la  conlidence  de  ce  mariage,  lui  avait  re- 
présente quelle  serait  rîgnominie  de  le  déclarer 
jamais,  et  avait  tiré  de  lui  sa  parole  royale  qu'il  ne 
le  declarerail  en  aiirini  leinps  de  sa  viej  c|u'il  lui 
avait  fait  donner  en  sa  présence  la  même  parole 
i  Harlay  ,  archevêque  de  Paris ,  qui ,  pour  suppléer 
auibans  et  aux  formes  ordinaires,  devait  comme 
diocésain  être  présent  a  la  célébration  ;  mais  que 
plusieurs  années  après,  fidèlement  instruit  des  ma- 
nt'gesde  madame  de  Mainlenon  pour  se  faire  dé- 
clarer, et  sachant  que  le  roi  avait  eu  la  faiblesse 
àe  le  lui  j>romettre,  il  s'était  rendu  a  Versailles  j 
«*#tait  jeté  aux  pieds  du  roi,  avait  tiré  son  épée 
dont  il  lui  avait  demandé  de  le  tuer  sur-le-charap 
i  il  vouJait  se  couvrir  d'une  telle  infamie ,  et  que 
l^roi,  troublé,  embarrassé,  balbutiant,  avait  fini 
par  lui  donner  une  seconde  fois  sa  parole  qu'il  ne 
déclarerait  jamais  ce  mariage.  Il  ajoute  que  madame 
de.Maintetion,  inquiète  au  bout  de  quelcpies  jours 
de  ce  que  le  roi  ne  lui  pariait  plus  de  rien,  s'était 
bsardée  de  lui  en  toucher  quelque  chose,  mais 
t|«e  le  roi  coupa  court ,  et  la  f»ria  de  ne  lut  en 
parler  jamais;  enfin  que  devinant,  ajoute-t-il  en- 
core, k  qui  elle  était  redevable  de  ce  mécompte, 
♦■IW  avait  juré  la  ruine  du  ministre  qu'elle  chercha 
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cotistammenl  à  perdre  depuis  '.  >î  Saint-Simon  ,  qui 
il  cette  époque  n 'riait  pas  encore  k  la  cour,  confeDd 
probablement  les  détails  qu'on  lui  raconta,  el  Tabbé 
de  Choisy ,  qui  $\  trouvait  ^  ne  fait  pas  mention  de  ta 
seconde  partie  de  cette  anecdote,  vraie  ou  fausse , 
mais  seulement  de  la  première,  et  sans  y  faire  inter- 
venir madame  de  Maintenon.  a  Le  roi,  dit*tl ,  fit  un 
jour  à  Mp  de  Louvois  cunlîdence  de  son  mariage 
comme  d'une  chose  qui  n  Vtait  pas  encore  tout  h  fait 
résolue,  mais  bien  dtHerminé  à  ne  jamais  le  déclarer, 
et  lui  en  demanda  son  avis.  L^ouvois  n'en  avait  ja* 
mais  eu  ta  moindre  idée.  Ali!  Sire,  s'écria-l-il,  vo- 
tre majesté  songe-t-elle  bien  à  ce  qu'elle  me  dit? 
l^  plus  grand  roi  du  monde  épouser  la  veuve 
Scarron!  Voulez-vous  vous  déshonorer?  Jl  se  jeta 
ensuite  aux  pieds  du  roi,  en  fondant  en  larmes  : 
Pardonue£^moi ,  Sire,  la  liberté  que  je  prends; 
6tez-moi  toutes  mes  charges,  mettez-moi  dans  une 
prison,  je  ne  verrai  point  une  pareille  indignité. 
Le  roi  lui  disait  :  Levez*vous;  êtes-vous  fou,  aves- 
vous  perdu  Tesprit?  II  se  leva  et  sortit  du  cabinet 
sans  savoir  si  ses  remontrances  avaient  opéré  ;  mais 
le  lendemain^  il  crut  voir  a  Pair  embarrassé  et  ce^ 
rémonieuv  de  madame  de  Maintenon  que  le  roi  avait 
eu  la  faiblesse  de  tout  lui  conter;  et  depuis  ce  mo- 
ment il  s'aperçut  qu'elle  était  devenue  sa  plus  mor- 


'  Mémoires  de  Saini^Slnion. 
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Ktle  entieniie.   Le   iriariage  secrel   se   fil  quelque 
■leiii|m  après;  M.  de  Lt»iivuis  u'>  fut  point  appelé  \  n 
Ixïusoh  n'avait  janiak  vu  qu'avec  regrel  la  faveur 
de  madame  de  MaititetioiK  11  aurai!  mieux  aimé  que 
le  roi  re&tài  attaché  a  son  impérieuse  uiailresse,  ma- 
I  dame  de  Montespan,  avec  laquelle  il  avait  toujours 
^^  bien.   Il  sentait  qn'il   ne  s  entendrait  pas  de 
"même  avec  madame  de  Main  tenon,  dont  le  carac- 
tère modéré  et  ami  de  la  paix  était  en  tout  Topposé 
du  sien-  Il  n'avait  pu  voir  sans  inquiétude  le  crédit 

(de  cette  nouvelle  favorite  élevé  au  point  de  porter 
le  roi  à  répouser;  il  craignit  pour  le  sien  ;  il  osa, 
dil*oîi,  combattre  ce  mariage,  et  il  dut  supposer 
tjue  madame  de  Maintenon  ne  lui  pardonnerait 
|îâs  ce  qu'il  n'aurait  lui -même  pardonné  à  per- 
sonne* Cependant,  bien  qu'elle  Taituat  peu,  car 
il  avait  toujours  été  du  parti  de  madame  de  Mon- 
tes|)aii,  on  sait  qu'elle  eut  dans  plus  d'ujie  occa« 
sioola  générosité  de  le  servir,  en  apaisant  la  colère 
du  mi,  qu*excitail  quelquefois  Thumeur  de  son 
miïiîj^tre. 

Quaud  oo  examine  la  vie  de  madame  de  Main- 
tf*nrjn^  son  caractère  tel  que  nous  le  montrent  ses 

I  lettres,  r attitude  modeste  et  réservée  qu'elle  con- 
serva dans  une  situation  si  propre  a  faire  tourner 
l'*^  meilleures  têtes  »  enfin  le  secret  impénétrable 

'  Mfmciirei  dt*  labhe  dé  Choi^y,  livre  VIL 
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qu'elle  garda  toujours  sur  ce  mariage,  tnérne  ave 
ses  plus  proches,  on  ne  croit  pas  facileiuenl  ii  celll 
ambition  de  se  faire  déclarer  reine,  chimère  don^j 
sa  propre  raison  devait  être  choquée* 

Toutefois  il  parait  que  le  jugeaient  qu'on  pouvait 
porter  sur  sa  position  ne  laissa  pas  que  d'alarmer 
sa  délicatesse  et  d'inquîéler  sa  conscience.  Cette 
position  singulière  pouvait  scandaliser  les  faibles, 
et  être  un  sujet  de  moquerie  pour  les  méchants* 
Elle  connaissait  les  propos  tenus  par  les  dévot 
auxquels  répondait  la  lettre  de  M.  Arnault  que 
nous  avons  citée,  et  les  plaisanteries  qu'ailleurs  oui 
avait  faites.  Les  lettres  interceptées  des  princes  dej 
(]onli  et  des  jeunes  seigneurs  qui  les  avaient  suivis 
en  Hongrie  en  1685,  lettres  uii,  parmi  des  propos 
de  débauche,  ils  s^exprimaient  fort  libremenl  suri 
le  compte  de  madame  de  Mainteuon  et  du  roi  J 
n'en    laissaient   rien   ignorer*    Longtenq)s  après  J 
en  1697j  les  comédiens  italiens  furent  renvoyés  de] 
Paris  pour  avoir,  dit-on  ,  joué  une  pièce  intitulée 
la  Fausse  Prudej  où  Ton  prétendit  trouver  desallu'^ 
sions  contre  madame  de  Maintenon.  Il  lui  était  pé- 
nible de  [>enser  qu'elle  put  si  injustement  pass^^ 
pour  être  la  maîtresse  du  roi;  Fâge  et  la  piété  ueSË 
faisaient  qu'ajouter  a  cette  supposition  un  ridicul^^ 
et  un  scandale  de  plus,  11  parait  donc  qu'on  en  viiL^ 
réellement  ;i  délibérer  s'il  ne  convenait  pas  de  fair 
connaître  le  mariage  d'une  manière  quelconquF^^ 
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mais  aiilheutîque,  ainsi  qu  oo  eo  ose  eti 

pour  les  mariages  ixior«:aiialiqiK£,  qui  cfmsUÊBai. 

iVlar  ^n^  donner  de  rang;  le  bniît  s'en  répandit 

alom.  Il  e£^t  »  croire  qiie  le  roi  répa^mait  à  cet  areo 

public  et  rontiel:  il  voulait  quon  te  crût,  maïs  il  oe 

voulait  pas  le  dire,  et  la  pièce  aiivante^  conservée 

dilia  les  papiers  de  Saint-Crr^  eifJique  dairemenl 

ce  qui  se  passa  à  cet  égard,  n  Uans  une  visite  que 

Tabbé  de  Brisader  *  Gl  à  Sainl-Cyr,  sur  b  fin  du 

mois  daoïVt  1732,   madame  Duperou,  ancienne 

supérieure   de  celte  maison^   reotretinl  quelque 

temps.  Madame  de  Blo^et,  ancienne  religieuse^ 

rtaii!  aussi  présente,  madame  Du pérou  lui  demanda 

lii  M.  Tiherge  et  lui  n'avaient  rien  écrit  sur  madame 

Je Maiiiteiion ,  il  répondit  que  non.  Mais,  lui  dit* 

elle,  ne  sauriez-vous  rien  de  pcksitif  sur  le  mariage 

i]ut  Ton    croit   vraisemblablement  qu'il    y  avait 

ertlTé  le  roi  et  elle?  Il  répondit  :  U  est  sûr  qu^eUe 

^taii  mariée  avec  lui.  ?î'aTez*vous  point  entendu 

dire^  ikns  un  certain  temps,  que  le  bruit  se  répau* 

dait  dans  Paris  qu  on  allait  déclarer  son  mariage? 

^Ouj,  répondit  niadame  Dupérou ,  quoique  je  ne 

doutasM*  pas  de  sou  mariage  par  la  manière  dont 

*  Vétht^  df^  Brisacier  et  Vâhhé  TiWrge  élaîeni  deux  prêtres 
^Wgramlc  vertu  et  d'uu  grand  mérite^  de  la  congrégation 
^  Qiiision»  étrangères ,  que  madame  de  Matntenoti  mit  à  la 
^àt  lîf  Saîfît'Cyr,  eojnme  on  h  ven-a  dans  la  suite ,  et  ifiu 
^rtntiip  fréffuent^  r-a|ïports  avec  elle* 
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nipilatue  de  Main  tenon  vivait,  nous  criinies  foutes 
que  cette  prétendue  déclaration  était  de  ces  faux 
bruits  sur  lesquels  on  ne  doit  pas  faire  de  fonds. 
Il  répondit  cpie  celui-là  n'était  pas  si  fauit ,  et  que 
le  roi  et  madame  de  Main  tenon  Tavaient  fait  courir  - 
exprés,  parce  qu'il  lui  était  revenu  par  bien  des  % 
gens  qu*on  ne  la  croyait  pas  mariée ,  et  que  ramitié 
qui  existait  entre  le  roi  et  elle  n'était  pas  Imrs  de  M 
soupçon  :  sa  conscience  en  fut  alarmée;  craignant 
de  causer  du  «scandale,  elle  en  parla  au  roi  qui,  ne 
voulant  pas  scandaliser,  et  ayant  de  fortes  raisons 
pour  ne  pas  faire  de  déclaration  publique^  assem- 
bla un  conseil  de  gens  doctes  et  capables  de  porter 
un  jugement  équitable  sur  cette  affaire.  On  agita  ■ 
les  raisons  pour  et  contre ,  et  après  les  avoir  bien  " 
pesées,  on  crut  qu'il  n'y  aurait  pas  de  nécessité  de 
déclarer  le  mariage,  parce  qu'à  la  cour  on  n*eu 
doutait  pas,  et  que  s'il  y  avail  quelques  personnes 
qui  en  doutassent,  elles  étaient  per-^uadées  qu'il 
n'y  avait  pas  de  mal  entre  eux ,  et  qu'ainsi  le  roi , 
désirant  par  de  fortes  raisons  que  la  cbose  de* 
menràt  sous  silence,  il  n'y  avait  nulle  obligation 
de  faire  une  déclaration  autlientique,  ce  qui  fut 
cause  que  cela  n'alla  pas  plus  loin  que  le  bruit  que 
Ton  fit  coui ir,  qui  ne  laissait  pas  que  de  faire  eu* 
t revoir  au  public  ce  t|u'on  ne  jugeait  pas  à  propos 
de  déclarer  hautement.   Mademoiselle  d'Aumale, 
qui  était   alors  avec  madame  de  Maintenon ,  se 
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tou vient  bien  que  ce  bruit  se  répaudit  dans  ïes 
liruviiices,  et  qu^on  lui  écrivit  pour  lui  en  faire 
compliment-  Je  n'ai  jamais  doute,  en  mon  parti- 
culier, que  madame  de  Maiulenon  ne  fi\t  réeUemeiit 
ti  légitimement  mariée^  et  je  puis  assurer  qu'elle 
m*â  dit  de  certaines  choses  qui  m*ont  fait  conclure 
une  espèce  de  certitude  qu'elle  ^tait  engagée 
ïânscet  état,.,.  Du  reste,  elle  ne  m'a  jamais  rien 
dit  sur  ce  qu  elle  aurait  désiré  qu'on  Ht  sur  son 
ttal;  mais  il  a  passé  pour  conslant  que  la  consul- 
tation a  été  faite.  Je  n*ai  pas  été  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  été  consultés^  non  plusque  M,  Tiberge. 
Je  crois  que  feu  iM*  Bossuel,  évêqu©  de  Meaux,  et 
feu  M.  le  cardinal  de  Noailles^  ont  été  les  princi* 
(miix  qui  ont  été  choisis  pour  décider  de  cette  af- 
faire^ mais  je  n'en  ai  nulle  preuve  \  d 
l.e  duc  de  Saint-Simon ,  qui  eut  une  connais- 

'  Mémorial  de  Saint-Cyr»  Cette  pièce,  citée  missi  clans  les 
nii-nioire^  manuscrits  de  mademoiseUe  d'Aumale»  existe  dans 
Ji  Bibliothèque  du  roi,  au  Louvre,  archives  de  la  maisou  de 
[Ifoiilles.  On  lit  encore  sur  le  même  sujet  dâï^sune  lettre  écrite 
fpir  iimdemoiselle  d'Aumale,  après  la  mort  de  madame  de 
Miintenaa  :  «  M*  Briderey  (  qui  fut  un  des  confesseurs  de  ma- 
dame de  Maintenou)  m*a  ré|>ondu  sur  la  question  que  je  lui 
^  faite  sur  le  tnaria^^e  de  madame  de  Mainteuon  :  Je  ne  puî^ 
trien  dire  là-dessus,  et  voiïs  en  voyez  bien  la  raison.  Il  me 
semble  que  c€la  nous  en  die  assez  sur  une  chose  dont  nous  ne 
dciulons  pas;  car  si  eJle  n-eùt  pas  é|>ousé  le  roi,  il  n'y  aurait 
[  êanin  inconvénient  de  dire  t  Je  n'en  ai  jamais  ouï  parler.  >* 


130 


HADAMK   UE   MAINTENU!^. 


sauce  \àgue  de  ces  faits,  en  parle  comme  d*tine 
seconde  tentative  de  madame  de  Maîtileiioii  pour 
obtenir  celte  déclaration,  et  ensuite  le  litre  de 
reine  qui  était,  dit-il^  To^jet  de  tous  ses  \œux. 
11  assure  que  rouverlure  qui  eut    lieu    à  celle 
époque,  de  Fappartement  de  la  reine»  fermé  de^ 
puis  la  mort  de  la  Dauphine,  sous  prétexte  d  expo* 
ser  les  superbes  ornements  que  le  roi  envoyait  k 
TégUse  de  Strasbourg,  n'en  était  qu'un  prélimi- 
naire intelligible;  mais  que  le  roi  ayant  consulté 
Bossuetet  Fénelon,  ceux-ci  firent,  dit-il,  manquer 
le  coup  pour  toujours,  circonstance  où  Sainl-Simon 
ne  manque  pas  de  voir  la  cause  de  la  disgrâce  de 
Fénelon  auprès  de  la  favorite  ;  et  quant  à  lem* 
barras  d'expliquer  pourquoi  Rossuet  n^encourut 
pas  la  même  disgrâce,  il  s'en  tire  en  disant  quelle 
lui  pardonna  parce  que  Godet  Demaretz,  sou  di- 
recteur,  avait  besoin  de  sa  plume  contre  Fénelonî 
dans  TalTaire  du  quiétisme ,  et  à  cause  du  service 
qu'il  lui  avait  rendu  en  la  délivrant  de  madame 
de  Montespan,  qu'il  avait  décidée  à  quitter  la  cour. 
Nous  rapportons  ces  paroles  de  Saint-Simon  pour 
montrer  avec  quelle  méchanceté  il  interprète  tû4i* 
Jours  chaque  chose. 

Tel  fut  rinctdent  où  la  malignité  peut  voir  yoe 
intrigue  ourdie  par  une  ambition  dissimulée  et  àé- 
çue;  mais  ceux  qui  jugent  madame  de  Mainteiion 
sur  1  enseuihle  de  sa  i?ie  et  de  ses  sentiments.  u\ 
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verront  qu'un  scrupule  de  conscience^  et  une  sus- 
ceptibilité naturelle  et  sincère. 

Les  choses  étant  ainsi  réglées,  et  la  conscience  de 
madame  de  Maintenon  plus  tranquille ,  elle  s'éta- 
blit en  toute  sécurité  dans  cette  existence  singulière 
dont  le  roi  ne  révéla  le  secret  que  par  des  atten- 
tions, une  déférence  et  une  habitude  de  confiance 
publiques  qui  indiquaient  assez  ce  qu*il  y  avait 
d'intime  et  en  même  temps  de  légitime  dans  son 
attachement.  Il  agissait  en  prince  à  qui  les  conve- 
nances ne  permettaient  pas  de  tout  dire ,  et  à  qui 
la  conscience  défendait  de  tout  cacher. 

Quant  à  madame  de  Maintenon  ,  elle  sut  con- 
cilier merveilleusement  toutes  les  diffîcultés  de  cette 
transparente  énigme,  par  une  dignité  de  main- 
tien, une  simplicité  naturelle,  une  modestie  qui 
06  se  laissait  jamais  forcer,  un  air  d'aisance  à  la 
fois  aimable  et  imposant ,  eufin  par  un  tact  et  une 
mesure  qu'elle  puisait  dans  l'usage  qu'elle  avait  du 
grand  monde ,  aussi  bien  que  dans  la  grâce  et  la 
délicatesse  de  son  esprit.  C'est  ainsi  que,  recevant 
un  jour  de  la  princesse  de  Soubise  une  lettre  que 
la  princesse  avait  terminée  par  une  formule  de 
respect,  elle  lui  répondait  :  «  A  l'égard  du  respect, 
madame,  vous  n'en  pourriez  devoir  qu'à  mon  âge, 
et  je  vous  crois  trop  polie  pour  me  le  rappeler.  » 

Donnons  de  suile  un  aperçu  de  son  existence  à 
la  cour  depuis  cette  époque. 
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u  Son  4?  levât  ion  j  dit  Voltaire,  ne  fut  pour  eïU 
qu'une  retraite \>î  M'avant  pas  de  rang  publiée 
avou<^,  lI  eiU  été  difficile  ijirelle  vécût  habituelle^ 
ment  au  milieu  de  IVtiquelte  de  la  cour  de  Ver* 
vailles,  où  elle  se  fut  trouvée  au-dessous  de  oi 
qu'elle  était ,  on  au-dessus  de  ce  qu'elle  paraissai 
être;  aussi  vécuUel le  retirée  cliex  elle,  ce  qui  d*ail« 
leurs  était  conforme  à  ses  goûts  de  tous  les  temps. 
Elle  se  borna,  comme  ou  le  verra  plus  tard,  à  uni 
société  de  dames  peu  nombreuse ,  se  consacrani 
uniquement  au  roi,  qui  se  délassait  auprès  d'elli 
des  fatigues  de  la  vie  publique,  dans  les  tloiiceurs  9 
le  repos  de  la  vie  privée;  elle  pensait,  en  otilre, 
qu'admise  comme  elle  Tétait  dans  tous  les  secretJ 
du  roi^  elle  lui  devait  cetle  sécurité  de  n'avoir  aui 
eune  liaison  ni  aucLme  habitude  au  dehors. 

tt  La  seule  distinction  publique  qui  faisait  sentîi 
«on  élévation  secrète,  à  ce  que  dit  encore  Voltaire, 
c'est  qu'à  la  messe  «  elle  occupait  une  de  ces  petitei 
tribunes  ou  lanternes  dorées  qui  ne  semblaient 
faites  que  pour  la  reine;  d'ailleurs  nul  extérieur  di 
grandeurs  n  Quelques  autres  indices  laissèrent 
encore  deviner  ce  qu'on  ne  voulait  pas  dire*  Uo 
jour  que  le  roi  avait  pris  médecine ,  et  qu'à  cauii 
de   la   chaleur  il  était   un   peu    découvert    danf 


*  Siècle  de  Louis  XIV»  lôme  II, 

»  ïbid. 
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lit,  ttiadame  de  Maîntenon  étant  présente,  il 
di(i  Monsieur  qui  entra  :  «  Mon  frère,  de  la  ma- 
nière dotit  vous  me  voyez  devant  Madame ,  vous 
ptnspK  bien  ce  qu  elle  m  est.  n  11  l'appelait  aussi 
Maàiime  tout  court,  sans  qu*on  se  méprit  enlre  elle 

Ict  la  femme  de  Monsieur  ^ 
«  Il  m'arriva  ^  raconte  Tabbé  de  Choisy ,  une  pe- 
lile  bagatelle  qui  ne  laissa  pas  que  d'être  un  indice  : 
j'iviig  présente  un  livre  au  roi;  je  priai  Bontemps, 
qui  était  un  de  mes  bons  amis,  d'en  présenter  un 
i  niadanie  de  Main  tenon  ;  elle  était  alors  malade  et 
o<*  voyait  personne.  Il  s'acquitta  de  ma  commis* 
«on>  Quelques  jours  après,  en  me  contant  ce  qu'il 
*^l  dit  à  la  dame,  il  se  servit  de  ces  termes  :  Je 
■  ^k  assuré  que  Votre  Ma,.,;  il  s'arrêta  tout  court ^ 
H  *tj  Sentant  rindiscrétion  ,  fit  un  bond  j  changea  de 
W  *'^^»ôours,  et  tacha  de  m'élourdir.  Je  ne  fis  pas 
*^"»blant  d'avoir  entendu  les  mois  sacramentaux , 
^  j^  ne  lui  en  ai  jamais  parlé*.  » 
H     Qyanl  à  Tappartement  que  madame  de  Mainte- 
^^^  occupait  a  Versailles  ,  on  a  quelque  peine  au- 
purd'hui  à  en  déterminer  exactement  la  place ,  car 
quoique  Versailles,  ce  monument  d'un  âge  auquel 
noti^  touchons  presque  j  soit  encore  debout  tout 
^'ïli^r,  il  est  déjà  pour  nous  comme  une  antiquité 


Ulémoires  inanti^rils  de  mademoiselle  d*Aiima1e. 
Bffmoireï  de  l'id>bé  de  Cboisv,  livre  VIL 
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livrëe  aux  disputes ,  où  bien  des  traces  sont  diffi- 
ciles à  retrouver.  Jamais  le  passé  n'a  disparu  si 
vite  que  de  notre  teni|>s.  Le  duc  de  Saint-Simon 
dit  que  la  faveur  de  madame  de  Maîn tenon  éclata 
bientôt  par  rappartement  qui  Itii  fut  donné  au  liaul 
du  grand  escalier  et  de  plain-pied  avec  celui  du 
roi*  Ce  passage  a  induit  en  erreur  fauteur  des  Sou- 
venirs historiques  des  Résidences  royales,  lequel, 
dans  le  volume  de  Versailles,  indique  Tapparle- 
raeiit  de  madame  de  Maintetion  comme  ayant  été 
stUié  dans  Taile  gauche»  près  du  grand  escalier  ap- 
pelé Tescalier  des  Ambassadeurs ,  aux  environs  de 
la  galerie  de  Mignard.  Cet  appartement,  composé 
de  quatre  petites  pièces  ,  était  situé  dans  Taile 
droite  au  tiaut  de  rescalîer  de  marbre,  que  Sainte 
Simon  appelle  quelquefois  le  grand  escalier ^  par 
opposition  à  Tescalier  des  Princes  et  autres  envi* 
ronuants^  et  il  était  de  plain-pied  avec  celui  du 
roi»  auquel  il  faisait  face,  dans  remplacement 
quoccupent  aujourd'hui  les  salles  de  1796,  1795 
1794.  11  n*Y  avait  d'autre  séparation  entre  cet  ap- 
partement et  celui  du  roi  qu'un  vestibule,  ou  plu- 
tôt an  palier  ouvert  par  une  arcade  sur  rescalier 
de  marbre,  palier  par  lequel  on  entrait,  pour  aller 
cliez  le  roi,  d*abord  dans  la  salle  des  gardes,  en^ 
suite  dans  une  antichambre  où  le  roi  mangeait 
quelquefois,  puis  dans  le  salon  de  rOEil-de-bœuf, 
dont  une  partie  forma  longtemps  sa  chambre  à  cou* 


I 
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cher.  On  ne  peut  avoir  aucun  doute  sur  rempla- 
cement de  cet  apparrement,  après  la  menlîon 
expresse  qu'en  a  faite  Félibien  dans  sa  description 
du  palais  de  Versailles ,  écrite  en  1 698  et  publiée 
en  1703;  il  s'exprime  ainsi  ;  «  Tachons,  par  une 
description  !a  plus  sommaire  qu*il  nous  sera  pos- 
sible^ de  faire  connaître  F  état  oii  les  appartements 
du  roi,  el  les  autres  appartements  hauts  du  vieux 
et  du  nouveau  château,  sont  aujourd'hui.  Le  pre- 
mier appartement  du  roi  (c'est-à-dire  celui  qui  est 
dans  la  partie  vieille  du  château,  et  non  le  ^rand 
appartement  neuf],  où  Ton  entre,  comme  nous 
FavùDs  dit,  par  le  petit  escaUer  de  marbre,  a  vue 
sur  la  petite  cour  pavée  de  marbre ,  qu'il  environne 
de  trois  cotés.  Un  vestibule  que  Ton  trouve  d'abord 
proche  du  petit  escalierj  sert  vers  Torient ,  à  don- 
ner passage  a  un  apparlement  ptiri/vu/icr  qu'oecupe 
madame  fa  marr/uise  ete  Mitintenon ,  dans  une  des 
mies  de  la  grande  œur^  et  vers  Toccident ,  à  entrer 
par  une  salle  des  gardes,  à  une  grande  antichambre 
où  l*on  sert  le  roi  quand  il  mange  en  public-  Pour 
aller  par  cette  grande  antichambre ,  dans  Tappar- 
lemeul  de  Sa  Majesté ,  on  entre  vers  roccideiit 
dans  la  chambre  des  liassans\  qui  a  trois  portes, 
outre  celle  de  la  grande  antiehanibie  par  où  on  est 
entré  :  une  au  midi,  qui  conduit  à  un  escalier  de 


'  Appelée  depuis  le  salon  de  l^OKil-de-bœiif. 
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dégageiTietit  par  où  Monseigneur  moule  de  son  ap- 
partement à  celni  du  roi;  une  autre  à  l'occident, 
qui  conduit  k  la  grande  galerie;  et  la  troisième  au 
nord ,  par  où  Ton  passe  dans  la  suite  du  premier 
a[)partement  du  roi ,  et  premièrement  dans  la  cham- 
bre à  coucher  de  Sa  Majesté,  w 

Un  passage  de  Saint-Simon  ,  où  il  raconte  le 
retour  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  de 
Farmee,  en  1708»  s'accorde  parfaitement  avec  la 
description  de  Félibien,  et  fixe  d'une  manière  cer- 
taine remplacement  qu'occupait  Tappartement  de 
madame  de  Maintenon.  tt  Le  jeune  prince,  dit-il, 
arriva  le  lundi  H  décembre,  un  peu  après  sept 
heures  du  soir ,  comme  Monseigneur  venait  d'en* 
trer  à  la  comédie  *  >  où  madame  la  ducliesse  de 
Bourgogne  n'était  pas  allée,  pour  Tatleiidre*  Je  ne 
sais  pourquoi  il  vint  descendre  dans  la  cour  des 
Princes  '  au  lieu  de  la  grande.  J'étais  en  ce  moment- 
là  chez  la  comtesse  de  Roucy ,  dont  les  fenêtres 
donnaient  dessus.  Je  sortis  aussitôt ,  et  arrivant  au 
haut  du  degré  du  bout  de  la  galerie*,  j'aperçus  le 


'  La  salle  de  Comédie  était  au  rez-de-chaussée,  à  l^angle 
formé  par  le  corps  prîitcîpal  du  château  et  Tailc  du  midi,  non 
loin  de  ^escalier  des  princes. 

*  Cour  Toisine  de  Taile  du  tuîdi  à  l'angle  dn  corps  pr]nci[>al 
du  château* 

'  C*esl~«i- dire  au  haut  du  grand  escalier  des  Princes,  ah 
aboutissait  le  lai  ge  corridor  que  Saint-Simon  appelle  galerie. 
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pritict  qui  le  montait  ;  je  lui  fis  ma  rëvërence  au 
boni  de&  marches*  11  traversa  ta  grande  salle  des 
^eiiV,  au  lieu  d'entrer  chez  madame  de  Mainte* 
mu  par  son  antichambre  de  jour  ' ,  et  par  les  der- 
rières, bien  que  son  plus  court,  et  alla  j>ar  le  palier 
du  grand  degré  * ,  entrer  par  la  grande  porte  de 
Tappârtement  de  madame  de  Main  tenon, 

<f  Cet  appartement  était  de  plain-pied  et  faisait 
fâceUa  salie  des  gardes  du  roi.  L'antichambre  était 
plutôt  uo  passage  long  en  travers  ^  étroit,  jusqu'à 
une  autre  antichambre  toute  pareille  de  forme*, 
tlaim  laquelle  les  seuls  capitaines  des  gardes  eu- 
traienl ,  puis  à  une  grande  chambre  très*profonde*. 
Ewlre  la  porte  par  ou  on  y  entrait,  de  cette  seconde 


I 


*  Gimik  sAlle  des  gardes,  qu'on  appelait  le  Magasin,  au- 
F»UTxl'huî  la  salle  du  Sacre. 

'  Par  r antichambre  de  rappaiiemeni  de  jour  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne.  M.  le  duc  de  Bourgogne  avait  un  appartement 
Je  jour  iiuprtî^  de  celui  de  madame  de  Main  tenon ,  dans  les 
[nt-çn  occupées  aujourdluii  par  les  salles  des  gouaches  ;  on  lui 
iTait  ftii  un  appartement  de  nuit  dans  les  petites  pièces,  éclai*^ 
'««ptr  les  petites  cours  intérieures»  et  qui  aont  dan^  le  double 
<fc  i'*{Pp«irt€ment  de  la  reine ,  que  madarac  la  duchesse  de 
*«»H{û^*  mçupait.  {Description  de  FélibieuO 

*  Ptr  le  palier  de  T escalier  de  aiarlire. 

*  (>s  deux  antichambres  ne  forment  plus  qu'une  seule  pièce 
ïotkuleî'  *aile  de  1795  et  1796*  Elles  ont  même  été  ra[>elissees. 

'  Cette  cliambre  6  environ  doti/c  mètres  de  long  sur  ^ii 
ïï^tm.  de  large.  Cest  aujourd'hui  la  salle  de  1794. 
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antichambre,  et  )a  chetniiiëe,  était  le  fauteuil 
roi  adosst'  a  la  muraille,  une  table  devant  lui,  et 
un  ployant  autour  pour  le  ministre  qui  travaillait. 
De  l'autre  côté,  une  niche  de  damas  rouge  et  iium 
Fauteuil  où  se  tenait  madame  de  Ma  in  tenon  avec" 
une  petite  table  devant  elle,  Plus  loin,  son  lit  dans 
un  enfoncement;  vis-à-vis  les  pieds  du  Ut,  une 
porte  et  cinq  marches  à  monter^  puis  un  fort  grand 
cabinet  ^  qui  donnait  dans  la  première  antichambre 
de  rappartement  de  jour  de  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne,  que  cette  porte  enfilait ,  el  qui  est 
aujourd'hui  rappartement  du  cardinal  de  Fleury  \ 
Cette  première  antichambi  e  ayant  à  droite  cet  ap*' 
parlement ,  et  à  gauche  ce  grand  cabinet  de  ma- 
dame de  MaintenoUj  descendait,  comme  encurefl 
aujourdliui,  par  cinq  marches,  dans  le  salon  de 
marbre  *  contigu  au  palier  du  grand  degré ,  du  bout 
des  deux  galeries  haute  et  basse,  dites  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans  et  des  princes.  Tous  les  soîrS|l 
madame  la  ducliesse  de  Bourgogne  jouait  dans  le 


4 


'  Aujourd'hui  la  salle  des  campagîiffs  de  1703  et  f79 4, 
'  Le^  plans  tle  Btondel,  qui  datent  de  1735,  indicjuent 
ruppartenient  de  niacbme  de  Main  tenon  eu  m  me  étant  occupé 
alor^  \mr  le  coinee  de  Ctermant.  A  la  même  époque  le  cardinal 
de  Fleury  occupait  rappartement  à  cote  (aujourdUiiii  les  salles 
desgonacbes),  qui  du  temp^  de  mudame  de  Maintenon  formail 
l'appartemeni  de  jour  de  monsei^jneur  le  duc  de  Bourgo^^ne. 
*  Aujourd'hui  la  ^alli»  de  t79i. 
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grand  cahinet  de  madame  de  >lainletion  »  avec  les 

rfames  à  qui  on  en  avail  cioiiiié  Tentiée  >  elde  là  en- 

'rail  lant  et  si  souvent  qu'elle  voulait  dans  la  pièce 

jûJgtianle^  qui  était   la  chambre  de  madame  de 

Waiïiteuon  ,  où  elle  était  avec  le  roi ,  la  cheminée 

^nlre  deux.  Monseigneur,  après  la  comédie^  mon» 

'ait  dans  ce  rabinet  oii  le  roi  irenlrait  point,  el 

'nadanie  de  Maintennn  {presque  jamais*,  n 

Ces!  dans  re  [iclit  aj>parteinent   que  madame 
de  Maintenon  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
i*  Versailles,  ne  jmraissaiil,  comme  nous  Tavons 
f'it ,  que  de  temps  k  autre,  ou  pour  quelque  cir- 
.rotislance  [larticulière,  dans  les  grands  aj)parte- 
^^ents  oii  les  réce[>tions  avaient  lien.  Le  roi  passait 
*^lie7,  elle  tout  le  tem|)S  qu  il  ne  rloiniait  pas  au  pti- 
'•lie,  à  ses  conseils  ou  k  ses  promenades;  il  y  tra- 
vaillait avec  ses  ministres;  et  quand  madame  la 
f^auphine  fut  morte,  et  que  la  cour,  sans  cesser 
'être  nombreuse  et  brillante,  devint,  comme  le 
^fr^i  lui-ineme  à  mesure  qu'il  avançait  en  âf^e,  moins 
^*ve  et  plus  sérieuse,  il  s'y  renferuia  plus  encore 
lu  auparavant. 

Mais  à  répoque  dont  nous  parlons,  la  cour  était 

Jeiicore  jeune  et  animée.  Toute  la  génération  de  la 

prcaiière  partie  du  règne  vivait,  et  avec  elle,  le» 

Roiîts^  les  babil ndes,  ou  du  moins  les  souvenirs 


MmKîirirîi  de  Saint-Siitirint  lutae  Vt,  pagt?  H 3. 
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de  la  jeunesse.  On  peut  dire  que  les  dî\  années  qui 
s'éc:nulèrenl  entre  la  paix  de  Nimègue  et  la  guerre 
de  1688,  et  tnéiiie  les  premières  années  de  cette 
guerre»  fureiU  le  plus  beau  momeni  de  ce  long 
règne.  Louis  XIV  était  alors  dans  le  plus  grand 
prentige  de  sa  puissance ,  et  dans  une  activité  am- 
bitieuse quij  chaque  jour^  en  augmentait  Téclat, 

Occupé  aussi  d'achever  les  etnbetlisseuients  de 
Versailles,  il  se  livrait  avec  plus  de  vivacité  que 
jamais  a  son  goût  pour  les  l>âtiments,  déployait 
un  fasle  qui  imposait  à  toute  T Europe,  et  la  beauté 
de  son  nouveau  palais  donnait  un  nouveau  lustre  | 
k  sa  cour*  L'été ,  elle  avait  les  passe-temps  de  la 
chasse  et  des  promenades,  les  voyages  de  Tontât* 
nebleau  et  de  Cliambord,  les  séjours  a  Marly;  et 
rhiver,  elle  avait  de  nombreuses  assemblées  dans 
les  magnifiques  appartements  de  Versailles ,  les 
bals ,  les  spectacles ,  les  fêtes ,  les  loteries  somp- 
tueuses, et  le  jeu  dont  Fbabitude,  depuis  Henri  IV, 
qui  allait  jouer  chez  Zamet,  fut  dans  tout  le 
XV li*  siècle  poussée  jusqu'à  Teicès* 

Voici  quelle  étail  alors  habituellement  la  journée 
du  roi  :  11  se  levait  à  huit  heures,  entouré  de  ses 
ofTiciers^  selon  Fétiquette  du  lever*  Dès  qu'il  était 
habillé,  il  s'enfermait  3t\ee  ses  ministres  jusqu  a 
midi  ou  midi  et  demi;  c'est  alors  qu'il  tenait  le 
conseil  qui  avait  lien  tous  les  jours,  excepté  les 
vendredi:**  A  midi  et  demi,  il  faisait  avertir  ma- 
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rfim#  la  Daupliine,  les  princes  et  jirincessps,  qui 

attendaieiil  avec  leur  suite  dans  la  galerie ,  et  11  se 

tnchit  à  la  clïapelle,  cui  il  rnteiulait  la  messe,  saii 

&n  haut  dans  la  tribune,  soil  en  bas,  Gt  nù  il  y 

avait  toujours  une  excellente  musique  ^   Pendant 

'jit'il  allait  k  la  messe  et  à  son  retour,  lut  parlait 

(pii  voulait  I  et  de  même  toutes  les  fois  qu'il  allait 

d  uo  lieu  à  un  autre  ,  après  en  avoir  deraandë  la 

[>enîjissioti  au  capitaine  des  gardes,  si  ce  n'est  les 

Krsonnes  distinguées,  qui  pouvaient  se  présenter 

^ules.  Le  public  était  aussi  admis  dans  la  grande 

galerie  pour  voir  passer  le  roi,  et  pouvait  lui  re- 

ttietlne  des  placets  ;  il  n*était  pas  nécessaire  pour 

<ïela  d'avoir  été  présenté. 

En  sortant  de  la  messe,  le  roi  allait  régulièrement 

'chez  madame  de  Montespan,  où  ii  restait  jusqu'à 

P^  qu'on  vînt  Tavertir  que  son  dîner  était  servi*, 

H  dJnait  a  une  heure j  quelquefois  a  deux,  ordî- 

tBairement  avec  la  famille  royale;  puis  il  sortait. 

Presque  tous  les  jours  il  allait  tirer  dans  son  parc, 


*  On  til  rtaiB  les  tVlt-moireB  de  Dan{|eau  :   •«  Juillet  1604,  A 

^i^évent  Ir  roi  vji  ii  U  messe  à  neuf  heures,  après  son  lever, 

*l  non  k  iiudi*  Il  tient  le  conseil  après  ;  il  trouve  cela  plus 

nommais t  p«rc«  qu'il  le  proloDge  tant  c|u'il  veut.  «  (  Ffirtie 

tnMile  dti  Meuioirçs  de  Uangeau . } 

'  tjt  roi  continua  d- al  1er  ainsi  chaque  jour  ehe^  madame  de 
McnUdiiîin,  au  ^orUr  de  la  me*»^e»  jufiqtfau  moment  où  elle 
«jailti  Ii  cour,  en  ItllH . 
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ou  bien  il  allait  vîsîLer  ses  travaux  dans  ses  jardins 
et  dans  ses  bâtiments.  De  temps  en  temps  il  cou 
rait  le  cerf,  ou  le  loup  5  avec  Monseigneur.  Mais 
depuis  sa  chute,  en  !683\  il  ne  courait  presque 
plus  à  cheval^  il  se  servait  d'une  petite  calèche 
qu'il  menait  lui-même,  et  où  ii  se  faisait  accom< 
pagner  souvent  de  quelques  dames,  et  très-souvent 
de  madame  de  Maiotenon  **  D'autres  fois  il  se  pro- 
menait soit  à  pied ,  soit  en  carrosse ,  soit  h  cheval , 
avec  les  princesses  et  plusieurs  dames  auxquelles 
il  donnait  la  collation  dans  la  foret  de  Marly  ou 
de  Fontainebleau ,  h  Trianou  au  à  la  Ménagerie  ; 
ou  bien  il  leur  donnait  à  dîner  dans  ses  cabinets 
jiarticuliers,  «  Dans  Tété,  dit  Saint-Simon,  les  pro- 

^  L^  S  ^«^ptembie  Hî83,  le  roi  étant  4  b  t^hasse  prèîi  de  Fon- 
tainebleau p  son  cheval,  courant  dans  une  bruyère,  mît  le  pied 
dans  un  trou  de  lapins  et  tomba  sur  Sa  AJaJeslé^  Quand  on 
releva  le  rai,  il  dit  :  «  J'ai  le  bras  easM)  ;  Ï1  faut  voutoir  ce  qu^il 
plaît  à  Dieu ,  mais  tout  mon  regret  est  que  cet  accident  ne  me 
soit  pas  arrive  dans  une  meilleure  occasion.  ^  On  le  ramena  en 
carrosse  au  château.  Dans  le  trajet^  cjui  le  fit  beaucoup  soufTrir, 
il  dit  que  s'il  avait  le  bras  rompu  ii  l'endroit  où  il  sentait  la 
douleur  (qui  était  rendioît  du  coude],  ii  faudrait  le  lui  couper 
plui  haut,  «n  montrant  Tendroit  avec  beaucoup  de  sang*Jroid. 
Le  premier  chirurgien ,  Félix,  trouva  que  ce  n^'tait  qu'une 
dislocation,  et  le  bras  fut  habilement  et  promptenient  remis, 
f Mcrcti re ,  sep t em br e  Hi H 3 .) 

'  On  lif  dans  T>an^rîau  :  "  âî)  neiobre  1684. 1/a|>i^s-dmer»  le 
roi  alla  en  calèche  avec  le?i  dames,  à  la  chasse  du  sanglier   11 
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meiiade^  avec  toute  la  cour ,  à  cheval  ou  en  car* 
rosse,  autour  lIu  grand  canal  ^  à  Versailles  et  à 
Fontainebleau ,  olTraient  un  spectacle  magnîrique;  n 
et  le  soir,  pendant  les  chaleurs,  on  se  promenait 
sur  ce  même  canal ,  dans  de  nombreuses  gondoles 
suivies  de  musique ,  où  madame  de  Maintenon 
avait  toujours  sa  place  dans  la  gondole  du  roi' 
k  six  ou  sept  lieures  ^  le  roi  se  rendait  chez  elle , 
où  il  travaillaii  et  restait  jusqu'à  dix  heures ,  qui 
était  r heure  de  son  souper.  Puis  après  le  souper  il 
entrait  dans  son  cabinet  j  où  il  passait  à  peu  près 
une  heure  en  famille,  c*est-à-dire  avec  ses  enfants 
Intimes  et  légilimés,  leurs  maris  et  leurs  femmes^ 
1^  roi  dans  un  fauteuil,  Monsieur  dans  un  autre 
(car  dans  le  particulier  il  vivait  avec  le  roi  en 
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^  inîl  tlâti^  le  ckanot  avec  madame  la  Dauphîne ,  el  Uia  fort 
Aurai t« ment  un  grand  cet" F  qui  était  entré  dans  )a  cour,  et  qu^on 
^■^*gnatt  tjif  il  ne  tiiat  ou  ne  blesï^ât  quelqu'un.  ^  —  30  octobre 
^  ^M.  -.  Le  l'oi  courut  Je  cerl'  en  calèche  avec  umdanie  la  prin- 
^**^  de  Conii  et  mademoiselle  de  Nantes  ;  dans  le  fond  ^  il 
J  iv^i  mesdames  de  Montespau ,  de  Ventadour  et  de  Mainte^ 
"On.  Madame  était  venue  auiisi  en  calèche  avec  lui,  mais  elle 
•■fcotita  il  elle  val  et  courut  avec  Monseigneur,  après  îe  premier 
^^H"  pris.  Le  roî  s''en  retourna  et  donna  à  dîner  aux  dames 
*pu  Tavaient  accompagné»  dans  son  cabinet  particulier.  ■* 

*  On  avait  établi ,  sur  le  bord  du  grand  canal ,  un  certain 
^tOiskre  df*  matelots  soldés  et  enrégimentés,  destinés  à  être 

*Oitiour*i  aux  ordres  des  personnes  de  la  co!tr  qui  voulaient  -^ 

pttMîiener  sur  Teau. 
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frère  ;,  Munseigneur  debout,  ainsi  que  tous  les  au- 
tres princes  ,  et  les  princesses  sur  des  tabourets. 
Madame  y  Cul  admise  après  la  mort  de  madame  la 
Dnuphine.  Madame  de  Montespan  y  montait  de 
chez  elle  ,  et  madame  de  Thianges ,  sa  sœur,  y  ve- 
nait également,  ainsi  que  quelques  privilégies, 
mais  en  très-petit  nombre'. 

Pendant  l'hiver,  à  Versailles^  il  y  avait  tous  le» 
soirs  alternativement  bal,  comédie',  ou  apparte- 
ment. Ce  qu'on  appelait  uppiu^tement  était  le  cou- 


*  Autrefois  le  roi  avait  coutume  d'aller  après  souper  chez 
madame  de  Munt^span^  d'où  il  ne  se  retirait  su u veut  c|Ue 
fart  tard.  «  %Z  janvier  i69l.  Madame  la  Buche&se  (made- 
moisetle  dt?  Nantes)  conmience  h  sortir.  Elle  a  été  ce  soir, 
après  sonpcr,  chez  le  roi,  l\  y  vient  tous  les  soirs  après  souper  ■ 
Monseigneur,  Monsieur,  M,  le  Duc^  madame  la  Duchesse,  ma- 
dame la  princesse  de  Conti|  M.  du  Maine,  M.  le  eomte  de  Toti- 
touie  ^  mademoiselle  de  Bloî>  (  depuis  madame  la  duchesse  de 
Chartres)  «t  madame  de  Mtmre&pan.  Madame  de  Thian|;tj2»  y 
venait  aussi  quand  elle  se  portait  bienj  et  cela  s'est  toujours 
Fait  depuis  que  le  roi  ne  va  ^\xis  après  souper  che/  maclame 
de  Montespan.  Il  y  va  encore  tous  les  jours  ^  eu  jsortant  de  la 
messe,  t|uaud  il  ne  mange  [loiot  à  son  petit  couvert*  ^  [  Dan- 
ge»uO 

^  La  comédie  était  souvent  mêlée  d^ntermèdes  et  de  ballet». 
Dangeau  dit,  le  13  novembre  1684  :  «^  Le  soii^  il  y  eut  eo- 
ineilie  italienne,  mêlée  de  danse  et  de  musique,  Le$  danseu- 
se* furent  :  fa  princesse  de  Om H  »  mesdames  de  Rocjuelaure,  de 
Gbotscul,  de  Seignelay  ;  roesdeuioiselles  de  Piennes,  de  Tuantes, 
dXzés,  d  Estrees,  d'Hamilton;  Pecour  et  Fabvkr  (danseurs  de 


CHAPlTJlK   Ml. 


t51 


vourn  di*  toute  la  cniir,  tleptij&  six  au  s^pl  heurfi* 
(lu  auir  jusi|u'i  tlist^  que  le  roi  se  mettait  ii  table* 
(>tte  r^uiiiuu  avait  lieu  plusieurii  foi!»  par  semaine, 
dariÀ  le  grantl  appartement,  où  t'uii  montait  par 
le  grand  escalier  des  Ambassadeurs,  depuis  lèpre* 
iiiier  saloiî  qui  joint  la  tribune  de  la  chapelle  jus- 
<|ii*an  salon  de  la  guerre,  ptacé  ît  Tun  des  bonis  de 
la  grande  galerie.  On  eoiimiençail  ordinairement 
1^1"  y  entendre  de  la  musique,  puis  on  jouait*  Il  y 
amit  dans  toutes  les  pièces  des  tables  pour  toutes 

prùfefsicit])  datisèrent  avec  elles  ;  et  Ml^l .  de  Brionne,  de  Liati- 

^■wirt,  de  Tmgry,  de  Cassé,  dansèrent  avec  la  ieconde  U^aiipe 

<■*  diAineft.  »  Quelqucfab  les  seigneur*  er  hs  daines  dan>aient 

^*^ïïï%  les  o|»éra$.   *  On  joua  Topera  d*At]^!i,  cjiie  madame  la 

'^Uphifie  n'avait  pas  encore  vu.   Madeinoisdte  de  Nantes  a 

«•lte«  ûêu^  les  entrées  et  reprcsentait  une  |j€4ite  nymplke  de  la 

*^te  de  Flore.  Quatre  petits  léphyrs  au  |,mi  enta  lent  encore  la 

^<=»i*iède  cette  entrée.  Vun  d'eux  ciait  reprénenït*  par  M.  le 

•'***it*de  Guiche.  Dam  le  deuxième  acte.  Monseigneur  dan^^ait 

^•*^  entrée  d^  Égyptien  s».   I)  était  àccympagné  tie  M    le  pria  et' 

^^    !«  Roche-^ur-Yon,   de  M.   le  comte  de  Vermindois,   de 

**'    le  comte  de  Brlonne^  et  de  M.  de  Minieurs.  Dan*  la  même 

•'^•i^e  étaient  mêlées  cinq  Kjj^p tiennes  représentées  par  mes- 

'***tiôt»©lles  de  lisïeboune,  de  Tonnerre,  de  Commerey^,  de 

^^^uLrt  et  de  LavaK  Monseigneur  le  Dauphin  représentait  un 

vt«t«  marin  dans  le  quatrième  acte^  et  était  ^uivi  des  niV^mes 

••^^HfUTi.  que  je   viens  de  nommer.  M*  le  comte  de  Gniclie 

''^tiiait  comme  lui  en  dieu  marin  dans  la  même  entrée ,  avec 

^^^t%  |M!titft  ruisseaux  et  deux  jjetiteî*  fontaines.   »  (Meniire 

IÎ^Itoi,  uctcibre  1t>gî., 
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sortes  de  jeux,  ainsi  qu^uii  billarti  ,et  liberté  entière 
de  faire  des  parties  a\ee  qui  on  voulait ,  et  de  de* 
mander  des  tables  nouvelles  »  si  elles  se  trouva ieiil 
toutes  occupées*.  Près  de  la  salle  de  billard ^  U  y 

^  Le  Mercure  galant  fait  la  description  de  ce&  réunions  de  la 
manière  suivante  :  ■<  Décembre  ttiHâ,  Le  roi  a  permis  Pentrée 
de  son  grand  âjipartemenî  de  Versiailles,  le  lundi,  le  mercredi  et 
le  jeudi  de  chaque  semaine»  pour  y  jouer  à  toutes  sortes  de  jeux, 
depuis  sii:  heures  jus<]u-«\  dix.  Il  commence  par  le  Iwut  de  la 
galerie  qui  n'est  pas  encore  découvert  (P escalier  des  Ambassa- 
deurs n'était  pas  non  plus  achevé  eneore)  ;  ce  qui  s'en  voit  fait 
assez  juger  quel  *era  ce  mer  vei  H  eux  ouvrage ,  oii  M.  Lebnm 
peint  dans  la  voiYte  rhistoire  du  roi.,  .  Le  salon  qnî  suit  U  ga- 
lerie esl  de  marbre  enrichi  de  ti^phees;  le  roi  h  cheval  esl  eu 
relief  sur  la  cbeminée*,*.  De  ce  salon  on  entre  dans  la  salle  du 
Trône.,,.  Puis  dans  celle  de  Mercure,  ou  est  le  liL.,*  Après  la 
salle  de  Mercure  ^  on  trouve  celle  de  Mars ,  choiste  pour  l'as- 
semblée des  jours;  un  irou- madame  de  marqueterie  |iosé 
sur  une  table  de  velours  vert  esl  au  milieu  de  la  chambre  ^  el 
beaitcoup  d*autres  tablcii  couvertes  de  velours  vert  jalonné 
d*or,  ïiont  tout  auto  lu*;  de  «eUe  jurande  salle  on  passe  dans  cdie 
de  Diane....  Quatre  gi^nds  luslres  d^ argent  et  quatre  chan* 
deliers  de  mcme  maiicre  sont  aux  anodes  d'un  billard  f;ouverl 
d*un  grand  tapis  traînant  à  terre  de  velours  cramoisi  garni 
d'une  frange  d^or.  Quatre  formes  du  même  velours  galonné  d*or» 
posées  sur  deux  estrades  couvertes  de  tipis  de  Perse  rehaussés 
d*or  et  d* argent,  servent  aux  dames  pour  s'asseoir  quanti  elles 
veulent  voir  jouer  au  billaid.  Quatre  caisses  d^orangers  d'ar- 
gent sont  aux  ecStés  des  Tormes....  La  salle  de  Vénus  suit  celle 
de  Diane.. ..  dette  salle  étant  destinée  pour  la  collation,  on  voit 
tout  autiHir  plusieur^i  tables   sur   leMjuelIes  elle  esl  dre>see; 
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jrâil  une  pièce  destint^e  aux  rafraîchissements,  le 
Uml  parfaitement  rclairt  ;  et  quelcjueJoisrapparte* 
nient  se  terminait  {>ar  [in  hal. 
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chactiti  choisit  et  prend  lui-même  ce  qui  est  le  plus  de  son 
^ûi.  On  entre  ensuite  dans  un  salon  aii  umt  di-esscs  les  buffets  ; 
des  ba^retief  y  représentent  T Abondance...,,   Trois  grands 
bulTetî  sont  au\  trois  cAios  :  celui  du  milieu,  au^di^ssous  du- 
quel on  voit  une  grande  coquille  d'arg^ent,  est  pour  les  boissuus 
chaudes,  comme  café ,  cliocolat ,  etc.. .  Si  j'avais  voulu  entrer 
dans  le  détail  des  ouvrages  qui  remplissent  ces  neuf  pièces ,  il 
iit*aiiraii  fallu  des  volumes.  Il  n*y  a  poiut  de  morceau  d'aigen- 
rcrie  qui  ne  soit  historié.  Tout  a  été  exécuté  sur  les  dessins  de 
ït,  Icbnm.  Les  peintures  des  romans  qui  ont  été  au  delà  du 
v'rabeaiblable,  ne  nous  ont  jamais  fait  voir  tant  de  belles  choses 
Ne-.  , 
Chacun  se  présente  ii  T heure  marquée  pour  être  reçu  dans 
superbes  appartemenfs.  Les  uns  ehoisissent  un  jeu ,   les 
»Ulres  ^'arrêtent  k  un  autre,  d'autres  ne  veulent  que  regarder 
ît>ucr  ou  se  livrer  a  la  conver^tion.  Le  roi,  la  reîne  »  et  toute 
1^  rarnille  royale  joueut  avec  plusieurs  de  Tasseuiblée  qui  n^ont 
iantai»  eu  un  pareil  honneur.  Le  roi  va  tantôt  à  un  jeu,  tantôt 
À  un  «utre.  U  ne  veut  ni  qu^on  se  lève  ni  qu*ûn  interrompe  le 
J**!!  t[uand  il  approche.  On  diluait  dUin  particulier  chez  qui  l'on 
**r>ii,  qtf  il  fait  les  honneurs  de  chez,  lui  en  galant  homme.  Les 
ttraagers  qui  Pont  vu  parmi  ses  sujets  avec  cette  familiarité 
toutt  charmMitej  ont  redoublé  Tadmiration  qu^ils  avaient  pour 
'tu-  .  Puiî^,  les  plaisirs  sont  variés  :  lorsqu'on  est  las  d'un  jeu 
<>tj  ptose  à  un  autre;  on  entend  ensuite  la  symphonie ,  ou  Ton 
mil  danser.  On  passe  à  la  chambre  des  Liqueurs  ou  h  celle  de 
«^illalïon.  La  manière  dont  on  est  servi ,  soit  au  buffet ,  soit 
jfmn  lei  jeux^  a  des  agréments  qu^un  ne  saurait  concevoir.  La 
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L'abbé  Bûurdeh»t  ^  tlan**  une  lellre  à  la  jjniice?i<ir 
de  B^ut1S^^ick,  fait  uiif  descriplion  {KHiijieusrd  un  i 
de  ces  appartemefiis.  ic  Dans  la  salle  de  liai,  dit-il, 
il  y  avait  des  dames  fort  belles  et  fort  jeunes ,  toute 
brillantes  de  pierreries.  Madame  la  princesse  de 
Conti,  la  belle,  emporta  le  prix  de  la  danse;  mais 
le  grand  objet  ou  était  le  charme  >  c'était  le  roi.  i\M 
y  avait  Iroîs  carreaux  sur  le  bord  de  Test  rade  ;  je" 
fus  étonné  qu'il  se  fût  assis  la  sans  façon.  11  ordon 
nait  la  danse  el  la  musique  ,  parlant  souvent  à] 
madame  la  Dauphine,  (jui  lui  répondait  agréable 
ment.  *radmirais  les  airs  que  Sa  Majesté  comnian 
dait  que  Ton  chantât  :  ils  étaient  touchants  et  bien 
choisis*,.*  Le  duc  de  Nevers  me  fil  ]>art  de  ses 
poésies;  on  prit  des  rafraîchissaments,  j  eus  lliut 


1 


vue,  Toiiie,  k  goiU,  et  mrm*?  l'udorat  par  Ie&  tlemi  qui  mmi 
ùsïïis  les  oalsjie^,  sont  satisfaits  dans  ce^  nia^nificjties  lieux.  Joî* 
gnesE  k  tout  cela  T éclat  que  la  cour  parti.'  y  ajoute  encore  ;  î) 
n^j  a  point  de  prince  sur  la  terre  qui  ptiisse  donner  de  pareils 
divertissements.  *^  On  a  fort  al>régé  la  description  ilu  Mercure, 
qui  donne  une  idée  complète  de  la  magnificence  des  a}>parte- 
uients  de  Versailles.)  Voy,  aussi  la  relation  ile^i  assemblées  faîtes 
à  Versailles  dans  le  grand  appartement  du  roi  pendant  le  car^ 
naval  de  1 683 ,  et  des  divertissements  que  Sa  Majesté  y  av 
ordonnés   Paris,  05%^,  i  vol.  in-li. 

*  Herre  Michoti,  né  en  1610  ^  connu  sous  le  noi»  de  V 
Bourdelot ,  embrasa  la  profession  de  médecin  »  suivît  en  cett^ 
qualité,  en  16315,  le  comte  de  Noailles,  ambassadeur  h  Rome, 
et  fut  attache  ensuite  au  prince  de  ikmilé» 


avai^ 
abbf 
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NPiir  dette  du  même  écol  avec  les  princes,  et 

UM.  les  ducs  de  Creqiii,  Saint- Aignan ,  I^  Feuil- 

lfidt%  Roqiielaure,   et   MM.  les  maréchaux  d'Hti- 

miéres  el  de  Lorges,  Je  choquai  le  verre  avec  le 

maréchal  de  Schoniherg  et  M!VL  de  Choiseul  el 

Doquesne.  M,  de  Montausîer  se  serait  laissé  aller  ii 

la  débauche,  mais  il  me  dit  que  les  soirs  il  prenait 

du  lail  pour  le  rhume»  En  un  mot ,  j'en  sortis  Tâme 

élonrdiej  enlevée,  émerveillée,  j* 

Monseigneur  donnait  quel<|uefois  à  souper  au 
roi  el  aux  dames  \  Le  roi  leur  donnait  aussi  à  dî- 
neur ou  à  souper ,  mais  c'était  alors  dans  ses  cabi- 
nets'; car  d'après  rétîquette,  il  ne  mangeait  jamais 
en  public  qu'avec  la  famille  royale. 

Pendant  le  carnaval  il  y  avait  de  grands  bals  en 
'  tiiaKjue,  auxquels  le  roi,  qui  avait  pris  beaucoup 
™de  part  à  ces  sortes  de  divertissements  dans  sa 
jeunesse^   assistait   au   moins   pendant   quelques 


W 
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"  iuilEel  1684.  Mon&eigiieur  dimna  a  souper  au  roi  et  à 
'^'•gt-ïept  dame^*.  H  y  eut  ensuite  prûmenade  sur  le  caiial  dans 
'**gondDÎ«»  avec  d«!  la  musique.  **  (Dan^j'eau.) 

*  On  [it  dans  Dangeaii  •.  »  27  décembre  1687.  Il  y  eut  m- 
^'^kt  italienne  â  huit  heures.  Le  roi  joua  au  billard  dans  son 
P*t>t  appartement.  Monseigneur  et  madame  \a  Dauphine  y  vin- 
'Oilt^  le  mi  leur  donna  à  souper.  Il  y  avait  de  dames,  Made- 
*>isel!c,  b  princesse  de  Ccmri  »  madame  de  Maînteïion,  les 
wlifii^  ém  Richelieu  et  de  Chevrcuse ,  la  princeftse  d*Har- 
^'Oïirt,  mesdames  de  Rochefort,  de  Nan^Hî>,  de  Bury,  Lr  roi 
ft^t*  eiicori*  ail  billard  api^éî*  souper.  * 
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mofuenl^  de  la  soirée  ;  car  il  eu  passait  toujour 
une  partie  à  causer  et  à  travailler  chez  tnadaïuJ 
de  Mâttitenoti  ;  et  quand  toute  la  euur  se  mas-' 
quait ,  pour  être  comme  tout  le  monde ,  pour  quel 
sa  présence  ne  gênât  pas  la  liberté  du  plaisir,  il! 
conciliait  ce  qu'exigeait  la  gravité  de  «on  âge  el 
la  dignité  de  sa  personne  en  se  promenant  dans 
!e  bai  revêtu  d'un  domino  transparent  qui  le 
laissait  voir  en  indiquant  qu'il  ne  voulait  pas  être 
aperçu*. 

Le  Mercure  galant  rend  le  compte  sinvanl  du 
carnaval  de  1685:  «  3e  viens  à  Tarlicle  que  je 
vous  ai  promis  du  carnaval  de  la  cour  pendant  les 
mois  de  janvier  et  de  février.  Les  divertissemenis 
n'y  ont  point  cessé.  L'opéra  de  Roland  y  a  été 
représenté  une  fois  chaque  semaine ,  et  il  y  avait 
alternativement  bal ,  comédie  et  opéra.  Toute  la 
cour  a  masqué  sept  fois ,  et  aurait  continué  à  se 
donner  ce  plaisir,  si  la  mort  du  roi  d'Angleterre 
n'eût  interrompu  les  divertissements.  Chaque  jour 
de  mascarade ,  monseigneur  le  Dauphin  chan- 
geait quatre  ou  cinq  fois  d' habits,  et  Ton  n'oubliait 
rien  pour  empêcher  qu'il  fut  reconnu-  11  surprit 


*  <^  Le  rot ,  c[Ut  ne  prend  ce^  divertissements  que  dans  le 
dessin  de  les  donner  à  sa  cour,  tie  mit  ce  soir-là  qu'une  robe 
de  chambre  trùs^riche  et  un  cha[>eau  avec  un  bouquel  de 
plumes.  Lit  reine  était  habillée  k  la  grecque.  >•  (  Mercure  |;at^uit, 
janvier  1681.) 
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foule  rassemblée  dans  la  première  mas^carada  a  ver 
un  habit  de  chauve-souris.  Le  deuxième  jour  qu'on 
(ïias^ijua^  la  mascarade  de  monseigneur  le  Dauphin 
rpprésentail  toute  la  trou[»e  italienne;  ce  prince 
àait  vêtu  en  docteur.  Ceux  qui  formaient  cette 
mascarade  étaient  M.  le  prince  de  Conti ,  M.  le 
pritice  de  fa  Roehe-sur-You,  M,  le  prince  de  Tu- 
mine,  M.  le  duc  de  Koquelaure,  MM.  les  marquis 
flp  Bellefbnds  ,  d'Alincourt  et  de  Liancourt,  Ma» 

tdmm  la  Dauphine  fit  ce  jour-là  une  mascarade  de 
(>erroquels,  et  M.  le  duc  du  Maine  une  mascarade 
A  petits  vieillards  et  de  petites  vieilles;  ceux  qui 
(imposaient  cette  mascarade  étaient  M.  le  duc 
do  Maine,  M.  le  comte  de  Toulouse,  M.  de  Man- 
^ini,  M.  le  marquis  de  la  Vrillière,  mademoiselle 
^^  Nantes  j  mademoiselle  de  Btois  et  mademoiselle 
w   ChâleauneuT    Dans   la   Iroisiènie  mascarade, 
^^otiseigueur  le  Dauphin  parut  d'abord   déguise 
^  vec  quatre  visages ,  ensuite  il  prit  un  habit  de 
r^Ia mande  avec  un  mascjue  de  perroquet,  et  changea 
îion  ordinaire  quatre  ou  cinq  ibis  d'habits.  Toute 
la  Cour  masqua  ce  soir-là,  et  le  mélange  des  habits 
S^oiesques  et  superbes  étant   fort  agréable  à  la 
^Ue,  divertit  beaucoup,  I^  quatrième  jour  qu'oti 
'ïiasqua,  M.  le  duc  de  Mortemart,  qui  se  distingue 
***^   tout  ce  qu'il  fait ,  viiU  à  l'assemblée  avec  un 
■■^l)it  tout  formé  de  manclums  jusqu'à  la  coilfure; 
''  avait  une  palatine  pour  cravate,  et  un  masque 
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qui  imitait  te  vbage  d'un  homme  tout  transi  d€ 
froid,  t»ù  des  glaçons  pendaient  à  sa  barbe;  il  eiïl 
été  imposai bte  de  le  reconnaître  s'il  ne  se  lïit  pa^ 
découvert  lui*^méme.  Neuf  quilles  et  la  boule  s^ 
trouvèrent  le  jour  de  la  ein([uiènie  assemblée.  Ceuj*^ 
qui  représentaient  ces  quilles  étaient  assis  dessous^fl 
el  de  petites  lenétres  leur  donnaient  de  T air  ;  juger n 
par   là  de   leur  contour  et  de  leur  hauteur.  La 
mascarade  des  cris  de  Paris  lut  la  sixième  de  mon 
seigneur  le  ï>auphin;  selon  les  métiers  que  lepré 
sentaient  ceux  qui  accompagnaient  le  prince ,  ib 
portaient  ce  qu'il  y  avait  de  plus  délicat  à  boire 
et  à  manger,  M.  le  duc  de  Bourbon  et  mademoi- 
selle de  Bourbon  vinrent  ce  soir-là  au  bal  avec 
une  troupe  de  huit  personnes  dont  les  habits  rcpré* 
sentaient  des  pavillons,  et  M*  le  duc  du  Maine, 
stiivi  de  dix  seigneurs  chinois  et  de  cinq  dames 
chinoises  avec  des  habits  aussi  magnifiques  que 
bien  imaginés  <  » 

Os  mascarades  avaient  lieu  quehjuefois  vhet 
madame  de  Montespan,  et  chez;  d  autres  personnes 
chez  lesquelles  la  cour  se  rendait*  Madame  de 
Thianges  en  donna  une  dont  Tabbé  Bourdelot  nous 
a  encore  conservé  le  souvenir  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  la  duchesse  de  Sftuze,  fille  de  madame  de 
Thiauges*  rf  lJap|)artementde  madame  la  marquise, 
dit-il,  se  trouvant  lrn|)  petit ,  elle  T avait  agiandi  de 
ceux  de  M.  le  duc  du  Maine  et  de  AL  te  cardinal  de 
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Bouillon  ;  il  y  avait  une  longue  enfilade  de  salles, 
toutes  superbement  parées ,  avec  une  prodigieuse 
quantité  de  lustres  et  de  girandoles.  La  grande  salle 
pour  le  bal  était  bordée  d'amphithéâtres  de  fleurs. 
Leurs  majestés  vinrent  sur  les  dix  heures,  et  le  bal 
commença.  Le  Dauphin,  la  Dauphine,  les  princes, 
les  princesses  et  la  jeunesse  de  la  cour  représen- 
taient une  noce  de  village;  les  assistants  étaient 
tous  déguisés  ;  il  y  avait  des  habits  de  toutes  les 
nations,  de  toutes  les  conditions,  de  tous  les 
temps.  Madame  de  Thianges  ne  se  masqua  point , 
non  plus  que  madame  de  Nevers ,  qui  lui  aidait  à 
faire  les  honneurs  de  la  fête,  et  qui  dans  son  habit 
ordinaire,  ne  laissa  pas  d'avoir  ce  soir-là,  comme 
toujours,  des  grâces  particulières  ^  » 

Madame  de  Thianges  s'était  mise  en  frais  d'es- 
prit pour  égayer  cette  brillante  soirée;  elle  avait 
composé  un  impromptu  intitulé  :  Les  Apparie- 
ments;  c'était  une  critique  fine,  et  même  un  peu 
hardie,  des  originaux  qui  venaient  étaler  leurs  ridi- 
cules dans  les  appartements  de  Versailles  ;  elle  les 
avait  représentés  sous  les  traits  et  dans  le  costume 
des  principaux  personnages  des  comédies  de  Mo- 
lière. Le  Bourgeois  Gentilhomme  était  dupé  par  le 
uiar(|uis  emprunteur;  le  Misanthrope  gourmandait 
les  courtisans  qui  ne  sentaient  pas  assez  ce  que  le 

*  Lettre  de  l'abbé  Bourdeiot,  1G83. 
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roi  faUait  ))Oiîr  eux  ;  la  comtesse  d*Escarbagnas 
moquait  d'un  riamand  jaloux  qu'elle  avaîi  épousé; 
le  Malade  Imaginaire  disputait  avec  M.  Purgon, 
pour  im  verre  d'eau  de  *irenade;  enfin  ,  Trissotîn  , 
sortaut  plein  d'entliousiastne,  récitait  un  sonnet 
que  les  dames  trouvaient  plus  beau  que  celui  de  la 
princesse  Uranie,  et  qui  se  terminait  par  ces  vers; 

Toutefois^  t|uelque  éclat  qui  brille  eîi  ces  beaux  lieux, 
Un  coin  dans  votre  cœurj  Iris,  vaut  à  mes  yeux 
Tous  les  appartements  du  monde. 

l^es  rôles  étaient  jout's  par  les  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour;  Racine  et  Boileau^  présents  a  ce 
spectacle,  rirent  beaucoup  de  celle  joyeuse  paro- 
die, dans  laquelle  Tesprit  caustique  de  madame 
de  Thianges  s'était  servi  du  manteau  de  Molière 
pour  habiller  ceitaius  courtisans  qu'il  était  facile 
de  reconnaître  à  travers  ses  malignes  allusions. 

D'autres  persoinies  donnaient  des  fêtes  aux* 
quelles  le  roi  assistait,  entre  autres  Monsieur  à 
Sainl-Cloud ,  et  M*  le  Prince  qui  s'y  entendait  à 
merveille.  Au  commencement  de  juillet  1685, 
M,  de  Louvois  en  donna  une  magnifique  k  Sa  Ma- 
jesté, dans  sa  maison  de  Meudon;etj  quelques 
jours  après,  M.  de  Seignelay  hii  en  donna  une 
autre  à  Sceaux,  qui  fut  trouvée  plus  l>elle  encore^ 
et  où  Ton  exécuta  en  musique  le  poème  de  Racine 


CilAJUTItb:   HL  ]6t 

sur  la  pâU.  Madnme  de  Se  vigne  écrit  des  Rocliers  ; 
"Madame  de  I^layelle  ma  envoyé  une  relation  de 
la  fête  de  Sceaux  qui  nous  a  divertis.  Qu  elle  était 
plie!  qu'il  y  a  d'esprit  el  d'iuveution  dans  ce 
sïètle!  On  me  parle  < finie  cliaise  que  traînent  des 
Suisses,  et  dans  lac)uelle  madame  de  Maintenon  se 
mit  avec  madame  la  I)au]>lllnc^  n 

Cetle  vie  brillante  et  animée  de  Versailles  était 
Tréqu^mment  entrecoupée  par  des  voyag;es*  Kn 
automne,  la  cour  allait  régulièrement  passer  un 
mois  ou  six  semaines  à  l'ont  ai  nehleau ,  et  elle  y  était 
toujours  nombreuse  \  On  j  conservait  les  mêmes 
liabitiides  qu*à  \  ersailles*. 


*  Lettre  à  madame  de  Ongnan,  du  Siî  juillet  1685. 

*  ^  S  lîCtcihre  1687,  ♦!  Fontainebleau,  Jamais  il  n*y  eitt  tant 
^  fttnies  dans  Fontainebleau  fjue  cette  année.  It  y  en  a  six- 
vingts  de  compte  fait  qui  y  s^mt  d*'jà  et  (jiii  doivent  y  de« 
•ttrer.  »-  (Dangeau.) 

*  Onlildan^t  Dangeaii  :  ^  i  octobre  1687.  Le  roi  ne  descend 
pûtDt  les  M>irs  chez,  madanie  de  Montespan^  elle  monte  che7 
'•*!  atec  madame  la  Duchesse  et  madame  la  pnn cesse  de  Conli, 
H.  du  Haine  y  M.  le  comte  de  Totdouse  el  madame  de  Thian- 
gei.  lU  demeurent  dans  son  cabinet  jusqu'à  son  couclier,  qui 
*^*linijnurs a%^ant  minuit.  »  Et  le  ••■  2% fKlohre  1 6i)0,  à Fontaine- 
M«aii.  Le  soir  avant  souper  il  y  eut  ap|ïar  te  ruent.. .  Après  sou- 
f^f  les  firi «cesses ,  M.  le  Diic,  ^1.  le  comte  de  Toulouse  et 
^i^me  de  Mcmtespan  demeurent  avec  le  roi  dans  son  grand 
'^Wrï  juscfu^à  ce  qu'il  se  couche.  Monseî^eur  et  Monsieur  j 

t  taujoun,  et  cela  à  Vei^ailles  comme  ici,  les  jours  quil  n'y 
U  U 
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Pendant  Télé,  le  roi,  suivi  d'une  cour  raoi| 
nombreuse  ^  faisait  aussi  de  petits  voyages  à  Char 
bord;  mais  après  rachévement  de  Marly,  Char 
bord  cessa  d'être  visité*  Le  roi  avait  coustruij 
Marly  pour  s'y  faire  une  retraite,  et  s'y  reposée 
de  la  foule  de  Versailles-  Il  y  allait  souvent  dîner  oui 
souper,  avec  madame  de  Maintenon  et  quelques! 
dames.  Il  y  passa  d'abord  de  temps  en  temps  un 
ou  deux  jours  de  la  semaine ,  puis  trois  ou  quatre,  et 
à  la  fin  des  semaines  entières.  Dans  les  comnienee- 
nients  il  y  conduisit  peu  de  monde^  puis  davantage  ; 
cYtait  une  faveur  que  d'y  aller,  et  il  voulait  qu'on 
la  lui  demandât.  A  Marly ,  on  vivait  comme  k  Vei^ 
sailles^  mais  avec  moins  d't'tiqiiette.  Le  roi  voulait 
qu'on  y  fut  à  Taise ,  qu'on  y  menât  la  vie  de  cbaleau , 
et  qu'on  s'y  trouvât  bien  ;  tout  le  monde  y  avait  toute 
liberté  de  le  suivre  dans  les  jardins,  de  l'y  joindre, 
de  le  quitter,  et  aussi  d'y  être  couvert  devaut  lui 
à  la  promenade ,  ce  qui  ne  se  faisait  point  à  Ver- 
sailles* On  y  dînait  avec  lui ,  à  plusieurs  tables  qui 
étaient  dans  la  même  pièce.  Le  roi  en  tenait  une, 
ayant  madame  de  Maintenon  en  face  de  lui  *,  Mon- 
seigneur une  autre.  Le  soir ,  on  jouait ,  ou  bien  il  y 

H  aucun  div^rrissement  après  le  souper.  »  (Partie  inédite  de* 
Mémoires  de  Dangeau.) 

*  4  On  se  mettait  k  table  oti  l'on  voulait  ;  madame  de  Mainte 
non  dînait  tous  le^  jours  h  la  table  du  roî ,  mai»  elle  soupait 
dans  sa  chambre^  ^  (Métnoire&  de  Saini-^inion.) 
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musique,  danse*,  des  pas  de  ballets*,  des 
ftpdies,  ou  de  petits  jeux  pour  la  jeunesse*  A 
Marly  comme  à  Fontainehleau,  et  niêiiie  à  (Uioi^y 
oi  a  îtfeudou  chez  Monseigneur*  j  à  Saiut-Cloud  cliez 
Mnnsieurj  ou  à  Cliantilly  chez  le  prince  de  Coudé, 
le  m  passait  toujours  une  partie  de  la  soirée  chez 
aiadame  de  Maintenon,  qui  était  toujours  logée 
près  de  lui  le  plus  possible*. 


*  «  S7  janvier  i  696,  à  Marîy.  Sur  les  huit  heures  du  soir  on 
encâ  un  périt  bal  que  madame  de  Maiittenon  voulut  voir* 

Wire  les  ibmes  qui  dansèrent  les  jours  d'auparavant  j  on  fit 
àmser  mesdames  de  Châdllon  et  de  Dangeau.  Les  danseurs 
sUient  k  duc  de  Chartres,  le  prince  de  Conti,  le  comte  de  Tou- 
IcHue^teconitedeBrionueetM.  de  I^a Trérnoille*  *-  pangeau.) 

*  *îl  septembre  1685.  Le  roî.  Monseigneur,  avec  madame 
ifc  Mainrcnon  et  beaucoup  de  dames  ^  allèrent  tBner  ù  M  a  ri  y. 
^idiijjt!  là  prîocesse  de  Conti  et  la  duchesse  de  Hoquelaure 
*îiimérpot  avec  les  lions  danseurs  et  les  bonnes  danseuses  de 
''t*p(rii.  Emuite  il  y  eut  nn  souper  magiuliqui%  n  (Dangeau.J 

'  Mun^cigneuT  acquit  Meudon  en  Juin  1695,  après  la  mort 
^  Uuvois ,  en  l'échangeant  avec  madame  de  Louvois  conti^ 
CHojiy^  que  lui  avait  légué  Mademoiselle,  morte  en  1693. 

^  •  9  oïiobre  1686,  à  Fontainebleau.  Madame  de  Main- 
***noïi  a  le  lo|^rement  du  maréchal  de  Vîllei-oy,  qu'où  avait 
'Witif  Tan  née  passée  à  madanïc  la  duchesse  de  Bourbon. 
■'  ^yi  cil*  piaîn-pied  à  Tap  parte  ment  dti  roi ,  et  on  l'a  rendu 
^*^prupre  et  très-commode  par  les  ajustements  qu'on  y 
*  Cub,  Madame  la  duchesse  de  Bourbon  a  trappe rtement 
Ti  i^ait  fuadame  de  Afdntenoo.  '«  (Pai  tie  inédite  des  Mémoires 
^  b^ngt-au.)  —    ^   i^^  H'|)teuibrr    101)4,   à  Marly.    Ll'  roi  a 
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Trianou ,  aclievé  en  1 688 ,  ofiVaîl  aussi  un  luoJ 
de  varier  les  journées,  On  Ht  dans  Dangeau ,  22  ja 
vier  1 688  :  «  Le  roi  alla  pour  la  première  fois  dînl 
à  sa  nouvelle  maison  de  Trîanon*  Il  y  avait  dar 
son  carrosse  Monseigneur ,  madame  de  Mainlenonl 
madame  de  Noailles,  la  comtesse  de  Guiche ,  mal 
dame  de  Montclievreuil ,  madame  de  Saint-Géran  J 
et  madame  de  Mailly.  n  Le  roi  y  donnait  de  fré- 
quentes collations'  aux  courtisans  et  aux  dames;  tl 
allait  de  temps  en  temps  y  dîner  avec  elles',  et  y 
donnait  quelquefois  des  comédies  ou  de  petits  bals. 

Telle  était  la  vie  brillante^  animée,  variée  même 
dans  sa  régularité  et  son  étiquette ,  que  Ton  con- 
tinuait de  mener  à  la  cour,  laquelle  notait  autre 
chose  que  Télite  de  la  société  du  temps,  se  retrou- 
vant la  sans  cesse,  comme  dans  son  centre,  et 
jouissant  d'elle*méme  autour  du  monarque.  L'in- 
changé le  logement  qu'avait  madame  an  Maimetion  en  hautJ 
et  lui  a  donne  rappartenieoi  de  Monî^eigneiir  en  bas»  Celi 
est  plus  comtnoJe  pour  le  rox,  qui  n'aura  [Kilnt  h  monter,  ctl 
sera  plus  agréable  pour  Monseigneur j  qui  sera  en  haut  avec 
Ici  princesses.  *>  (tbidem.) 

'  *  â2  mai  1691.  Le  roi  devait  aller  faire  collation  avec] 
les  dames;  mais  madame  de  Maintenon  se  trouva  un  peuj 
incommodée,  ce  qui  Tempocha  d*y  aller.  -  (Daugeau.) 

»  n  2C   février   1688.    Le  roi  alla   dincr  à  Trianon  avec 
mesdames  de  MaintenoD,  de  Koailïes,   de  Saint-Géran,  ée\ 
MontcUevretiil ,  d'Urfé,  de  ï^tornay,  de  Dangeau.  -    (Partiel 
inédiJp  ih^s  Mémoires  de  Dangeau*) 
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flueiice  lie  madame  de  Maîritenon,  qu'on  s'ima- 
gine avoir  tout  éloutTtî  sous  une  dévotion  triste 
et  sévère  f  ne  porta  point  d'atteinte  à  ces  divertis- 
L  sements ,  et  elle  contribua  même  personnellement 
"  à  léchi  de  celte  époque ,  en  rendant  à  la  cour  les 
nobles  plaisirs  de  T esprit ,  qu^on  y  avait  goûtés 
autrefois }  par  les  belles  représentations  d'Esther  et 
d'Albalie,  qu'elle  fît  donner  à  Saint-CyrV  En  tout 
oecpj'on  pourrait  appeler  le  petit  comité,  c'est- 
^-dire  dans  les  promenades ,  dans  les  dîners  et 
les  soupers  particuliers ,   à  Trianon  ,  à  Marly ,  à 
Fontainebleau  5  elle  était  toujours  présente;  quant 
aiiï  fêtes,  aux  bals»  aux  mascarades  du  carnaval, 
I  et  à  lapparlemeut ,  elle  s'y  montrait  de  loin  en 
loinj  mais  quand  elle  y  paraissait,  elle  y  tenait 
fort  bien  sa  place  par  ses  agréments.  «  Toujours 
très-bien  mise,  dit  Saint-Simon,  noblemenï  et  de 
^on  goût ,  quoique  modestement  et  même  plus  vieil- 
lemenl  que  son  âge,  rendant  à  chacun  selon  son 
i^ng,  se  reculant  partout  pour  les  femmes  titrées,  et 
pour  celles  de  qualité  ordinaire,  avec  un  air  de  peine 
et  de  civilité  extrême,  polie,  affable,   parlante, 
coojtne  une  personne  qui  ne  prétend  rien,  qui  ne 
Wïoutre  rien,  mais  qui  imposait  fort,  à  ne  consi- 
dérer que  ce  qui  était  autour  d'elle*,  >j  Sa  journée 


'  DiJ)»  le»  tnnéeâ  t689  et  169i. 

•  Mémoires  de  Saint-Simon ,  t.  XIII,  chap.  il. 
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était  réglée  sur  celle  du  roi.  On  lit  dans  les  M 
moires  de  mademoiselle  d'Aumale*  :  «  Elle  se  levait 
ordinairement  entre  six  et  sept  heures ,  et  ail 
aussitôt  à  la  messe,  où  elle  communiait  trois  ai 
quatre  fois  par  semaine.  Pendant  qu  elle  s'IiahUlait 
elle  se  faisait  lire  quelques  passages  du  Nouveau 
Testament  ou  derimitation,  et  disait  :  tt  Je  profite 
du  peu  de  temps  que  j*ai  pour  ces  lectures ,  car  on 
ne  m'en  laisse  guère  d'autre,  n  Le  reste  de  la  journée 
était  employé  selon  ses  affaires,  ou  selon  ce  que 
faisait  le  roi ,  qu'elle  accompagnait  souvent.  Quand 
elle  était  libre  elle  passait  le  plus  possible  ses  ma- 
tinées à  Saint'Cyr;  le  roi  venait  régulièrement 
chez  elle  tous  les  jours  vers  cinq  ou  six  heures, 
quelquefois  plus  tôt,  quelquefois  plus  tard,  selon 
que  sa  promenade  ou  ses  conseils  finissaient;  il  y 
demeurait  jusqu'à  dix  heures,  qui  était  Theure  de 
son  souper.  Madame  de  Mainteuon  n'allait  chez  le 
roi  que  lorsqu'il  était  souiTrant, 

<(  Quand  an  était  à  Versailles ,  le  roi  ne  venait  pas 
habituellement  le  matin  chez  elle,  afin  de  ne  pas 
interrompre  sa  journée,  et  qu'elle  put  aller  à  Saint* 
Cyr  les  jours  qu'elle  voulait.  Mais  à  Marly  et  ^^ 

*  Les  détails  que  donne  mademoiselle  d'Aumalc  ne  s'a^^ 
pllc|ueDt  qii*à  IV'poquo  oii  elle  fut  auprès  de  madame  de  Main- 
tenon,  c'est-à-dire  depuis  faimée  1700  environ  jusqu^à  la  lin 
de  sa  vie.  Mais,  dans  les  temps  qui  pi^t^édùient»  les  habiltidt's 
de  madame  de  Maintenon  étaient  ii  peu  près  les  mcmes. 
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TVianon,  où  il  n'y  avait  pas  de  conseils,  le  roi 
I  venait  chez  elle,  après  sa  messe^  jusqu'à  soti  dîner, 
et  souvent  se  promenait  avec  elle.  A  Fontainebleau, 
U  y  venait  aussi  presque  tous  les  matins  après  sa 
messe,  avant  de  se  mettre  au  conseil' ,  et  il  y  rêve* 
uait  souvent  après  le  dîner'.  » 

Madame  de  Maintenon  avait  sa  maison  à  part, 
et  mangeait  d'ordinaire  dans  son  apparlement; 
se»  getis  étaient  peu  nombreux,  respectueux  et 
rtiOilesles  ;  elle  garda  toujours  à  son  service  Nanon , 
celle  ancietme  servante  du  temps  de  sa  misère.  Sa 
société,  autant  qu'elle  pouvait  en  avoir ,  composée 
de  quelques  dames  de  la  cour,  était  restreinte  et 
cliQÎiiîe;  elle  recevait  peu  de  visites  et  n'en  rendait 
l*t*esque  aucune.  Dans  les  voyages,  quand  elle 
o'élait  pas  dans  la  voiture  du  roi,  elle  partait 
^vec  quelqu'une  de  ses  favorites ,  comme  ma- 
tlame  d'ileudicourt,  madame  de  Monlchevreuil , 
■ï^adaine  de  Dangeau,  et  s'arrangeait  pour  que 
*ê  roi  la  trouvât  tout  établie  quand  il  passait 
<^hez  elle,  u  Un  carrosse  du  roi  la  menait,  ton- 
J*>urs  afTecté  pour  elle,  dit  Saint-Simon,  même 
pour  aller  de  Versailles  à  Saint-Cyr ^  et  des  Epinays , 
^«ïuver  de  la  petite  écurie ,  la  mettait  dans  le  car- 

*  Mademoiselle  d'Aumate  }>arle  du  temps  ok  le  roi  avait 
^^t^ngé  rhéure  de  sa  messe  ^  comme  l'a  dit  Dangeau,  et  Ten- 
'^ndiit  k  neuf  heures,  pour  ne  tenir  le  conseil  qu'après. 

•  Memaîrefi  mannsciits  de  mademoiselle  d*  An  ma  le. 
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rosse,  el  la  suivait  à  cheval  ;  cVtail  sa  lâclie  de  lom 
les  jours>  « 

A  Versailles  et  à  Fontainebleau  elle  avait  une 
maison  de  ville  où  elle  se  relirait  quelquefois  dans 
la  journée  pour  être  plus  tranquille. 

Sa  maison,  selon  mademoiselle  d'Aumale,  était 
ainsi  composée  :  «  Un  écuyer,  trois  valets  de  eham* 
bre  (elle  n'en  avait  qu'un  avant:  que  madame  la  du* 
chesse  de  Bourgogne  vînt  en  France,  mais  comme 
elle  était  souvent  chez  elle,  elle  en  prit  deux  déplus 
pour  le  service  de  celle  princesse);  un  maître 
d'hôtel  y  un  oRicier  et  un  aide  d^ofTice,  un  cuisinier 
et  un  aide  de  cuisine,  un  cocher,  un  postillon  et 
un  palefrenier ,  trois  laquais  et  deux  porteurs  de 
chaise,  trois  femmes  de  clianibre ,  un  portier,  une 
servante,  un  marnutnn.  Elle  n^était  jamais  suivie 
en  carrosse  que  par  uo  laquais  et  un  homme  à 
cheval;  cette  suite  était  plus  simple  que  celie  des 
grandes  dames  du  temps.  A  Versailtes  ,  à  Marly,  et 
dans  toutes  les  maisons  du  roi ,  elle  était  meublée 
par  lui  ;  elle  avait  seulement  a  sa  maison  de  la  ville 
des  meubles  a  elle ,  mais  qui  n'étaient  que  pour  ses 
domestiques.  Sa  maison  de  la  ville,  à  Fontainebleau, 
était  de  même;  elle  avait  à  Maintenoa  quatre  ou 
Ciiui  aiipartemcnts  meublés  assez  proprement  pour 
quand  la  cour  y  allait.  Elle  y  avait  tout  laissé^  mais 
il  n\  avait  aucune  belle  tapisserie;  les  meubles 
étaient  de  damas. 
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K  Elle  avait  de  vaisselle  d'argent  environ  pour 
quinze  mille  livres.  Vous  connaissez  le  meuble 
qu'efle  avait  à  Saint-Cyr  et  qui  lui  servait  depuis  la 
fondation  de  la  maison ,  et  un  autre  petit  meuble 
cramoisi  qu'elle  portait  avec  elle  dans  le  temps 
qu*dle  était  obligée  de  suivre  le  roi  en  Flandre.  Je 
ne  loi  ai  jamais  connu  autre  chose. 

(T  Le  roi  lui  donnait  tous  les  trois  mois  douze 
mille  livres ,  ce  qui  faisait  quarante-huit  mille  livres 
par  an,  et  en  outre  douze  mille  livres  pour  ses 
étrennes.  Elle  jouissait  encore  de  deux  anciennes 
pensions  (probablement  celle  de  gouvernante  des 
enfants,  et  celle  de  dame  d'atour  de  la  Dauphine  ') , 
qui  s'élevaient  à  quinze  mille  livres,  ce  qui,  réuni 
a  la  terre  de  Maintenon ,  dont  elle  abandonna  la 
plus  grande  partie  à  sa  nièce,  en  la  mariant,  for- 
mait un  revenu  total  de  quatre-vingt-dix  mille  livres 
environ,  dont  elle  donnait  la  plus  grande  partie 
aux  pauvres.  » 

Ces  détails  ont  leur  intérêt,  mais  ce  qui  n'en 
a  pas  moins,  c'est  l'étude  du  côté  moral  et  du  ca- 

'  De  même  que  la  maréchale  de  Rochefort ,  première  dame 
d'atour,  et  la  duchesse  d'Arpajon,  dame  d'honneur,  avaient 
coDseryé  les  leurs.  —  Mesdames  de  Tingry,  de  Grammont,  de 
Saint-Géran  ,  avaient  conservé  aussi  leurs  pensions  de  six 
mille  livres  comme  dames  du  palais  de  la  reine.  Le  roi  laissait 
ordinairement  ces  pensions  aux  dames  dont  la  fortune  était 
médiocre. 
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ractère  chez  une  personne  qui  a  eu  celle  rar 
destinée  de  s'être  élevée  par  sa  vertu  ^  et  d'éi 
restée ,  dans  son  élévation ,  modeste,  désintéressée 
cbaritalile^  iidèle  à  la  piété  ^  par  laquelle  ^  cbos^' 
étrange ,  elle  avait  été  guidée ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
le  chemin  de  sa  fortune;  elle  peut  plaire  plus  ou 
moins ,  selon  Tidée  qu'on  se  fait  d'elle  >  mais  on  ne 
peut  s'empêcher  d*estimer  son  caractère  et  d'admi- 
rer ses  grandes  qualités. 

t(  Je  suis  très-mal  contente^  monseigneur,  écrivait- 
elle  au  cardinal  de  NoailleSj  de  la  manière  dont 
vous  m'avez  reçue  à  rarchevêché^  et  je  vous  dirais 
avec  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  que  les  céré- 
monies qu'on  me  fait  partout  ont  contril>ué  k  me 
séquestrer  du  monde  autant  que  je  fai  fait.  Je 
voudrais  l>ien ,  monseigneur,  vous  distinguer  en 
cela  comme  en  tout,  et  il  est  très-convenable  que 
je  sois  et  que  je  paraisse  unie  avec  vous;  mais 
comptez,  monseigneur j  que  vous  ne  me  verrez  plus 
que  cljez  moi  ;  vous  ne  me  traitez  point  familière- 
ment ;  sur  quel  pied  pouvez-vous  me  faire  des  céré* 
monies,  comme  de  venir  me  recevoir  au  bas  du 
degré ,  et  de  m'accompagner  à  mon  carrosse  avec 
tout  ce  qui  est  chez  vous?  Voulez* vous  trahir 
mon  secret  ?  Est-ce  que  vous  êtes  aussi  adorateur 
de  la  faveur,  ou  est-ce  que  vous  m  en  croyez 
enivrée?  Cest  bien  sérieusement  que  je  vous 
parle,  monseigneur  :  vous  me  blessez  le  cœur,  et 
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TOUS  m'6terez  la  joie  de  vous  voir  si  vous  con** 
tinuez^  » 

Son  désiDtéressement  égalait  sa  modestie.  Ma- 
dame d'Aussy,  qui  était  à  la  fin  de  sa  vie  une 
de  ses    dames    familières  * ,  lui   dit  un  jour  : 
V  Mais  y  madame,  vous  jouissez  de  tout,  et  ce- 
pendant rien  n'est  à  vous ,  ni  meubles ,  ni  tapis- 
series. Demandez  au  roi  qu'il  vous  donne  toutes 
les  choses  dont  vous  vous  servez.  »  Le  roi ,  qui  était 
présent,  dit  :  ce  Madame  est  la  maîtresse  de  tout, 
elle  n'a  qu'à  parler.  «  Elle  se  mit  à  rire ,  et  la  chose 
en  demeura  là  '.  » 

Le  roi,  de  lui-même,  lui  disait  quelquefois  : 
ff  Mais ,  madame ,  vous  n'avez  rien  ;  voyez  ce  que  je 
pourrais  faire  pour  vous ,  car  si  je  mourais ,  il  ne 
vous  resterait  rien.  »  Un  jour,  en  allant  à  Saint- 
Cyr,  ajoute  mademoiselle  d' Aumale ,  elle  me  dit  en 
chemin  :  w  Vous  m'allez  bien  gronder,  mademoi- 
selle ;  il  ne  tenait  qu'à  moi ,  hier,  d'avoir  cent  mille 

«  Lettre  du  28  juillet  1698. 

*  Madame  d'Aussy  était  Jeannette,  cette  jeune  iille  élevée 
tout  enfant  par  chaiité  sur  les  genoux  de  madame  de  Mainte- 
non,  à  Versailles,  et  qui,  par  sa  gentillesse,  fit  Tamusement  du 
roi  et  de  madame  de  Maintenon  dans  leur  intéricin-.  Il  en  sera 
j)arlé  plus  tard.  Elle  était  d'une  famille  de  Bretagne,  et  son 
nom  était  Penclirech.  Elle  fut  mariée  par  madame  de  Mainte- 
non  à  M.  d'Aussy. 

'  Mémoires  de  mademoiselle  d' Aumale. 
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livrer  de  rente ,  car  le  roi  m'a  bieu  parlé  sur  mol 
état,  et  c'est  la  première  fuis  de  sa  vie  qu'il  Ta  îé 
d'une  manière  si  intéressanle.  —  Eh  bien,  lui  ai-j 
dît,  madame,  ciu'avez*vous  fait?^ — Rien  ^  rëpcHfl 
dit-elle;  j'ai  dit  au  roi  de  demeurer  en  paix.  Si 
l'eusse  poussé  là-dessus,  il  est  sur  qu'il  se  sera 
donné  de  la  peine  et  de  Tinquiétude  pourchercb 
à  me  faire  du  bien ,  et  je  ne  suis  pas  auprès  de  I 
pour  cela*  ^  Et  en  efTet,  il  a  fallu  ,  après  ia  mort  c 
roi,  qu'on  lui  laissât,  du  garde-meuble  de  Vei 
salfles ,  ce  qu'on  lui  avait  prêté  de  tapisseries ,  pan 
qu'elle  n'en  avait  pasV  >î 

Ce  désintéressement,  elle  Teul  non-seulemei 
pour  elle,  mais  pour  ses  parents^  qui  le  lui  repn 
chaient  quelquefois,  rc  Elle  ne  profita  point  dei 
place,  dit  Voltaire,  pour  faire  tomber  toutes  li 
dignités  et  tous  les  grands  emplois  dans  sa  famillj 
Son  frère,  le  comte  d'Aubigiié  ^  ancien  lieuteuai 
général ,  ne  fut  pas  maréchal  de  France  ;  un  corda 
bleu  et  quelques  parts  dans  les  fermes  général! 
furent  sa  seule  fortune.  Aussi  disait-il  au  marécU 
de  Vivonne,  frère  de  madame  de  Montespan,  q^ 
pour  lui  il  avait  eu  son  bâton  de  maréchal 
argent.   Le  marquis  de  Villette,   son  cousin 


fut 


que 


chef  d'escadre. 


de  ce  marquis  de  Villette 


Madame  de  Caylus,  filf 
,  n'eut  eu  mariage  qu* 


^  Mémoires  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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pnsion  modique  donnée  par  Louis  XIV,  Madame 
de  Maintenon ,  en  mariant  sa  nièce  au  fils  du 
premier  maréchal  de  Noailles ,  ne  lui  donna  que 
deux  cent  mille  livres  ',  le  roi  fit  le  reste.  Elle  voulait 
(\m  le  public  pardonnât  son  élévation  en  faveur 
d«  ion  désintéressement.  La  seconde  femme  du 
marquis  de  Vîllette,  depuis  madame  de  Boling- 
bfDcke,  ne  put  jamais  rien  obtenir  d'elle.  Je  lui 
ai  souvent  entendu  dire  qu'elle  avait  reproché  à  sa 
cousine  le  peu  qu'elle  faisait  pour  sa  famille,  et 
qu'elle  lui  avait  dit  en  colère  :  Vous  voulez  jouir 
cle  voire  modération ,  et  que  votre  famille  en  soit 
la  victime'.  >»  Ce  n*est  pas  qu'elle  abandonnât 
*^  parents;  elle  les  soutint  au  contraire,  de 
même  que  ses  anciens  amis,  soit  par  des  charges 
qu  elle  leur  obtint  à  la  cour,  soit  par  des  secours 
^î  des  pensions  qu  elle  leur  procura;  mais  elle 
voulait  que  ce  fut  dans  une  certaine  mesure,  selon 
wur  condition  et  leur  mérite,  cliercbant  a  concilier 
^  qu'elle  devait  à  la  parenté  ,  avec  la  modestie 
**ont  elle  ne  voulait  sortir  ni  pour  elle  ni  pour  les 
**ens,On  lui  reprochait  cependant  de  ne  pas  faire 

'  Elle  ne  cfoiina  rien  à  sa  nièce  ati  moment  de  son  mariage, 
'^  le  roi»  comme  on  k  verra,  parut  scdI  au  contrat;  mais  die 
•^i  avait  abandonné  par  dnnation,  deux  ans  auparavant,  la 
Tr<îe  GrognenI,  cpii  faisait  la  plus  grande  partie  de  la  terre 
*  Miin tenon. 
'  Siècle  de  Louis  XIV. 
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assez  pour  sa  famille.  «  Vous  êtes  bien  injuste', 
madame,  écrivait-elle  à  la  princesse  des  Ursins,  de 
prendre  le  parti  de  mes  nièces  contre  moi;  ce  n'es* 
pas  ma  faute  si  elles  ne  font  pas  une  aussi  bonn^ 
figure  que  je  l'aurais  voulu,  et  j'ose  dire  que  je  suî^ 
sortie  pour  elles  de  la  modération  que  je  tâche  d^ 
garder  pour  moi-même*.  » 

Elle  lui  écrivait  encore  :  «  Vous  m'allez  bien 
gronder,  madame,  de  ne  pas  faire  madame  de  Caylus 
(lame  d'atour  de  madame  la  duchesse  de  Berry  ;  je  ' 
ne  sais  si  j'aurais  obtenu  cette  grâce ,  mais  je  ne 
l'ai  point  demandée ,  quoique  j'estime  et  aime  plus 
que  jamais  cette  personne  que  vous  honorez  quel- 
quefois de  la  qualité  de  votre  amie  ;  »  et  quelques 
jours  après  :  «  Si  je  ne  vous  ai  pas  mandé  pourquoi 
je  n'ai  pas  proposé  madame  de  Caylus  pour  ma- 
dame la  duchesse  de  Berry,  ce  n'est  pas  manque  de 
confiance  ;  mais  je  suis  persuadée  que  vous  auriez 
désapprouvé  mes  raisons*.  Je  vous  remets.  Ma- 
dame, à  la  vallée  de  Josaphat,  pour  voir  si  je  suis 
mauvaise  parente.  Je  puis  me  tromper,  mais  je  crois 
devoir  faire  ce  que  je  fais ,  et  que  Dieu  ne  m'a  point 
mise  où  je  suis  pour  persécuter  incessamment  celui 
à  qui  je  voudrais  procurer  un  repos  qu'il  n'a  pas. 

«  Non ,  Madame ,  ce  ne  sera  qu'à  la  vallée  de 


»  Lettre  du  27  février  1707. 

'  Lettres  des  12  janvier,  15  juin  et  10  août  1700. 
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Josapliat  qu'on  saura  mes  raisons  sur  mes  pro- 
ches. Ke  me  condamnez  point  en  aitendaut,  je 
Tou^eo  conjure',  n 

Us  jiauvres  et  les  malhenreux  n^avaient  pas  à 
lui  faire  les  mentes  reproches ,  car  sa  chanté  était 
inépuisable  ;  t<  ses  aumônes  j  dit  mademoiselle  d'Au- 
male,  absorbaient  la  plus  grande  partie  de  son 
revenu  ,  et  allaient  chaque  année  de  cinquante- 
{quatre  à  soixante  mille  livres.  Dans  Taunëe  1694, 
où  II  cherté  des  grains  causa  une  sorte  de  disette , 
n'ayant  plus  rien  à  donner^  elle  vendit  une  très- 
belle  bague  et  un  attelage  de  chevaux  pour  les 
pauvres,  qu^elle  allait  souvent  visiter  elle-même 
eu  leur  portant  ce  qui  leur  était  nécessaire,  n  Outre 
le  bien  qu'elle  faisait  à  Maintenon ,  elle  en  faisait 
déroutes  sortes  et  partout.  Elle  soutenait  des  reli* 
Rieuses,  elle  mariait  des  filles  pauvres,  elle  secourait 
des  personnes  bien  nées  qui  étaient  dans  la  misère, 
et  allait  aussi  soulager  les  infortunes  cachées  dans 
cm  obscurs  réduits  où  la  charité  sVnsevelit  avec 
dfes';  elle  disait  elle-même  ;  a  Je  n'ai  ordinaire- 
roeut  plus  rien  au  bout  du  quartier,  n  u  J'ai  connu 
'*ne  dame ,  écrivait^Ue  à  une  religieuse  de  Saint- 
^m  ^  qui  s'est  ruinée  h  acheter  tout  ce  qu*elle  trou- 
vait à  bon  ttiarché.  Je  suis  de  même  sur  les  aum6neS| 


'  Lettre  du  16  février  m  0. 

*  Mémoires  de  mademoiselle  d'Auttiale^ 
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et  je  lie  puis  résister  aux  petites  ;  donnez  donccin^ 
louis  à  votre  philosophe  '.  a  Mademoiselle  d' Vutnal^ 
donne  xin  aperçu  du  nombre  de  couvents,  de  corn—*" 
munatités,  de  séminaires,  de  paroisses  qu'elle  sou-^ 
tint^  d'écoles  et  d'hospices  qu'elle  Tonda  ^  de  fiw 
milles  et  de  misères  particulières  qu'elle  secourut; 
elle  s'arrête  particulièrement  sur  T^cole  d'\von^ 
près  de  I  ontainebleau,  (ju'elle  avait  établie,  et  oii 
elle  passait  une  partie  de  ses  journées  quand  la  cour 
y  était;  «  et  quand  elle  n'y  pouvait  aller,  dit  made- 
moiselle d'Aumale,  elle  ni'v  envoyait  pour  la  rem- 
placer; elle  s'y  occupait  à  instruire  elle-même  les 
enfants  de  leur  religion.  Habituée  à  vivre  au  milieu 
des  grands  ,  elle  n'en  savait  pas  moins  que  toute^ 
les  âmes  sont  précieuses  devant  Dieu.  Quand  elle 
refusa  la  charge  de  dame  d'honneur  de  madame 
la  Dauphine,  à  la  mort  de  madame  de  Richelieu , 
elle  se  garda  de  refuser  de  lui  succéder  dans  celi 
de  présidente  de  rassemblée  de  cliarilé  de  Ver 
sailles,  qui  était  composée  d'un  certain  nombre  de 
dames  qui  se  réunissaient  tous  les  mois  chez  elle , 
et,  quoique  souvent  malade,  elle  n'y  manquait  ja- 
mais et  ne  voulait  pas  t|u'on  la  tint  ailleurs;  t<  mes 
pauvres  y  perdraient,  disait-elle,  car  bien  des  dames 
y  viennent  pour  que  je  les  nomme  au  roi*  »>  Il  fallait 
avant  tout  qu'elle  fît  du  bien  partout  où  elle  aJ- 


'  t^ettre  à  madâTiie  de  Fontême&i  siipcrieuredeSaint-Cyr,  1695. 
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lak  \  el  elle  ti  ai  tuait  pas  les  voyages  de  Marly,  parce 
i|udie  y  pouvait  faire  moins  de  bonnes  œuvres 
r|iùilleijrs.  Madame  de  Mainteiion  écrivait  a  Man- 
teau, son  intendant,  [tendant  le  siège  de  Nainiir^ 
un  elle  avait  accnin[>agnt'  le  roi  :  «  iNoiis  ne  serons 
dr  rekmr  à  \  ersailles  apparennneiil  qu'à  la  fin  de 
juillet;  je  voudrais  bien  que  ceux  a  qui  j'ai  riiabitiide 
Je  donner  en  ce  temps-là  n'en  pâtissent  pas,  et  que 
vmisleur[>âyasstez  leur  quartier  comme  j'ai  accou* 
Unm,  M.  d'FJ]>ccli'  vinis  donnera  les  quatre  mille 
riiitj  cents  livres  qu  il  me  donne  pour  cela  chaque 
<]iiartier,  et  vous  avauterez  bien  le  reste*  Dites  à 
Balbien  •  que  M.  Talon  mVcrit  la  grande  misère  des 
Irlattdais;  qu'elle  donne  de  Targentsi  elle  en  a;  je 
^rôis  aussi  que  M,  Bontems  voudra  bien  avancer 
«^mt  pistolrsi  sur  les  derniers  mois  que  le  roi  n'a  pas 
\mk\  n  Elle  se  reprocbait  les  dépenses  qu'elle  (ai* 

»^i!  pour  elle,  et  attendait  à  re\tréuiité  [>our  se  dnn- 
tïer  un  babit,  disant:   a  J'ôte  cela  aux  pauvres".  » 
'  Oo  Ul  dans  Bandeau  :  ■*  1)  sepiembie  168^i,  â  CliamboicL 
*■**■** îatntr  tir  îllaiîilenon  atl»  >c  promener  ù  un  villu^'e  ici  auprt-s 
_•'"»  t;llc  a  fait  Hi]  Hakiliâ^ciiieiil  de  charitt-i  *- 
y  *  Son  in  M  mue*  d  allai  re5, 

*  Madc-moisettc  Ballneti  était  NatiOîi ,  ranctennc  servante  de 

■dâmt?  de  Malnlennn. 

^  birrcâ  M.  VInnMau,  du  17  juin  I6U2.  Autre  letlreàMan- 

Ui^  de  novembre  W-H. 

^  Motniiiri*^  de  mademoj!itrll«  d'Auiude. 

n  12 
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On  ne  doute  pas  (|irave(*  de  pareils  senti- 
ments elle  n'intercédât  souvent  pour  les  malheu- 
reux, auprès  de  Sa  Majesté,  qui  faisait  beaucoup 
de  charités  par  elle  * ,  et  elle  était  à  ce  sujet  en 
grands  rapports  avec  madame  de  Miramion  ,  la 
grande  aumônière  du  xvii*  siècle,  que  le  roi  avait 
chargée  aussi  d'une  partie  de  ses  aumônes,  et 
qui,  en  mourant  •,  pria  madame  de  Maintenon 

'  «  Je  n'ai  plus  parlé  de  mademoiselle  de  Castelneau ,  mon- 
seigneur, et  j'ai  voulu  vous  épargner  un  nouveau  refus...  Le  itïi 
refuse  les  bonnes  œuvres  plus  que  jamais  ;  voici  son  raisonne- 
ment :  «  Mes  aumônes  ne  sont ,  dit-il ,  que  de  nouvelles  charges 
pour  mes  peuples;  plus  je  donnerai ,  plus  je  prendrai  sur  eux  ; 
d'ailleurs  mes  aumônes  sont  sans  mérite,  puisque  je  ne  les 
prends  pas  sur  uioi  Je  n'en  ai  ni  plus  ni  moins  le  nécessaire 
et  Tagréable.  Un  roi  fait  l'aumône  en  dépensant  beaucoup 
et  à  propos.  »  Je  lui  réponds  :  «  Cela  est  vrai,  mais  tant 
de  gens  que  vos  bâtiments,  vos  guerres  et  vos  maîtresses 
ont  réduits  à  la  mendicité  par  la  nécessité  des  impôts,  il  faut 
bien  les  soulager  aujourd'hui.  Nommez  cela  pension  ou  au- 
mône ,  mais  il  est  bien  juste  que  ces  malheureux  vivent  par 
vous  puisqu'ils  ont  été  ruinés  |>ar  vous.  »  (Lettre  de  ma- 
dame de  Maintenon  au  cardinal  de  Noailles,  du  3  août  1696.  ) 
—  "Le  roi  continuera  ses  aumônes  et  les  fera  remettre  entre 
vos  mains  pour  en  disposer  comme  il  vous  plaira.  »>  (31  mai 
1697.) 

*  Voici  la  lettre  que  madame  de  Miramion  ordonna  à  madame 
de  Nesmond ,  sa  fille ,  de  remettre  à  madame  de  Maintenon  de  sa 
part  après  sa  mort  (1696).  —  -»  J'ai  chargé  ma  fille,  madame, 
d'avoir  Phonneur  de  vous  aller  voir  après  ma  mort,  pour  vous 
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d'obtenir  la  continuation  des  bienfaits  de  Sa  Ma- 
jesté pour  quelques-unes  des  œuvres  qu'elle  avait 
fondées.    . 

^'Ma  place  a  bien  des  côtés  fâcheux,  disait-elle 
à  Sainl-(;yr,  mais  elle  nie  procure  le  plaisir  de 
donner.  Cependant  comme  elle  empêche  que  je 
manque  de  rien,  et  (jue  je  ne  puis  jamais  prendre 
•inrmon  nécessaire,  toutes  mes  aumônes  sont  une 

ivniercier  de  toutes  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi 

pendant  ma  vie ,  et  vous  assurer,  madame ,  que  je  meurs  dans 

Iw  sentiments  de  reconnaissance  et  d'estime  pour  les  grâces  et 

vertus  que  Dieu  a  mises  en  vous ,  et  vous  assurer  que  s'il  me 

fait  miséricorde ,  comme  je  l'espère  de  sa  bonté ,  je  le  prierai  de 

vous  donner  la  |)ersévérance  et  augmentation.  Permettez-moi, 

nwdame ,  de  vous  demander  une  dernière  grâce ,  qui  est  d'ol>- 

tenir  du  roi  une  partie  de  la  continuation  de  ses  aumônes  de 

n«artier,  qu'il  m'a  données  à  distribuer  'depuis  la  mort  de  ma- 

«lamedeLamoignon ,  pour  aider  â  faire  subsister  l'apothicairerie 

^  pauvres,  que  nos  dames  pansent  tous  les  jours  au  nombre 

^^  cent,  et  quelquefois  deux  cents.  Cela  fait  un  très-grand 

bien.  Et  aussi  pour  la  maison  des  retraites ,  c'est  une  œuvre 

^«»1  utile.  Et  aussi  pour  aider  à  faire  subsister  la  chambre  de 

travail  de  Saint-Nicolas  ;  dix-huit  cents  livres  ou  deux  mille 

"^restons  l(?s  ans  aidant  bien  à  soutenir  ces  trois  œuvres,  sans 

^'">i  elles  ne  jHMivent  subsister  ;  notre  communauté  n'est  pas 

^'^  état  de  le  faire,  quelque  bonne  volonté  qu'on  ait.  Je  de- 

""^ande  donc  cette  grâce  au  roi  par  votre  entremise ,  madame. 

''^  tie  demande  cette  charité  que  pour  quelques  années ,  parce 

T*  il  y  a  des  j)ersonnes  qui  ont  promis  après  leur  mort.  Si  ce 

^''^^Mirs  manquait  ,  il   y  aurait  bien  de  la  dépense  perdue  que 
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espèce  tlv  luxe,  bon  et  permis  à   la  vt'iîle,  iiiaU 
sans  oiérite;  et  voilà ,  ma  chère  fille,  1rs  îiiconvé-  I 
nit^nts  de  cette  place»  Méfiesc-vous  donc  de  toutes! 
les  fortunes  (|nV>n  fait  au  clievet  des  rois^  » 

Elle  puisait  cet  esprit  de  charité  a  sa  véritable 
source,  dans  resjyrit  chrétien  ;  parvenue  à  une  ]*osU 
tion  environnée  de  tant  de  mondanités,  non-seule- 
mentelleycouserva  les  sentiments  pieux  qu'elle  avait  1 
tfHijours  eus,  mais  elle  y  porta,  ainsi  que  rattesleiit] 
les  letlresde  l'abbé  Gobelin,  deFévéque  de  Chartres, 
de  Bourdaloue  et  de  Fénelou,  toutes  les  pratiques 
d'une  mue  engagée  dans  les  voies  les  plus  élevées  de 

j*aî  faite  pour  étahlir  les  retraite!^,  J'es(ïere  en  Dieu  et  eo  U 
boDté  du  roi  ;  cek  lui  attirera  de  ^^rande^  bcnédicti^nâ  un  eiel; 
je  les  deniandt.Tai  au  Seigneur  pour  Sa  Majesté  ineK>samtnent»  J 
51  je  suis  assez  heureuse  pour  le  posséder  dans  réternilé.  J^es* 
pore  qu'il  continuera  de  donner  aussi  sur  ses  aumônes  deux 
mille  livres  pour  les  pauvres  malades  de  k  Villeneuve;  cekfl 
est  l'orl  urile.  J'espère ,  madame  ,  que  vous  n'abandonnerejc  pas 
toutes  ces  bonnes  œuvres ,  et  que  vous  voudrez  lïien  continuer 
votre  proteetîon  h  nos  soeurs.  Je  meurs  dans  les  sentiments  que 
j'ai  vécu ,  d*être>  madame ,  votre  très-humbte  et  tres-obdssante 
servante. 

1  Permeiteï-moi  de  vous  supplier  d'avob-  toujours  de  la  bonté 
pour  la  bourse  eléncale,  cette  oeuvre  a  besoin  de  votie  ]H'otec*fl 
tion.  Et  les  pauvres  filles  de  la  ProvjdciKe  qui  fonl  beaucoup 
de  bien  ,  elles  ont  besoin  que  le  rui  leui  contmue  son  Aumôop 
de  dou^e  eents  livres,  » 

'  Entretiens  de  Saint-Cyr.  ^ 
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h  vertu  eî  de  la  pieli^ ,  et  qui ,  au  centre  de  la  cour, 
n  Hait  uccupée  qu'a  se  jïeïTectiuiiiier  elIcMiiénie  par 
lelk  vigilance  sur  ses  uioiiidre!»  sentimeuts  e!  ses 
uioiudres  actes  qu'on  ne  trouve  ordinairemenl  que 
ijriliis  re^ercice  de  la  vie  religieuse.  Le  salut  du  roi, 
Htiterét  de  la  religion ,  les  lionnes  œuvres ,  les  pieux 
consfilsi  et  les  sag^es  directions  qu'elle  donnait  au- 
tuur  d*elle,  surtout  depuis  la  fondation  de  Saint- 
Cvr,  inspiraient  toutes  ses  actions. 

Elle  n  oubliait  pas  pour  cela  sou  rôle  et  ce  «ju'elle 
devait  au  roi ,  au  monde ,  à  la  cour,  au  milieu  de 
Liquf  Ile  die  vivait  ;  elle  y  eut  des  amis  et  des  en- 
^kux;  plusieurs  lui  étaient  sincèrement  attachas  j 
H  lieaiRuup  reignaient  de  Tétre»  Le  médecin  Fagon^ 
pîietré  d  ail  mirât  ion  pour  elle  ,  disait  hautement 
quelle  méritait  qu'on  lui  élevât  des  autels;  mais 
t*ilè  avait  aussi   des   ennemis.   Le  succès  en  fait 

tlj<?aucoup;  souvent  d'ailleurs  on  f  accusait  en  secret 
^  ce  f  ju'oïi  blâmait  ou  de  ce  dont  on  croyait  avoir 
^  se  plaindre, 
il  est  aisé  de  voir  néamnoiiis,  par  les  lettres 
'*^*fti|>reuses  quelle  recevait,  combien  elle  rendit 
de  Services,  Tout  le  monde  avait  recours  à  sa  pro- 
^**clifï(|  ^i  sollicitait  son  appui  dans  les  demandes 

I'I"  oti  adressait  au  roi.  Ce  (jui  ne  prouve  pas 
tiiùi^jj^  en  sa  faveur,  cest  la  considération  et 
'^^'t^irenn.  déférence  tju'oii  avait  pour  elle  jusque 
^^'1»  la  famille  rovale,  La  suite  de  celle  histoire  le 


I 
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montrera  plus  d'une  fois.  Il  faut  remarquer  aussi 
que  de  toutes  les  personnes  dont  nous  possédons 
les  mémoires  ou  les  correspondances  concernant 
le  règne  de  Louis  XIV,  deux  seulement,  le  duc  de 
Saint-Simon  et  la  palatine  duchesse  d'Orléans, 
toutes  deux  connues  par  leur  haine  pour  madame 
deMaintenon,  ont  porté  contre  son  caractère  et 
son  hifluence  des  accusations  qu'on  n'a  que  trop  ré- 
pétées depuis,  tandis  que  son  t»loge  se  trouve  dans 
presque  tous  les  autres  écrits. 

Sa  principale  occupation  était  le  roi.  On  lui  a 
fait  injustement ,  sur  quelques  faits  mal  connus  et 
quelques  paroles  mal  interprétées,  la  réputation 
d'une  âme  sèche  et  égoïste.  Mais  sa  conduite  et  ses 
lettres  présentent  d'autres  faits  et  d'autres  paroles 
qui  ne  laissent  pas  de  doutes  sur  ses  véritables 
sentiments.  Elle  était  sincèrement  et  tendrement 
attachée  à  Louis  XIV,  et  elle  porta,  dans  Tespèce 
d'esclavage  où  elle  vécut  auprès  de  lui  pendant 
tant  d'années,  ce  dévouement  des  femmes  qui  sa- 
vent si  bien  ne  vivre  (jue  pour  ceux  auxquels  elles 
se  consacrent. 

Sa  vie,  en  effet,  auprès  du  roi,  fut  une  vie  tout 
entière  d'abnégation  ;  elle  lui  sacrifia ,  dans  une 
dépendance  continuelle ,  son  repos ,  ses  goûts ,  tous 
ses  moments,  ses  sentiments  quand  ils  choquaient 
les  siens,  et  jusqu'à  ses  amitiés.  «  Je  ne  suis  point 
à  moi,  écrivait-elle;  tous   mes  amis  doivent  me 
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regarder roinme  morte  pour  eux.  Je  ne  puis  garder 
ni  mesures  ni  bienséances,  mais  c'est  le  temps  qui 
me  manque  et  non  le  sentiment  '...  » 

<  Ne  pensez  pas,  disait-elle  aux  demoiselles  de 
Saint-Cyr,  qu'il  n'y  ait  que  vous  qui  soyez  sujettes 
à  Tobéissance.  Vous  voyez  que  pour  moi  il  me  faut 
prendre  quand  on  peut ,  et  que  je  ne  suis  pas  du 
tout  maîtresse  de  mon  temps.  Je  ne  sais  jamais  qu'à 
dix  heures  du  soir  ce  que  je  dois  faire  le  lende- 
main; c'est  là  que  je  reçois  tous  les  jours  mon 
obéissance,  quand  le  roi  sort  de  cliez  moi*.  »  Elle 
jouissait  rarement  du  repos  qu'elle  aimait.  Le  roi, 
surtout  à  Fontainebleau  et  à  Marly,  était  sans  cesse 
dans  sa  chambre  ;  les  princes ,  les  princesses ,  les 
ministres,  une  foule  de  gens  qui  lui  voulaient  abso- 
lument parler  de  leurs  intérêts ,  l'y  venaient  as- 
siéger tour  à  tour.  Les  soucis  du  gouvernement , 
l'inquiétude  de  la  guerre ,  les  difficultés  jour- 
nalières, les  contrariétés  du  roi,  les  sollicita- 
tions des  courtisans ,  les  intrigues  de  la  cour,  les 
intérêts,  et  quelquefois  les  démêlés  intérieurs  de  la 
famille  royale ,  tout  venait  en  quelque  sorte  abou- 
tir à  elle,  par  la  confiance  du  roi ,  et  lui  causer  toute 
sorte  d'agitations,  d'hisonniies  et  d'inquiétudes, 
par  la  part  ({u'elle  y  prenait.  C'est  ainsi  que  nous 

*  Lettre  à  madame  de  Brinon,  1690. 
'  ^lallll^clit^  dt*  Sainl-C\r. 
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la  verrous  .surtout  dans  le*»  vingt  dernières  années , 
quand  te  lemps  et  riiabîlude  Feurent  rendue  le 
centre  de  toutes  choses;  et  c*est  à  t^e  sujet  aussii 
que,  dès  l'année  1690,  Fënelou  lui  écrivait  : 
u  ,r avoue  que  je  vous  plaîns  quand  je  vois  vos 
embarras,  mais  c'esL  le  moyen  particulier  de 
Dieu  sur  vous*  Il  exerce  souvent  les  autres  par  des 
croix  qui  para issetit  croix.  Pour  vous  ^  il  veut  vous 
crucifier  par  des  prospérités  apparentes,  et  vous 
montrer  à  fond  le  néant  du  monde  par  la  misère 
attachée  à  tout  ce  que  le  monde  lui-même  a  de  plus 
éblouissant  \  >ï  Ce  genre  de  vie  était  entièrement 
opposé  k  ses  goûts.  Ce  qu^elle  aimait,  c  était 
le  repos ,  la  liberté ,  Tindépendauce  ^  les  plaisirs 
d'iuie  société  facile  et  douce,  h  Je  comprends  bien, 
madame,  écrivait-elle  u  madame  des  Lrsins^  que  * 
madame  la  duchesse  d'Albe  aime  mieux  voir  des 
hommes  que  des  fenunes;  je  serai.s  fort  de  son 
avis  si  je  pouvais  avoir  encore  quelque  société , 
mais  il  n'y  en  a  point  pour  ceux  qui  font  tui  per* 
sunnage'.  j;  Et  au  cardinal  de  ÎNoailles:  «  Je  con- 
viens, monseigneur j  que  je  suis  insensible  aux 
honneurs  qui  nrenvironnenl ,  et  ([ue  je  n'y  vtiîs 
qu'assujettissement  et  cuntrainle;  sur  ce  point-là, 
rauiour-proi>re  est  bien  niurl;  mais,  monseigneur. 


»  L«tti*e  de  Fenelon,  4  octobre  i689. 

»  Lrrrir  ilii  ^  avril  1713, 
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cdiiï  qui  fait  aimer  le  repos ,  la  liberté,  est  encore 

Ibu'îi  vivaiit  *.»  Aussi,  un  jour  qu'elle  était  excédée, 
eliedj.Hait  au  ronile  d'Aubij^ué  j  son  frère  :  u  Je  n'y 
puis  |)luâ  tenir,  je  voudrais  être  morte.  —  Mais^ 
iiiasanir,  lui  répondit  plaisamment  celui-ei^  vous 
a\iv,  dfnïc  parole  d'épouser  Dieu  le  Père?  « 
<'e  n  est  pasque  les  rapportsdu  roi  avec  elle  ne  fus- 
sent cliarniants.  (Tétaient ,  de  la  part  de  Louis  \l\\ 
une  attenlioti,  des  soins,  une  considération,  une 
défi^retice  lïiéme  que  nous  retracent  les  Mémoires 
dê&aiîit-Simun  et  que  quelques  billets  du  roi,  qu*on 
îi retrouvés,  nous  f<>nt  encore  mieux  connaître.  V^oicî 
t  lin  de  ces  billels,  qui  fait  ff)i  de  la  vive  affection 
qu  il  avait  pour  elle;  il  était  alors  au  siège  de  iMons  : 
"  Avril  t691 .  Je  profite  de  roccasion  du  dépait  de 
atchevreuil  pour  vous  attester  d'une  vérité  qui 
ni^  plaît  trop  pour  me  tasser  de  vous  la  dire  :  c'est 
que  je  vous  rliéris  toujours,  et  que  je  vous  coosi- 
*i^rea  un  point  <|ue  je  ne  puis  exprimer,  et  quVnfin, 

t^l'JehjLie  auulié  que  vans  ayez  pour  moi,  j'en  ai 
*^'*core  plus  jrnur  vous,  étant  de  tout  mon  cœur  tout 
^  ïiit  k  vous*  n  Tf  Iles  sont  cependant  les  contradic- 
^^^Us  des  caractères,  que  madame  de  Maintenon 
^  ^ii  avait  pas  moins  h  souffrir  quelquefois  de  I1ui- 
'^^Ur  de  ce  roi,  naturellenient  aimable  et  plein 
**  égards,  mais  habitué  de  tout  temps  a  ne  voir  te- 


t4Htre  lin  ï*  M^ptembre  I6i*8. 
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uir  compte  que  de  lui,  et  se  livrant,  sans  s'en  aper- 
cevoir, à  une  naïve  personnalité. 

Comme  il  ne  souflrait  de  rien ,  il  ne  s'imaginait 
pas  que  les  autres  souffrissent,  rdl  ne  fallait  pas  hé- 
siter, dit  Saint-Simon,  à  marcher',  à  s'arrêter,  à 
laire  toujours  comme  lui  quand  il  donnait  le  signal. 
Quelquefois  il  arrivait  chez  madame  de  Maintenou 
incommodée  ;  et ,  tout  étonné  de  trouver  tout 
fermé ,  il  nliésitait  pas ,  sans  y  penser,  à  faire  ou- 
vrir les  fenêtres,  parce  qull  craignait  le  chaud, 
quoiquVlle  fût  dans  son  lit  avec  la  fièyre'.  » 

Madame  de  Maintenon  se  plaint  agréablement 
de  ces  petites  sujétions ,  dans  une  lettre  à  madame 
des  l  rsins  :  n  11  est  vrai,  madame,  qu  il  n\'  a  que  la 
santé  et  la  force  extraordinaire  du  roi  qui  puissent 
ionsoler  de  la  manière  dont  il  traite  les  gens  qu'il 
aime  le  mieux,  qui,  après  tout,  ne  peuvent  se 
plaindre  dune  si  honorable  comparaison;  il  ne 
faut  point  compter  sur  les  incommodités:  avec  lui, 
il  n  y  a  que  grandeur,  niagnifîcence  et  symétrie; 
il  vaut  mieux  essuyer  tous  les  vents  coulis  des 
pt)rtes ,  afm  qu'elles  soient  vis-à-vis  les  unes  des 
autres.  Je  lui  ai  vu  une  chambre  avec  quatre  portes, 
toutes  également  jtrrandes,  et  deux  très-bandes 
fenêtres.   A  Fontainebleau,  jai  aussi  un  très-bel 

•    •  Elle  tit  bien  des  voyages  ù  ^larly,  dans  un  état  à  ne  pas 
taire  marcher  une  servante.       Saint- Sinion,  t.  XIII»  p.  141 .  . 
^  Saint-Simon,  ibidem. 
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appartement,  mais  sujet  au  même  froid  et  au  même 
thaud,  y  ayant  une  fenêtre  de  la  grandeur  des 
plus  grandes  arcades,  où  il  n'y  a  ni  volet,  ni  châssis, 
ni  contrevent,  parce  que  la  symétrie  en  serait 
choquée.  Ma  solidité  a  quelque  chose  à  souffrir, 
ainsi  que  ma  santé,  de  vivre  avec  des  gens  qui  ne 
veulent  que  paraître ,  et  qui  se  logent  comme  des 

divinités Necroyezpas,  madame,  que  je  puisse 

mettre  des  paravents  devant  ma  grande  fenêtre  ; 
on  n'arrange  pas  sa  chambre  comme  on  veut, 
quand  le  roi  y  vient  tous  les  jours ,  et  il  faut  périr 
tfii  symétrie.  La  seule  consolation  qu'on  en  peut 
tirer,  et  qui  n'est  pas  petite,  c'est  i|u'il  n'y  a  rien 
qui  inconmiode  le  roi,  et  que,  jugeant  d'autrui  par 
lui-même,  il  loge  les  personnes  qu'il  honore  de  ses 
visites  comme  il  se  loge  lui-même  \  » 

Mademoiselle  d'Âumale,  qui  ne  quittait  pas  ma- 
dame de  Maintenon,  entre  à  ce  sujet  dans  d'autres 
Jétails  curieux.  «Je  puis  dire,  écrit-elle,  que,  dans 
*out  le  temps  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  avec 
"madame  de  Maintenon,  je  l'ai  vue  vivre  avec  le 
^^i  d'une  manière  à  ne  pas  douter  cju'il  ne  l'eut 
''i^ousée;  mais  il  était  rempli  de  respect  pour  elle, 
^^  clans  ses  paroles  et  dans  toutes  ses  manières , 
J^Uii  li  la  plus  parfaite  et  la  plus  juste  estime.  Cela 
"^  l'a  point  empêchée  d'avoir  bien  des  chagrins 

L^ttre$  (le^  i3  juillet,  21  août  et  1K  seplf^mhre  1713. 
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er  des  peines  à  essuyer  de  rhumeui'  du  roi  et  de] 
ses  refus  ^  elle  qui  paraissait  devoir  toul  ubteuir; 
mais  elle  les  soufTrait  avec  courage  et  palience, 
pour  que  le  roi  ne  s'apcrçiVt  point  qu'elle  avait  kl 
moindre  peine.  *ï  En  parlant  d'elle,  il  <lisait  :  <<  C'estl 
une  sainte,  elle  a  toutes  les  perfections  et  beau* 
coiqi  d'esprit,  et  moi  je  n'en  ai  point;  *?  il  ne  s  estJ 
en  effet,  jamais  aperçu  de  rien.  Elle  avait  souvent] 
bien  pleuré  avant  qu'il  eiUrât  dans  sa  t  liambrej 
et  il  n'y  paraissait  plus  dès  qu'il  entrait.  Je  Fai  vu€ 
bien  des  fois  bien  lasse  j  ebâgrine,  inquiète,  ma- 
lade, et  malgré  cela  l'amuser,  Tentretenir  trois  oui 
quatre  lieures  toute  seule;  et  quand  il  sortait  de] 
sa  chambre,  a  di\  heures  du  soir,  et  qu'où  fermait 
•son  rideau^  me  dire  :  <f  Je  n'ai  que  le  temps  de 
vous  dire  que  je  n'en  puis  plus,  »  Elle  m'a  dit  bien 
des  fois  :  ((  Je  n'aspire  qu'a  faire  goûter  la  piété  auS 
roi  ;  il  faut  pour  cela  qu'il  me  trouve  toujours  {^aie^ 
et  complaisante.  Si  je  lui  montrais  mes  peines, 
j'aurais  peur  qu'il  ne  criit  que  c'est  la  dévotion  €juî 
en  est  la  cause,  n  D'autres  fois^  après  avoir  reçi 
des  refus  du  roi,  de  choses  qu'elle  demandait  pour 
sa  famille  ou  pour  ses  amis,  elle  me  disait  :  «  Jesuîs^ 
poussée  a  bout ,  mais  le  roi  ne  s'en  est  pas  aperçu; 
maintenant,  je  vais  pleurer  a  mon  aise  entre  mes 
quatre  rideaux  ^  w  Elle  ne  croyait  pas  devoir  in^isteE 


*  «  Le  bruit  courait  eo  ce  temps-là  que  le  roi  avail  eu 
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dinsle&  demandes  qu'elle  lui  raisatl,  ijut>i(]iril  eut 

pour  HIe  atitfint  d'amitié  qu'il  tétait  capable  d'en 

avoir;  et,  dès  qu'il  T avait  refusée,  disant  :  u  Non  , 

madame,  je  veux  faire  celte  grâce  li  un  tel. , .  » ,  »  elle 

HP  répondait  rien,  et  ne  marquait  aucun  mécon- 

teiitmient,  ne  voulant  jamaiis  gèrier  ni  contraindre 

le  mi»  de  sorle  qu'il  croyait  que  la  chose  lui  était 

itidilTérente;  et  quand,  dans  les  commencements 

de  sa  fâvetir,  elle  lui  [jaraissait  O'ichéede  ses  refus^ 

le  mi  lui  disait  :  u  Est-ce  tout  de  bon?  Vous  n'avez 

<iu'à  parler,  madame.))  lii-dessus,  je  prenais  la 

T     Jiiierl*'  de  lui  dire  :  fcMais,  madame,  vous  faites  tort 

^|}ar  votre  douceur  à  vos  parents  et  à  vos  amis; 

paraissez  un  peu  facbée,  et  vous  ferez  tout  ce  que 

tous  voudrex.  —  Il  est  vrai,  répondit-elle,  ce  serait 

le  vrai  moyen  d'obtenir  tout  ce  que  je  voudrais; 

mais  je  ne  [lense  pas  qtie  Dieu  m'ait  placée  où  je 

sïitspour  être  la  croix  du  roi,  et  je  lui  demande 

Inus  les  jours  la  grâce  de  m'assîster  pour  soufTrir 

^n  pai^* ..  >i  Elle  aurait  été  bien  fâchée  qu'on  sVit  tous 

U^^  refus  que  le  roi  lui  faisait,  de  crainte  qu'il  ne 

^jurlqt,(,  rrfrfïitlisserarni  |*ovrr  luatlam*^  de  lUaintemm,  et  mr-mr 
^V'Vlle  avait  inrauronp  pleniv  à  cette  occasion,  et  celte  xiou- 
^m^^^  n'etail  pas  loul  à  fait  mal  fondée  ;  maU  cette  petite  mésiii- 
^■Hli|»^Hj,ç  I,,.  •^trvit  i\u^ii  n^diaiifTer  encoie  davantiigç  ramilie 
****  t*©i  jM>ur  elle ,  cl  clic  |iai'tit  depui;*  avec  plus  de  crédit 
^r**^  jSLmsus.  ^  r  ^leitioires  maiiuhciib  du  iiiâic|U].^  de  Soiuc1ie^> 
^•^^ier  I5H7 
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fût  blaiiié.  Elle  en  a  bien  essuyé;  cependant  tous 
voulaient  passer  par  elle  j)our  obtenir  ce  (|u'ik 
demandaient ,   non-seulement  ses   parents ,  mais 
foute  la  cour,  à  commencer  par  les  princes.  On 
croyait  qu'elle  avait  part  à  tout  ;  bien  des  fois  j*aî 
vu  qu'on  venait  la  remercier  d'une  grâce  que  le 
roi  avait  faite,  comme  gouvernement,  pension, 
évêché,  abbaye,  et  elle  se  tournait  de  mon  côté  en 
me  disant  ;  «  11  m'apprend  qu'il  l'a  ;  si  je  m'en  étais 
mêlée ,  cela  n'aurait  pas  si  bien  réussi.»  On  croirait, 
à  lire  ceci,  ajoute  mademoiselle  d'Aumale,  que  le 
roi  n'avait  pas  pour  elle  tout  ce  qui  paraissait  au 
dehors  ,  de  respect  et  d'estime;  cependant  jamais 
prince  n'a  poussé  les  attentions  plus  loin  pour 
({uelqu'un .  Madame  de  Maintenon  disait  elle-même  : 
it  Les  honnnes  ne  sont  pas  capables  d'amitié  comme 
les  femmes,  ils  sont  tyranniques;  il  n'y  en  a  pas 
de  meilleur  que  le  roi,  mais  il  faut  soufTrir  de 
fous.  Que  serait-ce  de  me  voir  à  la  place  que  j'oc- 
cupe, si  je  n'avais  quelque  amertume*?  » 

C/est  probablement  au  sujet  de  ces  peines  d'in- 
térieur, dont  sa  sensibilité  était  vivement  afFectée, 
que  Fénelon  lui  écrivait  :  «  L'amitié  que  vous  avez 
pour  le  roi  doit  se  purifier  par  la  douleur,  c'est 
peu  que  de  n'avoir  aucun  intérêt,  il  faut  renoncer 
à  toutes  consolations  et  porter  les  choses  les  plus 

'   .Mrinoires  manuscrits  de  inadenioiselle  d'Aumale. 
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huinilianles.  Vous  ne  sauriez  devenir  trop  petite 
sous  votre  croix,  et  vous  n'aurez  jamais  tant  de 
liberté,  d'autorité  et  d'efïîcace  dans  vos  paroles 
que  lorsque  vous  serez  bien  humiliée  et  bien  petite 
par  renoncement  à  toute  votre  sensibilité  \  » 

Il  est  vrai  que  sa  sensibilité  était  très-vive,  quoi- 
qu'on Tait  accusée   d'une  sécheresse  apparente, 
oontractée  avec  l'habitude  de  se  contraindre.  Elle 
s'affectait   profondément   de  toutes   choses ,    des 
malheurs  publics ,  des  mauvais  succès ,  de  l'em- 
barras des  affaires,  et  principalement  des  peines 
et  des  contrariétés  du  roi,  dont  la  satisfaction  et  le 
repos  passaient  pour  elle  avant  tout.  «  C'est  bien  de 
l'honneur,   madame ,  écrivait-elle  à  madame  des 
I  rsins,  que  d'approcher  des  grands,  surtout  pour 
^ux  qui  en  étaient  naturellement  éloignés;  mais  en 
mérité,  cet  honneur  s'achète  bien  cher,  quand  on  y 
'net  son  cœur  et  qu'on  partage  par  conséquent  tout 
^^  qui  leur  arrive*.  »  Bien  des  personnes  se  repré- 
'^ntent  madame  de  Maintenon  sous  un  autre  jour, 
^  après  ridée  qu'elles  se  font,  soit  de  l'ambition 
pï'ofonde  et  patiente  par  laquelle  elle  se  serait  éle- 
^**e  à  ce  comble  de  fortune,  soit  de  la  domination 
qu'elle  exerça  sur  le  plus  fier  des  monarques ,  (jui 
*^  serait  trouvé  ainsi  réduit ,  sans  s'en  apercevoir, 

'  Lettre  de  Fénelon,  26  septembre  t602. 

•  Lettre  h  madame  des  Ursins,  septembre  1707. 


au  nile  d  un  prince  dénué  de  volonté,  !»ous  le  jm 
d'une  femme  artificieuse  et  dévoie- 
Madame  de  .^laintenoii   n'a   pas   été  si  liabili^  - 
Les  circonstances  ont  beaucoup  plus  fait  pour  elî^ 
qu'elte-même.   Elle  n'a  eu,  pour  ainsi  dire,  qu'A 
marcher  devant  elle ,  dans  son  caraclère ,  dans  sa  ssl^Ê 
gesse ,  dans  sa  distinction  naturelle ,  dans  son  amoui* 
de  la  bonne  répulati<m  et  de  laconsidciatirm  |)ubli- 
que,  et  les  cliuses  se  sont  arrangées  d'elles-inénie* 
par  un  concours  extraordinaire  d' événements.  Elle 
s'en  expliquait  un  jour  à  Saint-Cyr  :  h  J'ai  fait  une 
étonnante  fortune,  disait-elle,   mais  ce  n'est  pas 
mon  ouvrage,  .le  suis  où  vous  me  voyez  sa  us  y  a  voira 
tendu,   sans  Tavoir  désiré,  sans  lavoir  espéré, 
sans  ravoir  [>révu.  Je  ne  le  dis  (|u'ii  vous,  car  le 
monde  ne  le  croirait  pas.  Je  sus  ce  cju  il  en  pensait 
dès  le  commencement  de  mon  élévation,  t  n  jnujfl 
le  maréchal  de  Créqui  prit  à  part  l'abbé  Testu,  et 
lui  dit  :  ff  Or  ça ,  monsieur,  parlons  de  celte  for- 
tnne-liV!  Il  faut  que  cette  femme  ait  bien  de  Tes* 
prit  pour  avoir  imaginé  au  coin   de   son  lieu  uaj 
projet  si  brillant  et  si  l)ieu  conduit,  n  L'abbé  Teslf[| 
m'avait  connue  dans  tous  les  tenq>s  ^  et  savait  que 
j'étais  fort  éloignée  de  former  le  projet  5  je  ne  dis 
pas  d'être  où  je  su!s^  mais  un  sim|>le  projet  de  for- 
tune* Il  savait  (pie  je  suis  et  incapable  d  intrigues 
et  trés-liornée  dans  mes  vues.   H  voulait  donc  lui 
persuader  que  ce  n'était  pas  moi  qui  avais  conduit 
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ma  fortune;  que^  si  je  m'en  étais  iiiélée,  elle  n  au- 
rait pas  marche  si  bien ,  que  je  n'avais  fait  que 
m  abaiidoiuier  aux  événements  et  a  la  Providence* 
[l  lui  en  détaillait  les  ] preuves  en  lui  en  nionlrant 
b  pmgrèîî.  Mais  le  maréchal  prenait  pour  une 
|Hufonde  hal>ileté  ce  t|ue  Tabbé  lui  remontrait  être 
ime  irtiprudeoce ,  si  j*avais  eu  un  projet.  Il  admi- 
nil  ma  magnanimité  ,  la  |»rofondeur  de  mes  des- 
sins, Fadresse  avec  laquelle  j'avais  abusé  tous 
Iities  ainis-  Oh!  non  assméuient^  je  ne  me  suis  pas 
mise  où  je  suis;  je  ne  l'aurais  pu  ni  vouhu  Mais 
^oilîi  comme  les  hommes  jugent' !  » 
Il  en  est  de  tnéme  de  Tinduence  qu'elle  eut  sur 
b affaires;  cette  inlluence  fut  beaucoup  moindre 
ffumi  ne  Ta  dit,  La  prétention  de  gouverner  !e 
rni  et  TÉtal  ne  s'accordait  ni  avec  la  nature  de  son 
'     caractère  ni  avec  les  goùls  de  son  esj>rît, 

L  opinion  contraire  est  venue  surtout  du  duc  de 

I  Saint-Simon ,  copié  depuis  par  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  cette  époque'.  Obéissant  à  sa  haine  pas- 
sionoée,  il  la  dépeint  comme  une  ambitieuse  in- 
satiable el  dissimulée,  voulant  tout  envahir,  les 
iflaires  de  l'État ,  les  affaires  de  TÉglise ,  les  nt^gocia- 
*  tlUiênie  entretien  à  Saint-Cyr. 

*  Lé4  M«*moire^  de  Du  cl  os,  entité  antres,  ne  sont  cju'une 
anaij^c  cisacle  de*i  Ménjtùres  de  Sauit-Simon,  dans  lout  ce  qui 
A  mpiiori  au  règne  de  Louis  XIV,  On  dirait  (ju  il  n'a  pa:^  pm 
un  tDOl  ailUnir^. 

Il  18 
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tions  extérieures  ,  le  choix  des  généraux ,  la  nara^i- 
natioD  des  évêques ,  la  distributiou  des  bénéfic^^  ? 
la  nomination  des  charges  à  la  cour,  et  y  parveiia»^* 
à  force  de  manèges  et  d'intrigues ,  toujours  sans  c|  ^^ 
le  roi  s'en  aperçut,  occupée  d'assurer  son  crédit  > 
non-seulement  auprès  du  roi,  mais  encore,  quo-i* 
qu'elle  fût  plus  âgée,  auprès  de  monseigneur,  qui  1^^ 
devait  succéder,  puis  auprès  de  Monsieur  le  duc  ^^ 
de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne ,  qui  devaieû'^ 
régner  à  leur  tour.  Il  se  plait  à  retracer  en  détail 
«  son  incroyable  succès,  l'entière  confiance,  la 
rare  dépendance,   la  toute-puissance,  l'adoration 
publique,  universelle;  les  ministres,  les  généraux 
d'armée,  la  famille  royale  à  ses  pieds;  tout  bon 
et  tout  bien  par  elle,  tout  réprouvé  sans  elle;  les 
hommes,  les  affaires,  les  choses,  les  choix,  les  jus* 
tices ,  les  grâces ,  la  religion ,  tout  sans  exception  en 
sa  main ,  et  le  roi  et  l'Etat  ses  victimes*.  »  A  ce  ta- 
bleau on  peut  opposer  les  lettres  de  madame  de 
Maintenon ,  qui  embrassent  tout  le  cours  de  sa  viei 
et  où  il  n'est  pas  possible  que  son  véritable  carac- 
tère ne  se  dévoile  pas  ;  elles  répondent  à  ces  accu- 
sations ,  et   donnent  Tidée  d'une  personne  tout 
opposée  à  celle  que  Saint-Simon  nous  décrit.  Sa  cor- 
respondance avec  la  princesse  des  Ursins ,  en  par- 
ticulier, est  remar([uable  sous  ce   rapport.  Cette 

*  Méiuuires  de  Saint-Simon,  tome  XIII. 
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corjiespoudaiice,  au  moyen  de  laquelle  on  a  cru 
iciugtemps  que  ces  deux  femmes  ambitieuses  étaient 
convenues  de  s'entendre  pour  gouverner  à  leur 
fantaisie  les  deux  royaumes  *,  est  aujourd'hui  dans 
les  mains  de  tout  le  monde.  On  peut  y  voir,  au 
contraire ,  le  peu  d'empressement  que  mettait  ma- 
dame de  Maintenon  à  se  mêler  du  gouvernement, 
sou  application  à  se  tenir  en  arrière ,  sa  crainte 
d'avoir  un  avis ,  ses  refus  souvent  répétés  de  faire 
les  commissions  dont  la  chargeait  madame  des 
L>Mns',  redoutant,  pour  aiiisi  dire  ,  d'apprendre 
la  vérité ,  de  peur  d'être  obligée  de  la  dire  au  roi. 
<^  De  quelque  façon  que  les  choses  tournent ,  lui 
écrit-elle,  je  vous  conjure,  madame,  de  me  re- 
garder comme  une  personne  incapable  d'affaires, 
^ui  en  a  entendu  parler  trop  tard  pour  y  être  ha- 
J^ile  et  qui  les  hait  encore  plus  qu'elle  ne  les  ignore. 
—  On  ne  veut  pas  que  je  m'en  mêle  ,  et  je  ne  veux 
pas  m'en  mêler.  On  ne  se  cache  ix)int  de  moi, 
'ïiais  je  ne  sais  rien  de  suite,  et  je  suis  très- 
souvent  mal  avertie*.  » 

*  Voy.  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  IV,  page  61, 
^«liliondel829. 

'  •'  Je  n'oserais  montrer  votre  lettre  ;  on  n'aime  pas  ici  que  les 
daines  parlent  d'aflaires,  et  si  je  ne  puis  vous  servir  autant  que  je 
Voudrais,  il  faut  au  moins  se  borner  à  ne  pas  vous  rendre  de  mau- 
^'aiiofllces.  »>  (Lettre  à  madame  des  l  jsins,  25 novembre  i 700.  ) 

^  Ullrps  du  28  octobre  1709  et  du  27  septembre  17i(). 
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Elle  eut ,  sans  doute,  sur  le  roi ,  cet  ascenda^^ 
inévitable  d'une  personne  qui  est  toujours  là ,  et  ^ 
laquelle  on  ne  cache  rien.  Son  avis  avait  du  poids  5 
sa  protection  était  puissante ,  quoiqu'on  la  cnk^ 
plus  puissante  encore  qu'elle  n'était.  Tout  le  moud^ 
à  la  cour,  les  ministres,  la  famille  royale  elle-' 
même ,  la  comptaient  infmiment  en  toutes  choses  ^ 
et  n'osaient  souvent  arriver  au  roi  que  par  elle  ;  et 
le  travail  des  ministres ,  qui  se  faisait  le  soir  chez 
elle  ,  ne  lui  laissait  rien  ignorer.  Pendant  ce  tra- 
vail ,  elle  se  tenait  ordinairement  à  l'écart ,  occupée 
à  lire  ou  à  écrire ,  ou  bien  elle  travaillait  à  un 
métier  de  tapisserie  ,  ne  disant  son  mot  que  rare- 
ment ,  et  toujours  avec  de  grandes  mesures.  Il  arri- 
vait parfois,    quand  la   matière  était  embarras- 
sante, que  le  roi  disait  :  «  Consultons  la  raison  ;  >»  puis 
il  ajoutait  en  se  tournant  vers  elle  :  «  Qu'en  pense 
Votre  Solidité  ?  »  C'est  le  nom  qu'il  lui  donnait  pour 
rendre  honmiage  à  Texcellence  de  son  esprit.  11  lui 
avait  dit  un  jour  :  «  On  appelle  lespa|)es,  Votre  Sain- 
teté; les  rois,  Votre  Majesté  ;  vous,  madame,  il 
faut  vous  appeler  Votre  Solidité.  »  Mais  il  y  a  loin  de 
là  à  tout  diriger,  à  faire  et  à  défaire  les  ministres , 
à  choisir  les  généraux  et  à  ne  pousser  que  ses  pro- 
tégés ,  au  grand  détriment  de  l'Etat ,  comme  on 
Ten  a  plusieurs  fois  accusée. 

Madame  de  Maintenon   n'eut  sur  les   affaires 
qu'une  influence  très -générale,  et  cette  influence 
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fot  habituellement   salutaire  ;  elle   ne  donna  au 
roi  que  des  conseils  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion; elle  ne  chercha  à  lui  inspirer  que  Tamour  de 
la  paix ,  le  sentiment  de  la  justice ,  le  bien  de  Thu- 
manité ,  le  soulagement  des  peuples ,  la  diminution 
du  faste  et  des  dépenses.  «  Je  n'ai  pas  plu  dans 
une  conversation  sur  les  bâtiments,  écrit-elle  au 
cardinal  de  Noailles ,   et  ma  douleur  est  d'avoir 
fiché  sans  fruit.  On  fait  encore  ici  un  corps  de 
logis  de  cent  mille  livres  ;  Marly  sera  bientôt  un 
second  Versailles.  Il  n'y  a  qu'à  prier  et  souffrir  ; 
mais  le  peuple,  que  deviendra-t-iP?  »  On  lit  égale- 
ment dans  les  mémoires  de  mademoiselle  d' Aumale  : 
«Elle  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  s'opposer  à  la 
chapelle  magnifique  que  le  roi  fit  faire  à  Versailles , 
parce  que  la  misère  du  peuple  était  grande  en  ce 
lemps-là ,  et  qu'elle  croyait  aussi  que  Versailles  , 
dans  la  suite ,  ne  serait  plus  le  séjour  de  la  cour. 
L'entreprise  de  la  rivière  d'Eure  lui  a  fait  aussi 
bien  de  la  peine  et  n'a  jamais  été  de  son  goût.  » 
Elle  n'eut  d'action  un  peu  directe  que  sur  le  choix 
des  charges  de  cour,  principalement  pour  les  mai- 
sons des  princesses,  que  le  roi  réglait  habituelle- 
ment avec  elle  ;  elle  en  eut  encore  sur  quelques 
nominations  dans  le  clergé  ',  et  sur  plusieurs  af- 

'  LcUre  au  cardinal  de  Noailles,  Marly,  49  juillet  1698. 
*  M  Ne  jiigeriez-voiis  point  à  propos,  Monseigneur,  de  faire 
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faires  de  religion  auxquelles  son  zèle  et  sa  pî^i 
lui  firent  prendre  un  intérêt  plus  vif.  Pour  pe 
d'ailleurs  qu'on  connaisse  le  cœur  humain ,  on  sai 
que  plus  un  homme  croit  de  supériorité  à  une 
femme ,  plus  cette  supériorité  lui  porte  ombrage , 
et  plus  il  met  de  soin  à  n'en  être  pas  dominé. 
Louis  XIV,  modeste  et  éclairé  sur  sa  propre  intel- 
ligence ,  tenait  beaucoup  ,  tout  en  appréciant  l'es- 
prit brillant  et  cultivé  qui  le  charmait  dans  madame 
de  Maintenon ,  à  ne  pas  lui  laisser  prendre  le  dessus 
sur  son  bon  sens  pratique  ;  il  eut  cédé  plus  facile- 
ment à  une  femme  qu'il  eût  reconnue  médiocre. 
Madame  de  Maintenon,  d'ailleurs,  ne  souhaita  ja- 
mais de  le  gouverner.  Son  âme  était  trop  élevée 
pour  se  prêter  aux  manèges  qui  l'y  eussent  con- 
duite ,  et  à  cette  combinaison  par  laquelle ,  comme 
Saint-Simon  le  suppose ,  tout  aurait  été  toujours 
convenu  d'avance  entre  elle  et  le  ministre,  de  telle 
sorte  qu'elle  eiU  disposé  de  tout  tandis  que  le  roi 
n'aurait  disposé  de  rien  et  que  par  hasard.  Il  suffit 
de  lire  ses  lettres  pour  voir  qu'elle  eut  toujours 

une  liste  des  bons  évéques?  Vous  me  l'enverriez,  afin  que  dans 
les  occasions  qui  se  présentent  tous  les  jours,  je  soutienne  plus 
ou  moins  leurs  intérêts,  et  qu'on  leur  envoie  les  affaires  dont 
ils  doivent  se  niôlcr  vt  auxquelles  ils  sont  propres.  Ou  m'adresse 
toujours  la  parole  quand  il  est  question  d'eux  :  mieux  instruite, 
je  serais  plus  hardie  »  (Lf'ttre  au  cardinal  de  N'oailles,  J  i  jan- 
vier i697.) 
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celte  paresse  des  petits  moyens,  qui  caractérise  en 
^^néral  les  esprits  supérieurs.  Au  lieu  d'être  dômi- 
nanle  auprès  du  roi ,  elle  était  plutôt  timide  avec 
'ui,  n'agissant  qu'avec  réserve  et  une  grande  cir- 
conspection ,  et  prenant  même  des  détours  quand 
'^  s'agissait  d'obtenir  quelque  chose  pour  les  siens. 
Il  s'en  fallait  tellement  qu'elle  cherchât  à  exercer 
Une  grande  induence  sur  le  gouvernement ,  que 
l^énelon ,  dans  une  longue  lettre  qu'il  lui  écrivit , 
à  sa  demande ,  sur  les  défauts  qu'il  avait  pu  remar- 
quer en  elle ,  lui  reproche ,  au  contraire ,  de  se  trop 
peu  mêler  des  affaires.  Il  l'engage  à  n'être  pas  si 
timide ,  et  sans  s  ingérer  dans  les  affaires  d'État , 
à  s'en   instruire  davantage ,   «  et  quand  les  ou- 
vertures de  la  Providence ,  dit-il ,  lui  offriront  de 
quoi  faire  le  bien,   sans  pousser  le  roi  au   delà 
des  bornes ,   à  ne  jamais  reculer,  mais  suivre  le 
courant  des  affaires  générales ,  pour  tempérer  ce 
qui  est  excessif  et  redresser  ce  qui  en  a  besoin  \  » 

Nous  aurons  lieu  dans  cette  histoire  de  recon- 
naître la  vérité  de  ces  faits  à  mesure  que  les  évé- 
nements se  développeront.  Mais  nous  avons  voulu, 
dès  à  présent ,  donner  une  idée  de  Tattitude  que 
prit  madame  de  Maintenon  dans  son  nouveau  rôle, 
et  du  caractère  qu'elle  y  porta ,  car  personne  n'a 
été  plus  méconnu  qu'elle.   Nulle  carrière,  il  est 

*  lietlrc  (le  Fénelon,  annre  1694. 
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vrai,  n'a  juvlé  davantage  au\  faux  jugeiueiils*  Ià^ — ^ 
eiiueitiis  que  lui  fit  sa  faveur,  les  niécuiiteiits  dt 
toutes  les  sortes,  les  mensonges  des  libeHes,  le 
malheurs  de  la  (in  du  règne ,  la  réaction  antireli- 
gieuse du  siècle  suivant ,  tout  jusqu'à  1  inexacte  pu- 
blication de  ses  lettres ,  dont  les  altérations  et  k 
suppressions,  en  rendant  quelqnefois  le  style  sec  , 
dur  et  saccadé ,  ont  trompé  sur  le  caractère  de  celle 
qui  les  a  écrites ,  tout  a  contribué  à  la  calomnier 
dans  l'opiiiion  ,   erreur  dinicUe  à  détruire ,  car 
quand  une  fois  certains  personnages  se  sont  des- 
sinés d'u!ie  certaine  façon  dans  rinia^inatlon  des 
[leuples,  ils  y  restent  gravés  pour  toujours. 

Pour  bien  connaître  madame  de  Maintenon  ,  il 
faut  étudier  l'ensemble  de  sa  vie,  car  l'âme  n*a 
point  de  secrets  qu'à  la  fin  la  conduite  ne  révèle; 
il  faut  rétudier  surtout  dans  le  recueil  de  ses  let- 
ti  es»  On  y  verra  un  caractère  qui  ne  s'est  jamais 
démenti;  un  esprit  droit  et  ferme;  une  vertu  qui 
resta  la  même  parmi  les  écueils  les  plus  divers; 
une  véritable  sainteté  de  vie  sur  le  théâtre  le  plus 
mondain;  une  raison  forte  et  élevée  sous  les  de- 
hors les  plus  aimables;  un  rare  désintéressement 
et  une  modestie  toujours  sincère;  une  philosophie 
inspirée  par  la  religion  ,  (pii  savait  estimer  tout  à 
sa  valeur^  sans  illusion  et  sans  pédanterie;  et 
dans  ces  mêmes  lettres  on  trouvera  un  langage 
et  un  style  qui  la  placent,  ainsi  que  madame  de- 
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Sévigné,  quoique  par  des  qualités  difTérenles ,  au 
nombre  des  bons  écrivains  du  grand  siècle.  Dans 
madame  de  Sévigné,  tout  est  action,  passion,  en- 
trainement  ;   dans  madame  de  Maintenon ,  tout 
est  raison,  esprit,  réflexion  :  madame  de  Sévigné 
est  une  mère  qui  écrit  à  sa  fille  ou  à  ses  amis,  sans 
autre  but  que  de  les  amuser,  en  s'abandonnant  à 
rimagination  la  plus  enjouée  et  à  la  sensibilité  la 
plus  expansive;    madame  de   Maintenon   est   la 
femme  de  Louis  XIV,  qui ,  par  la  suite  des  événe- 
ments de  sa  vie,  et  surtout  par  sa  nouvelle  posi- 
tion ,  a  contracté  des  habitudes  de  réserve  et  de 
gravité   qui  ne    lui  permettent  d'écrire   qu'avec 
précaution  sur  ce  qui  l'intéresse  le  plus. 

Ce  sont  ces  qualités  diverses  et  ce  caractère  sou- 
tenu qui ,    plus   que  sa    fortune ,    en    font   une 
personne  éminente  dans  un   temps  lui-même  si 
éminent.  Sa  véritable  supériorité  n'est  pas  dans  la 
profondeur  de  vues  et  dans  l'habileté  de  conduite 
par  lesquelles  on  croit  qu'elle  s'est  élevée ,  mais 
dans  cette  constante  possession  d'elle-même  qui 
lui  fit  également  porter  toutes  les  fortunes ,  sans 
être  humiliée  par  son  abaissement ,  ni  éblouie  par 
sa  grandeur. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  ce  chapitre ,  au 
moment  où  elle  vient  d'entrer  en  possession  de 
cette  haute  destinée,  qu'en  la  laissant  exprimer  elle- 
méiiie  ses  sentiments  à  son  confesseur,  à  qui  son 
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élévation  inspirait  un  respect  et  une  contraint 
dont  rhumilité  de  la  pénitente  se  trouvait  choquée 
«  Je  vous  conjure,  lui  écrit-elle,  de  vous  défaii 
du  style  que  vous  avez  avec  moi,  qui  ne  m'es 
point  agréable  et  qui  peut  m'étre  nuisible.  Je  ni 
suis  point  plus  grande  dame  que  j'étais  dans  la  ru4 
des  Tournelles ,  où  vous  me  disiez  fort  bien  mi 
vérités.  Si  la  faveur  où  je  suis  met  tout  le  mond 
à  mes  pieds ,  elle  ne  doit  pas  faire  cet  efiet-là  su 
un  homme  chargé  de  ma  conscience ,  et  à  qui  j( 
demande  très-instamment  de  me  conduire,  san 
aucun  égard,  dans  le  chemin  qu'il  croit  le  plui 


sûr  pour  mon  salut.  Où  trouverai-je  la  vérité,  S"""  i 
je  ne  la  trouve  en  vous  ?  Et  à  qui  puis-je  étre-^c 
soumise  qu'à  vous,  ne  voyant  dans  tout  ce  qu    -•i 

m'approche  que  respects ,  adulations  ,  comptai >- 

sances  ?  Parlez-moi  et  écrivez-moi ,  sans  tour,  san^  ^s 
cérémonie,  sans  insinuatioii ,  et  surtout,  je  vous  «^s 
prie ,  sans  respect.  Ne  craignez  jamais  de  m'in-  ^^^' 
portuner.  Je  veux  faire  mon  salut;  je  vous  er^*^"^ 
charge  ;  et  je  reconnais  que  personne  n'a  tant  d^  -K< 
besoin  d'aide  que  j'en  ai;  ne  me  parlez  jamais  de-^^i^ 
obligations  que  vous  m'avez;  regardez-moi  comm»  ^^^ 
dépouillée  de  tout  ce  qui  m'environne,  attaché -^^^afe 
au  monde,  mais  voulant  me  donnera  Dieu.  Voil-M^  'à 
mes  véritables  sentiments  ^  » 

*  Lettre  à  M.  l'abbé  Gobelin,  du  i"  juillet  1686. 
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CHAPITRE   IV. 

RÉVOCATION    DE    L*ÉD1T    DE    NANTES. 

1685. 

<•   KTAT    DES    PBOTFSTAÎCTS    FX    FRAXCE    AVANT    LOUIS    XIV. 

Il  est  un  acte  du  gouvernement  de  Louis  XIV 
Cju'on  a  particulièrement  attribué  à  madame  de 
Maintenon,  et  qu'on  ne  cesse  pas  de  lui  reproclier  : 
c'est  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes;  Pour  beau- 
coup de  personnes ,  cet  événement  n'a  d'autre 
origine  que  l'influence  de  cette  favorite  dévote  qui, 
abusant  de  l'empire  que  l'âge  et  la  dévotion  lui 
avaient,  dit-on,  acquis  sur  le  monarque,  aurait 
tout  à  coup  inspiré  à  celui-ci  une  longue  et  atroce 
persécution  contre  une  partie  de  ses  sujets.  Peu  s'en 
faut  qu'on  ne  représente  le  grand  roi  agenouillé 
devant  elle ,  un  chapelet  à  la  main ,  et ,  sur  ses  in- 
jonctions impitoyables,  proscrivant,  chassant  les 
hérétiques  de  son  royaume ,  j)Our  expier  sur  eux 
ses  péchés  et  les  scandales  de  sa  jeunesse.  11  im- 
jyorte  de  rétablir  ici  la  vérité  et  le  caractère  des 
faits. 

Qu'on    nous   permette    donc  de   suspendre   le 


i 


ccmrs  de  notre  rt^cit ,  et  de  sortir  même  de  si 
limites  naturelles ,  pour  examiner  en  ahrt^ge  ci 
événement  dans  ses  causes  j  dans  sa  marche 
dans  ses  suites;  cest  la  seule  manière  de  le  biei 
connaître  ei  d'échapper  aux  déclamations  et  au: 
lieux  communs,  qu'on  s'étonne  de  Yoir  chaqu 
jour  répétés  par  des  hommes  instruits.  Il  y  a  de^ 
faits  dont  il  faut  tracer  l'histoire  comme  celle  d  im 
homme,  en  les  prenant  à  leur  naissance,  et  en  le^i 
suivant  à  travers  leurs  transformations  jusqu'à  leu 
dénoûment. 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  fut  une  grande 
faute,  plus  grande  toutefois,  si  Ton  se  reporte  à  ce  J 
temps-là,  par  Texécution  que  par  la  pensée*  On" 
doit  la  considérer  comme  un  acte  plus  politique 
encore  que  religieux,  en  ce  que  ce  fut  le  dernier 
trait,  malheureux  et  regrettable,  d*une  politique 
ancienne  et  constante  qui  tendait  depuis  long*- 
temps,  par  des  moyens  divers,  au  rélablissement 
de  r unité  de  culte  dans  l'Etat;  et  Von  peut  ajouter 
que  cet  acte  appartient  en  quelque  sorte  à  là  na- 
tion entière,  par  Tassentiment  général  avec  lequel 
ii  fut  accueilli  ;  mais  pour  le  bien  comprendre  U 
faut  se  rappeler  ce  qui  avait  précédé.  M 

Un  exposé  rapide  de  ce  qu'était  en  France  le 
parti  protestant  avant  l'édit  de  Nantes,  de  la  con- 
dition qui  lui  fut  faite  par  cet  édit,  des  changements 
que  cet  édit  lui-niéme  a  suhLs ,  des  causes  éloignées  j 
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^^  Siicressives  nuî  ont  amené  de  loin  vX  inécijïité 
^^iJkl  à  coup  sa  révocation,  est  donc  nécessaire  pour 
^^pliquer,  sinon  ponrjusiifier  cette  mesure,  où  ma* 
^^me  de  Maintenon  n'eut  aucune  part  directe  et 
'Imsive  ,  mais  à  laquelle  elle  applaudit  comme 
**î  Peste  du  royaume,  se  réjouissant,  dans  les  illu- 
sions d*une  foi  sincère,  de  ce  que  le  vrai  culte 
allait  entin  réunir  toute  la  nation. 

Le  commencement  du  xvf  siècle  avait  vu  naître 
1  événement  le  plus  important  peut-être  qui  se  fut 
accompli  jusqu'alors*  En  1517,  la  réformation 
1^'était  produite  en  Allemagne  par  Luther  j  en  1534, 
elle  s'établit  en  France  par  Calvin  \  l^  nouvelle 
doctrine,  en  choquant  la  foi  po[)ulaire  et  en  alar- 
mant le  pouvoir  j  suscita  les  répulsions  et  les  ré- 
sistances; les  hiicliers  se  rallumèrent,  la  persécu* 
tjon  enfanta  les  révoltes,  les  factions  des  gra?ids 
mirent  celles*ci  a  profit,  et  Ton  vil  s'ouvrir  ce  grand 
drame  uù  la  Franie  usa  contre  elle-même,  pen- 
dant plus  d*un  demi-siècle  ,  des  forces  et  des 
hommes  capables  de  la  rendre  maîtresse  de 
l'Europe. 

Lue  guerre  civile  de  quarante  années  ,   tout   le 


*  la  ïiouvelle  tlticuine  4*était  inU^tluite  en  France  avant 

f|ii»*  jMinit  r4>!vin;  mais  ci-  fut  j*ar  Hnïlucnce  de  Calvli»,  et 

prîiKipalemnit  ;»  tbtei-  de  son  ouvrage  iTÉitulc  :  de  riristitu- 

bcin  cil  relien  ne  (1531),  cjue  ta  iiouvi^lk  cioyaticc  y  prit  un 

I  |*rtiiil  di*vdo[>|H*tnent* 
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pajs  couvert  de  ruines  et  de  pillage,  une  horribl 
compensation  de  crimes  et  de  vengeances;  Tétrar 
ger  appelé  en  France  par  les  deux  partis ,  le  ma 
sacre  de  la  Saint-Barthélémy,  les  excès  et  les  fureur      ^ 
de  la  ligue,  l'assassinat  des  ducs  de  Guise,  celu — — * 
de  Henri  III  à  Saint-Cloud ,  la  vie  aventureuse  em^^ 
la  fortune  sans  cesse  exposée  du  jeune  roi  de  Na — -' 
varre ,  le  siège  et  la  famine  de  la  capitale ,  la  terreur 
des  Seize,  le  salut  de  la  patrie ,  enfin,  assuré  par  le 
triomphe  de  son  roi  ;  tels  sont  les  événements  que 
l'époque  de  la  réforme  déroule  sous  nos  yeux,  eimr:Mi 
mettant  sur  la  scène  les  personnages  les  plus  frap— ^ 
pants  par  leur  physionomie  et  leur  destinée  :  le^^î^^î 
Guise  (jui  comptent  presque  dans  noire  histoire^^"^ 
pour  une  dynastie;  Coligny  et  les  Châtillons,  An — -^i* 
toine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  avec  sa  femme 
Jeanne  dWlbrct  et  son  fils;  les  deux  princes  de 
Condé  ;   C.alherine  de  Médicis ,  le  chancelier 
L'Hôpital,  les  présidents  Mole,  Harlay  et  deTliou,.«««« 
la  foule  des  savants  et  des  lettrés  qui  paraissent , 
les  mignons  efféminés  de  Henri  III,  en  regard  de* 
quelques  austères  figures  de  réformés;  et  pour  les 
temps  plus  rapprochés  de  nous ,  Villeroy,  le  prési- 
dent Jeannin  ,  Sully,  les  cardinaux  Duperron  et 
d'Ossat;  puis,  sur  un  plan  inférieur  et  dans  l'om- 
bre ,  les  grands  massacreurs  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, les  chefs  des  Seize,  et  le  groupe  des  assassins 
Poltrot ,  Jacques  Clément,  et  Ravaillac;  vaste  et 
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^l'^tiiatique  tableau ,  Tun  des  plus  saisissants  de 

*^os  annales. 

Vlne  seule  question ,  la  liberté  religieuse ,  agita 
^ous  ces  esprits,  fit  naitre  tous  ces  événements.  Ce 
^'est  pas  néanmoins  qu'on  entendit  alors  cette  li- 
fc^rté  comme  on  Tentend  de  nos  jours  ;  car  lorsque 
le  sectaire  repoussait  le  joug   de  la  communion 
dominante ,  c'était  pour  y  substituer  le  joug  de  la 
tienne ,  et  Tappel  à  la  tolérance  n'était  qu'une  arme 
passagère  entre  les  mains  des  partis.  Il  ne  vint  dans 
ridée  à  aucun  d'eux  d'en  faire,  pour  la  société,  une 
loi   permanente  et  salutaire.  Mais  enfin  (quoi(|ue 
l'ambition  et  la  politique  se  couvrissent  aussi  du 
manteau  de  la  religion),  la  grande  et  véritable 
question ,  celle  qui  possédait  réellement  les  âmes , 
et  qui  remua  les  masses  profondément,  ce  fut  la 
question  religieuse,  la  plus  grande ,  en  effet ,  qui  se 
fût  élevée  en  Europe  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain,  où  il  s'agissait  de  savoir  si  l'unité  catho- 
lique allait  être  rompue  sans  retour,  et  où  les  in- 
térêts politiques  qui  s'y   mêlèrent  lui  donnèrent 
une  si  grande  importance. 

Dès  l'origine,  on  sévit  donc  avec  rigueur  contre 
la  nouvelle  croyance ,  et  l'on  fit  revivre ,  contre 
les  hérétiques ,  les  anciennes  ordonnances  qui 
relevèrent  les  bûchers.  Non-seulement  la  rébellion 
Contre  l'Eglise  ,  regardée  comme  une  rébellion 
contre  l'État,  mais  les  désordres,  les  violences. 


208  MADAME  Db   MAIMENO. 

les  rixes  qui  en  étaieut  la  suite ,  et  surtout  les  prc^^ 
fanations  commises  par  les  réformés ,  qui  allaien  ^ 
partout  brisant  les  croix  et  les  images ,  et  incen — ' 
diant  les  églises  '  et  les  couvents,  soulevèrent  contré 
eux  les  passions  populaires.  Ces  outrages  aux  em- 
blèmes catholiques,  qui  furent  alors  un  des  princi- 
paux traits  de  la  réforme,   furent  aussi  une  des 
principales  causes  de  la  répulsion  qu'elle  inspira. 
Puis,  le  danger  qu'on  trouva  dans  la  doctrine  des 
protestants ,  les  soulèvements  qu'elle  excitait  dans 
rAlleniagne  *,  le  caractère  séditieux  qu'eurent  bien- 
tôt leurs    assemblées,  et   enfm   le  fanatisme  du 

'  «  A  Montpellier,  de  soixante  églises  ou  chapelles  que  ren- 
fermait la  ville,  aucune  ne  fut  respectée;  en  moins  de  huit 
jours  les  messes  y  furent  abolies,  les  prêtres  chassés,  les  croix 
et  les  autels  brisés  (4560).  —  Dans  tout  le  Languedoc,  le;» 
mêmes  scènes  eurent  lieu.  »  (Histoire  de  TÉglisc  de  Prîmes, 
par  Germain,  tome  II,  page  79,  avec  les  pit^ces  à  Tappui.) 

•  «  En  ces  temps  toute  rAlleniagne  était  en  feu  Les  paysans 
révoltés  contre  leurs  seigneui's  avaient  pris  les  armes  et  im- 
ploraient le  secours  de  Luther.  Outre  qu'ils  en  suivaient  la 
doctiine ,  on  prétendait  que  son  livre  de  la  Liberté  chrétienne 
n'avait  pas  peu  contribué  à  leur  inspirer  la  rébellion ,  par  la 
manière  hardie  dont  il  y  parlait  contre  les  législateurs  et  contre 
les  lois,...  Les  anabaptistes,  autre  rejeton  de  la  doctrine  de 
Luther,  puisqu'ils  ne  s'étaient  formés  qu'en  poussant  à  bout 
ses  doctrines,  se  mêlaient  à  ces  tumultes  des  paysans,  et  com- 
menraient  à  tourner  leurs  inspirations  sacrilèges  à  une  révolte 
manifeste.  »•  (Bossuel,  Histoire  des  Variations,  tome  I", 
))age  90,  édition  de  1816.) 
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teiii|is  armèrent  ib  plus  en  plus  te  pailenieiilel  Tau- 
lorilt'  coiiti'e  la  secle  nouvelle.  Ce  fut  la  période  de 
la  répression  violente  et  de  la  persécution, 

Ui  jiersecution ,  au  reste ,  s'exerçait  dans  les  deux 

[lartis.   Luther,  dans  les  Etals  protestants,  faisait 

rliasser  de  Witleniberg ,  (arlostadt  son  disciple, 

<|«i,  dtsaii-il,  avait  lueprise  son  autorite  et  avait 

Voulu  sVriger  en  nouveau  docteur,  lui  reprochant 

d'agir  sans  mission ,  comme  si  la  sienne  etil  été 

Hîeii  mieux  établie;  et  i!  prêchait  Textermination 

des  anabaptistes,  qui  puisaient  cependant, couunc 

niî  leur  inspiration  dans  rKrriture.  f-alvin,  Je  sou 

ef%ié^  tyrannisait  CJenève,  eu  expulsait  la  secte  des 

Mj^rrins,   faisaît  brûler  Michel  Servet  pour  avoir 

attaqué  le  mystère  de  la  Trinité,  faisait  trancher  la 

•^te  à  Jacques  Bruet  pour  avoir  travaillé  a  renverser 

^^'s  ordonnances  ecclésiastiques,  ainsi  qu'à  Valenlin 

[^•eiiiiljs  te  pour  hérésie  volontaire,  ^^  et  il  voulait 

*^gaieineul  qu'on  traitât  les  anabaptistes  comme  des 

"^fgftmis.  Calvin^  partisan  avoué  de  robéissauce 

passive^  s'érigea  en  législateur  despotique  du  libre 

f^^amen^  et  proclama  plus  que  personne  les  droits 

*Jm   pouvoir»  II  ne  lui  demandait  pas  seulement  de 

•'kaiîjtenir  Tordre  matériel,  mais  de  punir  les  of- 

***iises  à  la  religion,  les  germes  de  Fidolàlrie^  les 

•^laisphémes  contre  la  sainte  volonté  de  fîieu  \  dé- 


■   Iiblitïit,  diiHsl,  relig.j  ihid,,  p.  550. 
It 
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férant  sans  pitié  au  niagistrat  civil  rr  les  iti<!orrt1 
bles  qui  iiu-prisaieiit  les  peines  spirituelles  el  cel 
qui  professaient  de  nouveaux  dogmes  ^  n  et  éei 
vant  sur  le  droit  d'exterminer  les  hérétiques 
le  glaive,  des  pages  dignes  du  génie  de  rinquisil 
tioïi'*  Il  prétendait  concilier  ce  qu*il  y  avait  d'inJ 
compatible  dans  ce  système  avec  le  droit  du  Ubri 
examen  j  en  se  Tondant  sur  le  privilt^ge  que  Dieu  ac- 
cordait aux  ëlus,  disait^il,  d'entendre  fie  ta  mrme 
manière  la  divine  parole. 

Quoi  qu'il  en  soitj  les  edits  multipliés  el  même 
les  supplices ,  n'arrêtèrent  pas  les  progrès  de  la 
secte,  qui  bientôt  devint  trop  nombreuse  [M>ur  que 
la  nécessité  de  la  tolérer  ne  se  fît  j»as  sentir.  On 
renonça  alors  k  ces  supplices  qui  nous  font  bor-- 
reur,  et  on  entra  dans  la  voie  de  la  tolérance»  Le 
chancelier  de  L'Hôpital ,  un  de  ces  rares  esprits 
supérieurs  à  leur  temps»  ouvrit  cette  voie,  et  à  la 
période  de  la  persécution  légale  succéda  la  période 
des  concessions.  Elle  n'eut  pas  de  meilleurs  ré- 
sultats^ 

En  4  562,  après  le  célèbre  colloque  de  Poissy,  et 
la  prise  d'armes  des  protestants  connue  sous  le 
nom  de  conspiration  d'Àniboise,  un  édit  appelé 
redit  de  janvier^  reconnut  l'existence  légale  du  pro- 


'  n  Defetisio  orthotloTta?  fîdei  conlra  erroreiî  Midiat'fi^i  Scrveli, 
"t  ubi  clùLTtm  jure  j^ladii  coeitreûiioft  esse  hafreiico».  **  An.  Iîi5l, 
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Uesîtarilistiie  en  France,  autorisa  la  liberté  de  con* 

rsrieiice  et  Texercice  public  du  culte  réforme,  non 
wr  le  pied  d'égalité  avec  le  culte  catholique,  mais 
^11  permettant  cet  exercice  dans  tout  le  royaume , 
I>ciiirvu  fjue  ce  fût  bors  des  villes  '.  Cependant  cette 

.  ftîiiressioii  demeura  stérile;  les  deu\  partis  étaienl 

\àvjh  hors  d'état  de  s'entendre. 


'  t*atir  éviter  les  eoilUîoTis  âes  eatliolîques  et  des  proÈe^staïUft 

«fcitis  les  villes.  — Édit  du  17  janvier  1561,  enjoignant  aux 

firtit^^iants  :  «  Art.  1"*  De  rendre  bu\  catholiques  les  église*» 

^et  bien^erclcsiastiqnes  cbtit  ils  !i' étaient  eujpaies,  leur  [lenuet- 

mt  de îï'aiiieuibler  partout  W  j-oyauuic  dans  Texercicc  de  leur 

allCj  dans  les  eam pagnes  et  hors  des  villes,  —  Art,  2,  Ltur 

oeft^Ddant  de  s'as^cuiblt^r  dedans  (esdites  villes  pour  y  faire 

pr«Sclies  et  prédications,  soit  f'n  public  ou  en  privé,  ni  de  jour 

tii  de  nuit,  —  Art,  3.  Et  néanmoins,  jjour  entretenir  nos  sujets 

<?n  |iaix  et  concorde ,  en  attendant  que  Dieu  nous  fasse  la  gi^i^ce 

de  le*,  fmnvoir  réunir  et  remettre  en  une  monve  bergerie ,  qui 

est  lotit  notre  dédr  et  principale  intention ,  avons  $ur*»is  aux 

(k-feosfi  et  peines  apposées  par  les  édits  précédents  pour  le 

regard  des  asseinblée&  qui  se  feront  de  jour,  hors  desdites  vil  les j 

l>wur  faire  leurs  i^réches,  i*néres  et  autres  exercices  de  leur 

•^igioiî.  m  — L^article  10  enjoignait  aux  ministres  «  de  ne  rien 

pilier  de  cnnii  aire  au  symbole  de  Nicée  et  aux  livres  eano- 

nique»  de  l'Aueien  et  <lii  Nuuveau  Testament ,  afin  de  ne  reir*- 

l^i**  tjus  sujets  de  nouvelles  hérésies.  »  —  Plusieurs  parlemenii 

'^'^sereni  d'enregistrer  cet  édit ,  et  le  parlement  de  Paris  n'y 

***'*<?iilii  qu'après  deux  lettre*  de  jussion,  «  le  tout^  fît-il  ajou- 

*^  *ïitij  Tetlit,  par  provision,  jusqu'au  concile  geuerdi  el  jui- 

*ï***^  rr  qu  il  en  ait  été  autrement  ordonné.  » 
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Telle  esl  la  destinée  ordinaire  des  grands  cbaii- 
gemenls  qui  se  préparent  dans  le  monde.  De  îu^ 
jours  ,  nous  avons  vu  de  ménie  une  grande  ques- 
tion, celle  de  la  liberté  politique,  éclore  en  1789; 
et  lorsqu'on  aurait  pu,  défi  Forigiiie,  lui  mmir 
une  carrière  pacifique  et  f^lorieuse,  nn  Fa  lalWe 
se  débaltre  aussi  sur  une  arène  agitée  et  sanglante* 
Les  hommes  n'écoutent  la  raison  et  la  sagesse  qu'a- 
près s* être  laissé  longtemps  ravager  par  leurs  pas- 
sions, 

Les  |irotestants,  résignés  d'abord  en  face  des' 
supplices,  qu'Us  subissaient  avec  Tentliousiasme 
des  niîirlyrs,  s'étaient  lassés  de  tirer  leur  gloire  de 
leurs  souffrances*  Sentant  leur  furet»,  et  se  livrant 
â  leur  propre  fanatisme,  ils  s'emparèrent  de  Tédil 
de  janvier  comme  d'une  conquête;  et,  sans  resj>ecl 
pour  cet   édit,  n'en   continuèrent   pas   moins  de 
renverser  les  croix,  de  profaner  les  autels,  de  dé- 
vaster les  couvents  et  les  églises^  et  d'en  chasser 
les  moines  et  les  prêtres,  s'exhortant  dans  le  lan- 
gage de  l'Ecriture  à  détruire  F  idolâtrie.  I^s  hislo- 
riens  de  ces  temps  malheureux  ont  Tliabilude  d< 
considérer  les  protestants  connue  des  victimes  ^ 
sans  remarquer  qu'ils  se  montrèrent  tout  aussi  in- 
tolérants,   aussi  fanatiques  et  aussi  persécuteurs. 
dans  les  provinces  où  ils  furent  les  plus  forts,  qui 
les  catholiques    dans   celles  où    ils  dr»minèrent.| 
Tout  \r  Midi  fut  rempli  de  leurs  spoliations,  de 


I 
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leurs  ilévastaîiotKS^  et  souvent  de  leurs  meurtres, 
A  uni  le  nia*»saire  de  la  Saint -Barthélémy,  IN  hues 
vi!  dans  ses  murs  denx  massacres  des  cathuliques 
fjar  Us  protestants,  Tmi  qui  s'appela  la  Michelade, 
pendant  la  nuit  de  Saiut-Micliel  j  eu  1567,  et  un 
antre  semblable  en  1569*, 

H  Qui  ne  sall^  dit  Bossuet  dans  la  vive  polémi- 
que c|u'il  soutenait  et>nlre  les  réformés,  qui  ne  sait 
les  vioiences  que  la  reine  de  Navarre  e\erçâ  sur 
les  prêtres  et  sur  les  religieux?  On  montre  encore 
les  toui's  d*on  Ton  précipitait  les  catholiques,  et 
les  abimes  où  on  les  jetait.  Le  puits  de  Tévêché 
où  on  les  noyait  dans  Nimes  et  les  cruels  instru- 
meuls  dont  on  se  servait  pour  les  faire  aller  au 
prêche  ne  sont  pas  moins  connus  de  tout  le  monde* 
On  a  encore  les  informations  et  les  jugements  où 
il  parait  que  ces  sanglantes  exécutions  se  faisaient 
par  déLibératioii  du  conseil  des  jirotestants*  On  a 
en  original  les  ordres  des  généraux  et  ceux  des 
villes,  à  la  re(iuéle  des  consistoires^  P^^*"'  ^^^^~ 
traindre  les  /M4pàte.v  h  embrasser  la  réforme,  ptit 

^  Voir  ta  |jrûcédiire  et  P arrêt  du  parlement  de  Toulouse  ^ur 
i*e*  rail*  (1569)-  —  Hbtoire  de  Menard;  areliives  de  Nîmes; 
liktt^re  de  réglise  de  Nimtfs,  par  Germain^  loxne  II,  avec  les 
pièces  justîficalives  et  les  té  moi  ^' narres  des  protestants  eux- 
tiiemes.  —  Le*  mêmes  faits  eurent  lieu  en  ÂiijoUt  en  Tou raine, 
en  Vrudàriîoîs ,  h  Bour^jes,  etc.  — Voir  Sismondi,  Histoire 
dt%  Fram  jn-.,  loîne  XVMI,  pages  27C,  S8«,  2113»  édir.  de  IHiii. 
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ffLtes  f  /mr  hi^ements  ^  pttitlemolithmih  mahoits 
ei  /mr  (iecom'eries  fies  lotix.  Ceux  qui  s  âltseutaieot 
pciur  éviter  ces  violences,  tétaient  dépouilles  de 
leurs  biens.  F^es  registres  des  liôlels  de  ville  d^ 
NimeSf  de  Montauban,  d'Alais,  de  Montpellier, 
et  des  autres  villes  du  parti  sont  pleins  de  telles 
urdonnances,  et  je  n'en  parlerais  pas  sans  les  plain- 
tes dont  nos  fugitifs  remplissent  toute  TEurope'.  n 

iMaiSj  dès  Tannée  1  r>G*2,  ce  ipitui  appelle  le  mas- 
sacre de  Vassy ,  écliaufluurée  sanglante  entre  les 
gens  du  duc  de  Guise  et  ua  eertain  nombre  de  ré- 
forniés  as&istanl  à  un  prêcliej  avait  éléj  selon  ïex' 
pression  du  présideut  de  TIjou  ,  le  premier  son  de 
la  trompette  guerrière,  qui  avait  appelé  ouverte- 
meut  au\  animes  de  toutes  parts. 

Cette  première  guerre,  qui  éclata  dans  presque 
tout  le  royaume,  fut  terminée  en  1563|  par  un 
édit  de  pacification  qui  autorisa  de  nouveau  lexer- 
cice  du  culte  protestant  dans  les  villes  dont  les 
réformés  se  trouvaient  en  possession  le  7  mars  de 
cette  même  année;  chez  les  seigneurs  hauts-justi- 
ciers ,  pour  eux  et  leurs  sujets,  tant  qu*ils  y  réside* 
ratent  eux  ou  leurs  familles  ;  chez  les  gentilshommes 
dans  leurs  maisons,  mais  pour  leurs  familles  seule* 
ment;  et  enfin  pour  tes  bourgeois  et  le  peuple^  dans 

'  Histuir^  ik's  Variaïion»,  Umif'  IK  liv.  X,  |>age  53,  rditïofi 
de  IgJU. 
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un  lieu  dt^îiitîn*^  par  chaque  bailliage  *.  Cet  édit  était 
reîiiriciirde  l'édit  précédent,  qui  permettait  Texer- 
ck^e  du  culte  indistinctement  dans  toutes  les  cani- 
|>agneâ^  quoiqu'il  renfermai,  sous  d'autres  rap- 
ports, quekjues  concessions  plus  étendues. 

Vaines  précautions  !  la  Ititte,  un  moment  sus- 
[jeridue,  ne  tarda  pas  n  recommencer,  et  ce  ne  fut 
plus  qu'une  suite  continuelle  de  traités  et  de  rup- 
lures* 

En  iriGTj  reprise  des  hostilités  de  la  part  des 

réformés;  et,  en  1 568,  seconde  paix  et  second  édit 

|de  pacification,  rétablissant  en  son  entier  Tédit 

[précédent,  qui  avait  été  restreint  par  des  déclara^ 

tions  interprétatives  datées  de  Lyon  en  1564. 

En  1 569,  troisiètne  guerre,  et  en  1 570,  troisième 
paix  par  laquelle  les  réformés,  voulant  d'autres 
sûretés  que  les  promesses  de  la  cour^  obtinrent, 
outre  les  conditions  de  ledit  de  1563,  la  permis* 
sioti  de  récuser  six  juges  dans  les  parlements  de 
Houen,  Dijon,  Aix,  Rennes,  Grenoble  et  Toulouse*; 
*^t  quatre  villes  de  sûreté  pour  deux  ans,  la  Ro- 
-•lellcj  Monlauban,  Cognac,  et  la  Cbartté,  où  ils 


'  •»  Art.  9*  Leur  dj'feDtlaJil  très-ex presséio eut  de  faire  aucun 
ûe  religion  foi^  tju*«»  lieu»  ci- dessus  permis  et  oc- 
i."^ —  Art.  iO,  Comme  aussi  eu  noire  coiar  ni  k  deux  lieues 
l^culour  d'icelle.  —  Art*  12*  Non  plus  qu'en  la  prévute  de 

mî  à  diji  lieue*  k  Temotir  d'icelle  ville,  « 
*  Air  a5  iU'  ledit. 


tnirpiit   droil  de   metlr**  tle^  ^uiiYerneiirs  et  ilpb 
gartlisûusi^ 

Eu  1572,  quatrième  guerre  qui  iVkie  apn^la 
Sainl-Harlhelemy ,  et  se  lermiue  eu  1573,  au  mu- 
menl  ou  le  duc  d'Anjou ,  de]juis  Heuri  III  »  levait 
le  siège  de  la  Roc^^lielle  pour  aller  prendre  pusseîs- 
iïioii  du  Irôiie  de  Pologne, 

Eii  1574  et  eu  1575,  la  guerre  recommença 
justju'en  1376,  du  fut  rendu  un  uouvel  édit  de  pâ- 
cUication ,  révoqua  la  même  année  sur  la  demand** 
des  états  geut?raux  reunis  a  Blois;  puis,  rétabli  Tan- 
née suivante  sous  le  nom  d'edit  de  Poitiers  (1  TiTT). 
Aux  droits  de  libre  exercice  du  culte,  concédés  par 
les  édiU  de  1503  et  de  1570,  ce  nouveau  traitr 
ajoutait  les  mêmes  droits  pour  les  \illes  ou  bourgs 
<lonl  les  réfùiiîiés  se  trouvèrent  en  [lossession  de 
fait  à  la  date  où  il  fut  signé';  il  concédait  de  plus» 
huit  plac^  de  sûreté  pour  six  ans ,  et  rétablî^i^r- 
tuent  de  cbambres  mi-parties  dans  les  huit  parle- 
ments du  royaume '•  Ces  t:liaml>res  devaient  élre 

»  Art.  39  de  HhWl 

'  Art.  50,  —  Le  28  feviier  1579,  il  y  eut  un  nauveau  traite 
a  jVèrau,  explicatif  du  précédent,  qui  ajouta  cjufflques  avaixljigt'i 
à  ceux  dont  jouissaient  ïes  huguenote,  et  qiiatoi /e  pi  aces  de 
sûreté  aux  liuit  déjà  concédées, 

'  M  Le  i>arlenient  de  Paris  ne  laissa  pas  ta  chambre  nii-f>artie 
s'établir  dans  son  sein.  Le  roi  n'insista  pas.  >*  (Sismondi,  His- 
tmre  des  Français  Iïïoh*  XIA,  pagi*  36^4 
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c*ofuptJ*i^eîi  par  niuitie  de  conseille!*»  lalliuliques  et 
de  cotiseillerîi  piuteslatitîij  pour  tasiiiner  les  re- 
formés sur  la  tliîilributiou  de  la  justice.  Mais  ces 
ci>iieessions,  dont  s'indignaient  les  catljoliques', 

lue  rétablirent  nullement  la  pais,  qui  n'existait  que 
de  nom.  Dans  chaque  province ,  les  deux  religions 
étaient  aux  prises ,   et  c'était  ]>artout  les  mêmes 

'^scènes,  les  mêmes  représailles,  les  mêmes  combats. 

Si  une  grande  partie  de  la  noblesse,  si  même  une 

partie  de  la  haute  bourgeoisie  avait  embrassé  la 

rérornie»  la  grande  masse  du  peuple,  ayant  le  clergé 

kà  sa  tète,  était  restée  Hdèle  à  Faneien  culte,  et  la 

■  ligue  forinée  sous  l'inspiration  des  Guise,  et  par 
^  la  crainte  de  voir  le  protestantisme  dominer  dans 
^toul  le  royaume,  renouvela  bientôt  la  guerre^  qui 
Bne  finit  qu'au  trionqihe  de  Henri  IV,  devenu  ca* 

tholique  et  roi. 

■  Après  ce  long  et  terrible  circuit,  on  se  retrouva 
H  comme  au  point  de  départ,  en  face  de  la  même 
n  question,  la  liberté  religieuse.  Les  deux  croyances 

étaient  restées  debout  au  milieu  des  ruines.  U  im* 
jjorte  toutefois  de  remarquer  le  caractère  de  ces 
difers  édils  de  tolérance  semblables  à  Tédit  de 
Nantes  et  qui  Tont  précédé ,   lesquels  ne  furent 

k*  m  Le  senlJDient  d'humiliation  qu'éprouvait  le  peuple  pour 
^leUei  €ondilîon^  fut  si  vif  qu'il  ne  permit  jamais  à  Paris 
i|u'ûfi  ch&iilAt  le  Tt  Dettm  |K^r  la  pai?£.  »  (SismonJif  Histoire 
\k%  Frimflis^  tome  XI \,  pajje  îiiâ,) 
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que  des  concesaiom  arrachées  ptr  k  force  k  Tau- 
torîlé,  eniliarrassée  elle-méine  de  )es  faire  accepler 
par  le  parlement  et  la  nation;  cela  est  nécessaire 
your  comprendre  la  situation  du  parti  protestant 
en  rVaiice,  et  la  conduite  qu'on  tint  à  son  é^i 
dans  la  xvu*  siècle. 

Henri  IV,  parvenu  enfin  k  la  couronne,  après 
avoir  été  obUgé  de  reconquérir  pied  à  pied  soti 
royaume,  sentît  la  nécessité  de  renouveler  ces  édlts 
avec  plus  de  bonne  foi  et  d'autorité  que  par  k 
passé,  et  de  ralTermir  la  transaction  entre  les  deux 
partis,  terme  ordinaire  et  forcé  de  toutes  les  grandes 
lutleîi  où  la  société  semble  menacée  de  périr  \        m 

M    ne  donna  néanmoins  Tédii  de  Nantes  que 
huit  ans    après   son  avènement'.  D^un   e6lé,  h  M 
ûjrande  opposition  catholique  du  royaume  y  appor*  ' 
tait  des  obstacles,  car  chaque  ville  catliolique,  en  se 
soumettant,  mettait  pour  condition  à  son  obéis* 
sance  que  les  réformés  fussent  bannis  de  la  ville 


*  rt  Les  réfôrmèsi  qui  avaient  formé  jus tjii^au  tiers  de  la  po-l 
pulaîiou  du  royaiiino*,  nVn  formaient  déjà  plus  à  cette  époque, 
ijbe  la  dixiéuïe  par  lie  environ,  *  (Sismondi^  Histoire  de^  Fr 
çais,  tome  XX,  page  93.) 

*  Henri  IV  devint  roi  de  France  à  la  tnort  de  Henri 
en  1589,  fit  abjuration  le  35  juillet  1593 ,  emra  dam  Paris  te* 
ât  maiÂ  1594^  recul  rabsuhuion  du  [lape  en  1595,  et  donna 

l Vdil  de  Nantes  en  avril  I  Îi98.  L*êdil  ne  fut  enregistré  ftu  par- 
lement qu'en  février  1309. 
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[€?t  des  envîroiiî*}  et  ii*y  everçassent  aucune  cirarge; 
et  de  Taulre,  les  réformés  tnanifestaient  des  esi- 

I genres  qui  augmentaient  les  difFicultés.  Dès  Taii- 
mée  1 59 1  ^  Henri  ÎV  avait  rétabli  implicitement  Tédit 
de  1577,  en  abrogeant  ceux  de  1585  et  de  15B8, 
par  lesquels  Henri  111,  cédant  aux  volrmtés  de  la 
liguer,  avail  révoque  tous  les  édils  de  tolérance  qui 
avaient  précédé ,  mais  il  n'avait  pas  osé  s^expliquer 
plus  nettement  de  jjeur  de  se  conipromellie  avec 
les  catholiques  :  u  Voulons  et  nous  plaît,  avait-il  dit, 
que  les  derniers  édits  laits  par  les  rois  nos  prédéces- 

rieurs,  sur  la  pacilication  des  troubles  du  royaume, 
ftoieiit  ci-ajirès  entretenus,  observés  et  exécutés  in- 
viûlablenient.  «  Encore  eut-il  graud'peine  à  faire 
Iênregiitrer  cette  déclaration  par  le  parlemeiu*  u  La 
délibération,  dit  L'Estoile,  dura  douze  jours,  et  la 
conlrariélé  des  opinions  y  lut  grande,  principale- 
meiU  sur  Fadmission  de  ceux  de  la  religion  aux  États 

tel  aux  cours  souveraines»  La  majorité  ne  fut  que  de 
m.  voix  sur  cent  douze  opinants,  m  Mais  cette  con- 
Wision  ne  suffisait  point  aux  protestants  :  a  Le  roi, 
dît  L  Estotle  (décembre  1 594),  a  rabroué  fort  rude* 
ment  et  fort  sagement  ceux  de  la  religion  qui  lui 
B  demandaient  ledit  de  janvier,  des  ebambres  mi- 
[larties,  et  un  protecteur,  leur  ayant  répondu  qu'il 
tie  voulait  rien  innover,  et  qu'ils  n'auraient  que 
ledit  de  77  et  la  cbambre  de  i'édit»  que  c'était 
assez,  voire  trop  pour  eux.  Pour  le  regard  d'un 
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pruleiieur,  t|u  il  vimlaîl  bien  qu'îk  eiileudjj 
tiu*U  li'j  avait  aulre  protecteur  eu  Frajice  que  luî|' 
des  uus  et  des  autres,  ei  que  le  premier  qui 
si  osé  que  d'en  prencire  le   litre,  qu'il  lui  fc 
courir  fortuoe  de  sa  vie  et  qull  s'en  assurât  \  n 

Cependant  ils  avalent  obtenu  de  s'assembler  il 
Sainte-Foi ,  en  cette  même  année  f594,  pour  ei] 
ser  leurs  besoins  et  leurs  désirs.  €  est  alors  qu'akr-j 
lués  par  la  conversion  du  roi  et  voulanl ,  pour 
jiréparer  à  tout  événement ,  conserver  une  orga 
î^tion  a  part  et  se  niaintenir  en  état  de  dëfcnae 
dans  le  royaume ,  ils  arrétèreiH  un  règlenieot  qui 
changea  la  constitution  de  leur  parti,  et   posa  les 
bases  de  Texisteuce  des  églises,  teUes  qu'on  les 
trouve  développées  plus  tard  par  les  assemblées  de 
Saumur  et  de  la  Rochelle.  Â  la  place  du  protec- 
teur, toujou^  prince  du  sang,  et  ordinairement  de 
la  religion  réformée,  que  les  protestants  avaient  eu 
jusque4à  pour  chef,  et  comme  un  intermédiaire 
puissant  entre  eui  et  la  cour,  cette  assemblée  o-éa 
un  conseil  cenlial  chargé  de  gouverner  toutes  les 
provinces  divisées  eu  dix  dépai  tements ,  lesquelles 
iiuinmèrent  dix  personnes  pour  comjïoser  ce  con- 
seil savoir  :  Quatre  gentilslionunes,  deux  ministres, 
tt  quatre  menibrt^  du  liers*état.  Cest  avec  ce  con- 

«  Cet  cdit  de  i59î  ne  firt  «iregisire  |>ar  le  |iai4eftieDt  de 
Paris  que  W  ô  fé^fi*^»'  ^^^^*  »P^  rentrée  du  roi. 
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seil  int  pltituL  avec  rassemblée  qui  se  liiit  presqii^en 
[permanence,  pendant  les  trois  aniiéeK  siiivante^ï,  à 
Siiimiir,  Loudun,  Vendôme  et  Châtelleraull  >  que 
se  négocia  redit  de  iNantes.  Cet  édit  ne  fui  donc 
pas,  comme  plusieurs  se  rimagînent,  une  concen- 

Imu  spontanée,  œuvre  du  ^*'nie  de  Henri  IV^  qui 
ToRda  la  liberté  religieuse  dans  tonte  la  France, 
telle  qu'elle  existe  aujourdhui.  Ce  fut  d'abord  une 
féritable  négociation  >  suivie  avec  les  réformés , 
mmme  de  puissance  à  puissance^  qui  dura  plu- 
sieurs années,  où  Pautorité  royale  eut  à  se  débattre 
cniitre  des  conditions  très-dures  j  et  dans  laquelle 
file  accorda  le  moins  qu'elle  put.  Ce  fut  ensuite  un 
simple  renotivellemenl  des  anciens  édits,  où  Ton 
n'admit  nullemenl  le  principe  général  de  la  liberté 
des  cultes,  mais  où  Ton  établit  seulement  en  faveur 
des  protestants  un  droit  exceptionnel  et  litnité» 

|ï.e  parti  protestant ,  trompé  tant  de  (bis,  victime 
de  tant  de  violences,  et  se  méfiant  du  pouvoir, 
voulait  se  mettre  à  Tabri  de  la  tyrannie  des  gouver- 
neurs de  iirovince,  de  la  partialité  des  parlements, 
Pel  de  la  fureur  du  peuple.  Pour  cela  il  entendait 
rester  armé  et  indépendant,  comme  un  État  forlifié 
au  sein  de  1  Btat  même;  ayant  sa  juslif e  k  lui,  ses 
assemblées,  ses  forteresses,  son  gouvernement  par- 
I  'Jcidier.  Henri  IV  sentait  les  conséquences  de  telles 
jinéteniinns ,  pt  luttait  pour  s'y  dérober.  Il  aurait 
désiré  de  n'accorder  aucun  nouvel  édit,  mais  qu'on 
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s'en  tint  à  relui  de  i  577,  en  y  ajoutant  les  articles  de 
NéraCj  et  quelques  autres  Iheilit^s*  Mais  les  proies* 
laiils  voulaient  un  edit  nouveau  et  soleonelj  ^exe^ 
cice  du  culte  [lartout  le  royaume,  rentreticu  d< 
leurs  ministres  par  le  gouvernement,  des  chambrej 
nu-parties  dans  tous  les  parlements,  la  ennservatin 
de  leurs  [ilaces,  une  solde  couîîidt'rable  pour  leu 
villes  ri  leurs  «garnisons,  des  assemblées  anntiell 
de  droit ,  d'après  le  règlement  de  rassemblée  é 
Sain  le- Foi  j  et  d'autres  avantages. 

Duj>iessis-Mornay  écrivait  h  Henri  IV  ;  »  Qu< 
les  esprits  elaieiit  agités,  qu'ils  passaieni  du  cléses 
poir  à  la  recherclïe  du  remède,  que  pour  leur  ntei 
le  désir  d'un  protecteur  il  fallait  qu'il  leur  en  ôtA 
la  nécessité,  n 

Dans  le  chapitre  concernant  Agrij>pad\4uhij<ii# 
Hiuis  avons  vu  Henri  IV  lui-même  raconter  à  Sull 
((  les  menées  du  parti  et  les  idées  qui  le  travailiaieul 
pour  se  former  en  un  État  républicain  et  populai 
couniie  les  Pays-Bas,  avec  un  protecteur  étrangi 
de  qui  on  piit  tirer  des  secours  puissants  en  Icraf 
opportun,  et  qui  nommerait  quatre  ou  cinq  lieui 
tenants  dans  les  provinces,  avec  une  puissanci 
égale  entre  eux*. 

Quand  ou  se  représente  la  situation  de  Henri  IV 
en  ce  moment,  la  guerre  qu'il  avait  à  soutenir 


'  Meitioii*^s  de  Sully,  Ètonomies  ro^fales* 
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conlre  l'Espagne,  la  crainte  du  soulèvement  des 

rèfmnts  si  on  leur  refuMit  leurs  deruaudes,  et  de 

cflui  dp  la  li^ue  si  on  les  leur  accordait,  roocitpal ion 

<ie  ] plusieurs  provinces,  et  particrilièremenl  de  la 

Bretagne,  par  les  ligueurs  encore  en  armes,  et  celle 

*iun  si  grand  nombre  de  places  par  les  protestants 

ffiii  eu  gardaient  pour  eux-mêmes  les  revenus , 

ptiilttaient  de  leurs  ressources,  et  correspondaient 

avec  les  puissances  étrangères,  et  par-dessus  tout 

cela  la  France  épuisée^  il  ne  semble  pas  que  jamais 

roi  se  soit  trouvé  aux  prises  avec  de  plus  ^andes 

dilïjeultés  ;  aussi  Henri  IV  les  laisse-t-il  bien  voir  dans 

*es  lettres  et  ses  instructions  a  ses  conmiissaires, 

'^  siairs  de  Vie  et  de  Calignon ,  auxquels  furent 

adjoints  iMM.  de  Sclîomberg  et  de  Tliou,  cbargés 

de  négocier  Tédit  de  Nantes  avec  l'assemblée  \ 

^      Au  siège  d'Amiens,  inopinément  pris  par  les 

■  Espagnols  en  1596,  les  dispositions  bostiles  des 

^f'Ttirmés  parurent  au  grand  jour,   malgré  leurs 

protestations  de  dévouement*  «  Nous  vous  exhor* 

*<ins  et  adjurons,  leur  écrivait  Henri  IV,  par  la 

*^*iarité  et  alTection  que  vous  avez  à  votre  patrie , 

de  peuser  premièrement,  et  devant  toutes  choses^ 

»  t^ejKiusser  I*étranger;  il  y  aura  après  du  lemi)S 

^*»e/.  iK>ur  reprendre  vos  demandes,  n 
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«  L/jin  de  vouloir  [noliter  de  ce  malheur  |uihlîej 
rr|ioiKiaietil-ils,  nous  si^mmes  prêts  à  donnrr  imu 
propre  sang  pour  le  service  du  roi,  dès  qu'on 
anra  accordé  ce  que  nous  sollicitons.  »  \ 

<t  Le  conseil  du  roi,  dit  d'Aubigne, avait  reçu  ava 
rebut  et  mépris  les  réformés  f jui  demandaient  *ju  d 
changeât  leur  trêve  en  paix;  mais  on  s'en  repenti 
au  sitge  d'Amiens,  et  pour  lors  on  voulut  bid 
travailler  à  leur  paix,  condamnée  à  passer  apri 
toutes  les  autres,  et  qui ,  accordée  par  les  commii 
saires,  fut  encore  diminuée  parVautorité  du  roi  \| 
l^s  protestants,  en  efîet,  dans  ce  moment  crîtiqd 
pour  Henri  IV,  furent  sur  le  point  de  saisir  les  di 
nters  royaux  dans  tout  le  Poitou ,  «  et  de  fail 
avancer  vers  Tours,  dit  d'Aubigné,  trois  mille  riii 
cents  hommes  qui  s'avouaient  à  la  ïréraouill^ 
alléguant  qu'une  requête  envoyée  d'une  si  bond 
ville  aurait  de  T efficace.  >» 

tf  Je  conmience  à  reconnaître  ,  écrit  le  roi  j 
MM,  de  Thou  et  Calîgnon,  que  plus  je  m'eflbr 
de  les  contenter  pour  leur  faire  paraître  que  je 
alTectionne  et  ai  Si>iu  d'eux,  il  y  en  a  qui  les 
goûtent  de  moi  et  leur  font  trouver  mauvais  ce  qil 
je  fais  pour  eux ,  lesquels  je  m'assure  le  leur  reprj 
cberont  un  jour,,.  Mais  Dieti  y  remédiera  s 


'  Histoire  imivericUe  de  irAuliigne ,   tome  lit,   livre 
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|jbil,ii  leurcotillisiou';  »  et  plus  tard,  le  8  août  1 597  : 
*f  Je  veu\  croire  que  rassemblée  s'accommodera 
il  la  fin  à  mes  întentions,  car  je  fais  pour  eux  ce 
que  je  puis,  et,  si  je  leur  accordais  davantage, 
comme  je  ne  pourrais  le  faire  recevoir  et  exécuter, 

tilltur  serait  ioiitileetà  moi  Irès-dommagealile',  *» 
Mais  les  réformés  ue  se  cotitentaietit  pas  de 
pareilles  réponses  i  u  l^s  oppressions  j  disaient-iis^ 
fjiiinous  sont  ordinairement  faites,  nouscontrain- 
W  (Iront  de  chercher  quelque  soulagement  en  nous* 
P  mêmes,  si  Messieurs  du  conseil  n'v  pourvoient*  n 

kllsa\aient  en  ce  méuie  temps  envoyé  des  députés 
à  la  reine  d'Angleterre,  au  prince  Maurice  de  Nas- 
sau et  aux  États  des  Pays-Bas,  pour  faire  rompre  le 
traité  qui  se  préparait  entre  la  France  et  F  Espagne, 
et  dans  Tinstructioû  du  sieur  de  Saint-Cennaiii, 
^tmné  il  la  reine  d'Angleterre  (20  août  ^697), 
il?*  reconnaissaient  bien  les  avantages  que  le  projet 
rfédit  leur  concédait,  mais  ils  déclaraient  vouloir 
pliîs  encore  et  avoir  rintention  de  prolonger  !*as- 
s^Jiibiée  deux  ou  trois  ans ,  pour  qu'on  vît  Texé- 
^'ulioij  de  ce  qui  aurait  été  accorilé  -,  Les  circoîi- 
^^siiices  lejRHidant  devenaient  de  plus  en  plus 
^'ilTiuIes  ;  «  Je  voudrais,   écrit  M-  de  Schomberg 
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*  Ibid.,  p.  310, 
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comme  aii[iara va nt  dans  le  corps  de  l'*'dit  :  h  Je  vous 
ifJemandej  avait  t-cril  Henri  IV,  non  comme  roi  de 
but*,  mais  avec  la  inéiiie  aiïection  que  si  j'étais 
re  roi  de  Navarre  et  protecteur  des  églises .  n 
V*iiiK]ueur  eufiti  de  tous  ses  ennemis  y  ayant 
msé  r Espagnol  du  territoire  ,  r^'iabli  de  bonîies 
latioiis  avec  le  pape,  et  soumis  le  duc  de  Mercœur, 
dernier  des  chefs  catlioliques  qui  tenait  eneora 
Bretagne,  Henri  put  reposer  ses  regards  sur  son 
Yâume  pacirie,  et  signa  Fédit  de  Nantes  en  même 
ips  qu'il  signait  le  traité  de  Vervins*  :  «  Main- 
lant ,  dit-il  dans  le  préambule  de  cet  edit,  qui! 
|>lait  il  Dieu  coumiencer  a  nous  Taire  jouir  de  quel- 
que meilleur  repos,  nous  avons  eslimé  ne  le  pouvoir 
■ieux  employer  qu'à  vaquer  à  ce  qui  peut  coucer- 
ftr  la  glirire  de  son  saint  nom  et  service  ^  et  à 
p)iirvoir  qu'il  puisse  être  adun'  et  prie  par  tous 
Oo»  sujets,  et  /fi  ne  ha  a  plu  permettre  que  ce  mit 
w  encore  en  une  même  forme  de  re/igion^  que  ce 
tau  moins  d'une  même  intention.  » 
Cet  ^dit  ressemblait  à  peu  près  à  celui  de  1577; 
artiiles  principaux  t taient  : 
t'  I^  rétablissement  du  culte  catholique  dans 
tous  les  lieux  où  il  avait  été  interrompu,  et  la 

^  L\*dit  de  Nftnit'^  Fut  aigiic  le  13  avril  i5tï8,  et  le  traité  de 
^^»îm,  te  3  1041  de  la  iwéaic  année.  L'c-dit  île  >'ante^  ctmte- 
■iît  qutHre^viugMuuiËe   aiticle»  généraux    et  cin(iuantc-six 
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restitution  de  toutes  les  églises  et  biens  eœlésia 
ques,  clonl  les  prolestants  sVt aient  pm|mres  '; 

2**  I-â  liberté  de  conscience  pour  tous,  pei^oni 
ne  devant  être,  au  sujet  de  la  religion,  reeberc 
ni  molesté  eu  aucun  lieu  du  royaume*; 

'*¥"  L'exercice  public  de  la  religion  reformée, 
rérection  des  temples  dans  tous  les  lieux  où  le 
culte  avait  été  établi  par  Fédit  de  1577;  en  ou! 
dans  tous  ceux  où  il  avait  existe?  de  fait  pend 
les  deux  dernières  années  1596  et  1597;  dans  toi 
les  endroits  ressortissants  immédiatement  à 
parlement  ;  dans  tous  les  lieux  enfin  où  cet  e\erri 
résultait  du  droit  personnel  des  seigneurs,  d'apP 
la  nature  de  leurs  fîefs  ou  de  leur  justice,  seh 
]es  édits  de  iSTO  et  1577,  c  est-à-dire  relatif 
ment  aux  seigneurs  justiciers,  pour  eux  et  Ie« 
sujets,  tant  qu*ils  résideraient  eux  ou  leur  famill 
et  i>our  les  simples  possesseurs  de  fief,  [lour  leil 
familles  et  trente  personnes  au  plus  *; 

*  Art.  3  de  TcdiL 
«  Art  6  de  redit 

*  Articles  7,  8,  9,  10,  il  de  Pédit.—  Défendons 
presâômcnt  à  tuus  ceux  de  kilîte  religion  de  faire  aucun  e\€ 
dce  dicelle  fors  qu'es  lieux  [icrmis  el  octroyés  pàv  le  présfl 
éditj  non  jilus  qu*en  notre  cour,  en  nott-e  ville  de  Paris  ni 
cinq  lieues  de  ladite  ville,  ni  aux  arniccs,  hinon  aux  quaitJe 
des»  chtih  qui  en  feront  |>i  ofesi^ionj  auti^s  toutefois  que  celui 
sera  le  lugis  de  notre  ^wrionne-  ^  Article»  13,  Il  eï  15 
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A'  L'etablksemenl  de  cli ambres  mi-parties  dans 

b  i^rlements  de  Toulouse,  de  Bordeaux ,  de 
firfijable,  et  de  Castres,  auxquelles  tous  les  réfor- 
mk  pouvaient  appeler  de  leurs  jirocés  *  ; 

5"  La  libre  admission  à  toutes  les  charges  et  à 
iious  les  emplois  du  royaume  '  ; 

6*  Défense  de  toutes  cotisations  et  levées  de 
[dealers,  fortiHcatioiis,  enrùlemetils^  associations 
It  assemblées  autres  que  celles  permises  par  r«?dit , 
btsaiiâ  armes f  lesquelles  étaient  les  consistoires, 
[colloques  et  synodes  provinciaux  et  nationaux, 
[mais  avec  la  permission  de  Sa  Majesté ^ 

A  c^t  édît  étaient  joints  deux  actes  particuliers 
si^és  du  roi.  Par  le  premier,  Sa  Majesté  s'engageait 
à  payer  annuellement  une  somme  de  cent  quarante 
mille  livres  environ  pour  Tant  retien  des  ministres 
delà  religion  ré  rormée,  et  par  Tautre  à  confier  pour 
liuiians ,  aux  réformés,  la  garde  de  toutes  les  places , 
villes  et  çbiiteaux  qu'ils  occupaient,  le  roi  se  cbar- 
geiot  d'en  payer  les  garnisons  moyennant  cent 
quatre-vingt  mille  écus  par  an ,  et  d'en  nommer  les 
gouverneurs  pris  parmi  eux.  Ces  places  s'élevaient 
^Wîi  au  nombre    de  cent  vingt  el  une  dans  le 

ft  '   Arlide»  30,  31,  'àt ,  33,  etc.,  de  Védïu  II  y  eut  4  Paiis 
^^^  chambre  appelot*  eliamhre  de  Védltt  où  un  certain  nombre 

^  liège?*  apparlenaient  aux  rcfurmcn. 

^^   An.  ÏT  de  I  édît, 

•   Ali   «i  de  Tedir  «t  34  des  articles  secrets. 
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myâume;  il  y  en  avait  de  tleiu  sortes  :  les  ur 
n'avaient  ni  gouverneurs  ni  ganiisoiis,  el  se  gl 
daîen!  elles-mêmes ,  lelles  t'i aient  la  Bocliell 
Montauban,  et  quelques  autres;  cVtaienl  eu  qui 
que  sorte  des  villes  libres  et  presque  indqieiidauW 
qui  iormaieiil  1rs  places  les  [ilus  assurées;!  lacam 
parce  qu'elles  avaient  à  défendre  h  la  fois  les  pril 
lége^  de  leur  religion  et  de  leur  liberté;  les  atJtJ 
appartenaient  a  des  seigneurs  particuliers  ou  éîM 
occupées  par  les  cliefs  qui  s'en  étateui  empai 
pendant  les  t^uerres. 

Te!  fut  redit  de  Nantes,  et,  pour  ainsi  parleri 
charte  accordée  aux  protestants,  mais  non  sans  i| 
vive  opposition  de  la  part  de  la  nation  et  mèî 
du  conseil  du  roi.  Le  nonce  du  pape,  le  clerj 
rUniversité  de  Paris,  les  parlements,  nombre  1 
corporations  et  de  personnes  importantes  Hrenti 
vives  réclamations  :  u  Si  bien  ,  dit  L'Esloile ,  que 
plus  opiniâtres  poursuivants  cet  édil  lurent  €û 
train ts  de  se  relâcher  de  quelque  chose  et  de  C€ 
seutir  qu'il  fût  aucunement  raccommodé ,  mais  a 
jusqu'au  [mini  qu'il  eût  été  nécessaire  pour  lebi^ 
repos  et  conservation  de  ce  royaume,  n  La  quai 
de  perpétue]  et  d'irrévocable  qui  lui  était  donï 
soulevait  surtout  les  esprits.  On  blâmait  le  roi 
vouloir  par  là  autoriser  à  tout  jamais  deuxreligi 
en  France;  aussi  le  gouveriiemenl  avait-il 
dVxpHquer  u  ipie  ces   mots  jKTjiétuel  et   îrréi 
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alïle  ne  signifiaient  autre  chose  que  ce  qui  était 

porjédaiis  les  édits  précédents,  à  savoir  queTexer- 

cicÊ  de  la  nouvelle  religion  ne  serait  tolère  que 

faut  r|ue  la  cause  en  existerait,  c'est-à-dire  jusqu'à 

tp  f|iie  ceux   qui  en    faisaient  profeiision  fussent 

mieux  instruits  et  convaincus  en  leurs  consciences  ^ 

par  le  Saint-Esprit,   d'erreur  et  d'hérésie;   que 

JQ&f]ue*là  le  roi  témoignait  par  ces  paroles  de  sa 

ferme  résolution  de  tenir  son  peuple  en  rt*pos  pour 

'e  fait  de  la  religion ,  tant  que  la  cause  dHcelle 

tltirera;  mais  que  cette  perpétuité  sera  éteinte  et 

^^e  la  loi  prendra  fin  ,  incontinent  que  la  cause 

tl  icelle  ne  se  trouvera  plus  parmi  nous,  et  que 

^teu  aura  remis  les  dévoyés  au  giron  de  TÉglise 

aiholique\  »>  On  n'abandonnait  point  cette  idée, 

qu'un  jour  viendrait  où  Funité  de  culte  serait  réta- 

hlie,  et  ledit  de  Nantes  lui-même^  comme  nous 

tenons  de  le  voir,  semlîlait  porter  dans  ses  termes 

1^  germe  de  sa  révocation. 

I  1/esprit  supérieur  de  Henri  IV  admettait  seul  la 
possibilité  de  la  tnléraîice  dans  Tintérét  de  la 
littque;  et  sans  s'élever  au  principe  de  la  liberté 
gt*iiérale  des  cultes,  il  voulait  taire  de  cette  tolé- 
i*aijce,  tpioitjue  d  une  manière  bien  restreinte,  la 
.base  de  la  pacification  religieuse  en  Europe^  et 

H[     ^  Ccmîèrt^jïctà  mi  eommént aires  sur  l*édit  de  Nantes,  par 
"*  d»  Erlliryi  «*on*eiller  lu  parlement;  publié  en  1600* 
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un  des  fnndemetits  de  cette  grande  coiifedératMin 
europeeiiiie  par  laquelle  il  projeta it  d  établir  la 
paix  et  réquilibre  de  la  ciuvlieiilt'V. 

w  L'édif ,  écrivait  dans  ses  mémoires  le  chancelier 
de  France,  M»  deCliivemy,  rédil  accordé  au  moi* 
d'avril  1598,  à  ceux  de  la  religion  prétendue  ré* 
formée ,  plus  ample  que  tous  les  autres ,  étant  fa^i^ 
par  un  très-puissant  roi,  qui,  comme  v ici orieuît  ^^^ 
conquérant ,  avait  été  de  celte  mauvaise  religioi^  * 
en  faisait  appréhender  Télre  et  la  conséquence  î 

'  Voy.j  sur  les  projets  de  Henri  TV  au  sujet  de  b  gi^an J^ 
confédération  européenne,  les  Mt^molres  de  Sully  ^  t.  IX,  editiC** 
Peiilot,  et  ta  Correspondance  de  Henri  lY  avec  Maurke  i^ 
Savant,  landgrave  de  Hesse^  i  vol.  m-8*.  Paris,  1840* 

Le  principal  objet  qu'avait  en  vue  Henri  ÎV  dans  t-ette  con  ^ 
fcdrratton,  appelée  la  république  dire  tienne,  était  d'abaisser  Is* 
puissance  auU'ichienne  et  espagnole,  dont  T  union  menaçait  1  Eii-^ 
rope,  et  d'enlever  à  la  maison  de  Haji^bourt;  la  tian  émission  de  Is 
couronne  impériale.  En  cas  de  succé.s,  ou  aurait  établi,  par  une 
nauvelle  réj>ai*tition  d'États,  im  écjuilibi^  de  cjuinxe  ptdssaiietrs, 
dont  quatre  républiqucî^,  cinq  monarchies  électives  et  six  tno- 
narchies  lié n-dita ires,  avec  ime  diète  giwrale  charj^'ée  de  d*^*!- 
der  toutes  les  questions  d'inturéi  particulier  qui  pourraient  s* éle- 
ver entre  ces  États*  Pour  Texécutlon  de  ce  projet,  dont  quelques 
parïies  peuvent  j»araïtre  chimériques ,  ij  était  néce5.saire  de 
s^unir  aux  piiisîiances  protestantes,  et  ponr  cela,  de  régler  les 
qtieslions  religteuses.  ^ully  dit  à  ce  sujet  ■  «  Quant  à  Tct^lair- 
cissemenl  du  einquiènie  point,  touchant  le  choix  de5%  diverses 
religions  qui  devaient  avoir  libre  exercice  d^ieelies^  il  faut  noter 
qu'il  ne  ^e  reconnaît  que  ti^ois  soj  tes  de  reltgious  en  la  clireiieuté 
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'*^Usles  \raBcat]io)iqiies,  plus  prudents  serviteurs 
deTElat,  jugeanl  bien  le  mal  qu'il  appurlerait  tùt 
*>ii  lard  au  roi  ou  a  ses  successeurs ,  par  la  eonnais- 
*«nceel  rexpérieiiee  que  chacun  avait  des  desseins, 
^aj^ales  et  conduites  toutes  ci  m tr aires  à  la  nionar- 
c^hie  qu'ont  partout  ceux  de  cette  religion;  cela  fut 
eause  que  force  persoinies  de  grande  qualité  et 
f  Considération  en  donnèrent  de  très-bons  et  salu- 
taires avis  au  roi,  et  puis  dire  avec  vérité  que  J'y 
apporlaî  tout  ce  qui  était  de  mon  devoir;  mais  tout 

tj*  Europe  qui  aîeni  un  fart  nmple  établbâementj  h  îîavair  i  la 

c^thotiqu^,  la  pi-ole&tante  et  la  rcforuioe  (cathûUtjue,  luthérietin€ 

^t  calviniste),  ei  qu'il  ?^ei*ait  itii|>ossihïe  à  ?iine  d'icelles  de  miner 

Ifï*  deux  autres,  pourquoi  il  était  du  tout  nécessaire  de  trouver 

t|Urlqtie  accommckdement  pour  les  faire  vivre  amiabtement  et 

|>acif]qti«^ment  enseml^le  aux  pays  et  domtnatiotis  oii  la  pluralité 

iliccties  ne  peut  être  empesetiée.  Si\r  quoi,  ayant i^tc  grandement 

tnédité  et  ratiocine,  il  ne  s*étail  point  trouvé  de  plus  dou\  tem- 

pèr^meuts  que  de  faire  en  sorte  qu*aux  dominations  où  il  n'y  a 

ciuitti  tenant  qu'une  religion  professée,  nulle  des  deux  autres  n'y 

|>ùi  étro^  il  l*a venir  introduite  :  comme  pour  exemple,  en  Italie, 

«•n  £«^pa^'ne  et  autres  États  p  oiV  il  u>  a  tju' une  seule  religion 

pemibe ,  rette  règle  «era  suivie ,  sans  néanmoins  y  pei scruter 

ceux  des  diverses  religions,  mais  se  contenter  de  leiir  donner 

an  et  jour  pour  aller  ailleurs.  Et  le  semblahlf^  sera  pratique  aux 

li^ni  où  les  trois  sowt  exercées  avec  toute  liberté;  tous  ceux  des 

«utres  religions,  excepté  ces  trois,  étant  réduits  à  se  ran^^er  à 

l*une  dicelles,  ou  h  quitter  le  pays  dans  Pan  et  jour,  aiin  de 

I     <lonner  le  loisir  à  ceux  qui  le  voudront  faire  de  [wurvoir  à  leurs 

afTaires.  ^  f  Memoii-es  de  Sidly,  tome  IX,  p.  4t>,  collecta  Petitot.) 
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cela  fut  en  vain,  car  Sa  Majestt^  était  oblîgféê,  de 
longue  main,  et  avait  toujours  trop  près  de  lui  des^ 
|jc*rsonnes  de  cette  religion  qui ,  par  leurs  arlîfires , 
empéciièrent  qu'il  n*écoulàt  ses  fidèles  serviteursi, 
et  avaient  même  gagne  pour  cela  madame  la  du* 
rliesne  de  lïeaufort,  sa  maîtresse,  qu'ils  avaient 
jïrèveuue  dVsprTances  de  grande  services^  quand 
elle  ou  les  siens  en  auraient  besoin,  tellement  que 
ledit  édit  avec  force  arlicles^  sur  ce  très-importants, 
furent  accordés*,  j)  Toutefois,  le  parlement  résista 
longtemps,  et  on  ne  put  obtenir  renrcfçjstrement 
qu'au  bout  d'un  an,  en  février  1599,  encore  le  roi 
fut- il  obligé  de  Testij^er  avec  autorite, 

tt  Vtjus  me  voyez  eu  mon  cabinet ,  dit-il  aux 
députés  qui  apportaient  les  remontrances,  où  je 
viens  vous  parler,  non  i>as  en  babit  royale  ni  avec 
l^épée  et  la  cape,  comme  mes  prédécesseurs ^  ni 
comme  un  prince  qui  vient  recevoir  des  ambassa- 
deurs, mais  velu  comme  un  père  de  famille  en 
pourpoint ,  pour  parler  fbmilièremeut  à  ses  enfants. 
Ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  que  je  vous  prie  de 
vérifier  redit  que  j'ai  accordé  à  ceux  de  la  religion. 
Ce  que  j'en  ai  fait  est  pour  le  bien  de  la  |mix  ;  je 
Tai  faite  au  debors,  je  veux  la  faire  au  dedans  de 
mon  royaume.  Vous  me  devez  obéir,  quand  il  n'y 


*  Mémoires  àe  messire  comte  de  Cliivemyi  chancelier  de 
France,  p.  377,  Collecc.  PetitaL 
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«lurait  autre  rniisidt'ralion  que  de  ma  f|ualité  et  de 
roliligalioii  que  ni*onl  Inus  mes  siijf*ts,  et  priiict- 
fiatemeiil  vous,  de  mmi  parleiiienl»  Xai  remis  les 
uns  en  leurs  maisons ,  dont  ils  tétaient  <'loign(% ,  et 
les  autres  en  la  ftii  qu'ils  u'avaionl  j)lus.  Si  Tohéis- 
sance  tUait  due  a  mes  predéresseiirs,  elle  est  due 
avec  plus  de  dt'votion  à  moi  qui  ai  rétabli  l'Etat  : 
les  gens  de  mon  parlement  ne  seraient  plus  en  leurs 
siégea  sans  moi;  ceux  qui  empêchent  que  mon 
édil  lîe  passe,  veulent  la  guerre  :  je  la  déclarerai 
demain  à  ceux  de  la  religion  ^  mais  je  ne  la  ferai  pas , 
je  les  y  enverrai',  )> 

Cette  situation  religieuse  et  légale,  qui  seml^tait 
définitivement  faite  au  parti  protestant ,  se  com- 


^  t^&  autres  partenients  du  royaume  en  re^is trièrent  l'rtlil 
i|irrs  que  le  parkmtmt  de  Pûris  Teiit  enregistrer  ;  mais  jilusieurs 
svrç  des  re^trktions,  nûtammt/nt  le  parlement  de  HoLteT),  c)iu»e 
Eiguâla  par  %B,  résistance,  ei  dont  les  restrîclions  excilèreul  hh 
rnlamations  des  religiomiaires  au  point  qulls  refusèrent  eux- 
meiiie;»  d*e.\èculer  l'edit  jusf[u*en  i  OOi).  Le  roi,  fari^^ue d'envoyer 
;iu  p^irlement  de  Rouen  des  lettrés  dejussion  ;iiixtjiu'llesil  u'étaît 
pas  tah  droit,  manda  à  Pans  pluiieur^  de  ses  membres.  A  )^ur 
retour  \h  rendirent  compte  de  leur  voyage  M  6  août  IGOl*).  I,e 
mï  tes  avait  reçu^  avec  sévérité,  et  |e  chauceUer  de  Siïlery  leur 
Aràii  dit  dan;^  les»  tenue»  les  plus  forts  quib  eussent  à  obéir, 
(Voy.  ta  copie  des  registres  du  parlement  de  lliiuen,  tome  XVI, 
fta|».  i72  et  suiv.,  et  les  Mémoires  de  Claude  Grotdard,  premier 
priiiîdem  de  Ncirmandie,  eimp.  \.)  Dans  le  Midi,  te*  protestants 
»e  rrfu^êi^ni  longtem]»  u  T exécution  de  l'êdit  de  Nant^n, 
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[ïlétail  par  certains  droits  que  T usage  et  les  évé- 
nonieiits  avaient  établis,  et  qui  la  rendaient  encore 
plus  considérable  et  plus  puissante. 

Ainsi  j  les  reformes  avaient  toujours  deux  dépu- 
tés généraux  qui  résidaient  à  la  cour,  et  étaient 
chargés  auprès  du  roi  de  toutes  les  afTaires  con- 
cernant leur  religion.  Ces  députés  étaient  nommés 
pour  trois  ans,  dans  des  assemblées  qui  n'existaient 
pas  de  droit  j  et  qui  n'étaient  pas  consacrées  par 
redit,  mais  que  le  roi  autorisait  pour  cet  objet,  et 
dont  il  fixait  le  lieu ,  avec  défense  de  s'occuper 
d'autre  chose  ^  défense  liabituellement  violée. 

Ces  assemblées,  dont  T usage  avait  commencé 
presque  en  même  temps  que  les  guerres,  étaient 
composées  de  ministres,  de  gentilshommes,  et  de 
gens  du  tiers-étal,  députés  par  les  provinces,  et 
chargés  d'instructions  et  de  mandats.  Elles  élisaient 
leur  président,  admettaient  dans  leur  sein  deux 
commissaires  du  roi  pour  assister  aux  délibérations, 
nommaient  six  candidats^  trois  pris  dans  Tordre 
de  la  noblesse,  et  trois  dans  le  riers*état,  pariui 
lesc{uels  le  roi  choisissait  les  deux  députés  qui  de- 
vaient résider  auprès  de  lui-  Elles  dressaient  enfui 
des  cahiers  contenant  les  plaintes,  leurs  griefs» 
leurs  réclamations,  et  ne  voulaient  d'ordinaire  se 
séparer  qu'après  en  avoir  reçu  la  réponse;  c'étaient 
de  petits  états  généraux* 

Outre  ces  asseml>lées  générales  qui  étaîenl  de 
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ritableii  as^eiublées  poliUf{tieîi,  il  y  en  avait  de 
ÉitiTites  où  Ton    s'occupait  à  la  fois  de  {inli tique 
et  de  religion,  telles  que  les  synodes j  mais  surtout 
K:e  qu'on  appela  les  assemblées  provinciales,  pour 
lesquelles  rassemblée  générale  de  Saumur  (<6H) 
Et  des  règlements  précis.  Ces  assemblées  proviu- 
biaJes  se  composaient  aussi  de  gentilshommes,  de 
ministres,  et  de  gens  du  tiers-étal,  élus  ordinaire- 
ment pour  deux  ans  par  les  églises  de  la  province, 
jljes  églises  ou  paroisses,  a  Tépoqnc  de  Tédît  de 
liantes,  étaient  au  nombre  de  sept  cent  soixante  et 
\é\\\  elles  avaient  déjà  considérablement  diminué; 
>car,  en  1362,  Coligny  demandait,  dans  un  mé- 
moire adressé  à  la  reine,  des  temples  pour  deux 
I  mille  cent  cinquanto  églises*.  Les  réformés,  en  efTet, 
i  n'étaient  plus  au  temps  où  ils  se  nattaient  de  for- 
mer bientôt   la  majorité  dans  le  royaume*  Loin 
de  faire  de   nouvelles   conquêtes ,   saîis  cesse  au 
'contraire  ils  |ïerdaîent  des  familles  et  des  villes 
I  entières,  et  ils  se  voyaient  chaque  jour  abandonnés 
(par    les  hommes   timides    ou    ambitieux*    t(  l^s 
I  huguenots,  dit  Benoit,  qui^  cinquante  ans  aupa- 
ra%anl,  composaient  la  majorité  de  la  noblesse  des 
campagnes  et  de  la  bourgeoisie  des  villes,  avaient 
fêté  dans  plusieurs  provinces  entièrement  extirpés 
par  la  guerre  et  les  persécutions;  leur  nombre  était 


*  Hîftluure  de  l'edît  de  NauieÂ»  iiar  Benoît. 
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réduit  ail  fjiiart  de  ce  qull  élail  aiilrefois  ^  ei, 
eu  tliUi  on  no  conij^tait  |}lu£  que  cinq  cents  égUse§ 
dj§tribuée5  en  quinze  provinces  ^  »  Les  assemblées 
jHOviociales  nonnnaient  les  députés  aux  assenihlérs 
générales,  et  par  un  conseil  permanent ,  élu  dans* 
leur  sein ,  adressaient  des  avis  et  de^  ilemandes 
aux  deux  députés  résidant  auprès  du  roi,  veillaienl 
à  tout  ce  qui  intéressait  la  religion  dans  leur  pnw 
viuce,  correspondaient  avec  les  autres,  surveil- 
laient les  places  et  les  garnisons,  et  se  réunissaient 
quelquefois  aux  conseils  des  provinces  \oisiiies; 
réunions  qui  prenaient  alors  le  nom  de  cercles*» 

Tout  cela  n'était  point  autorisé  de  droit  par  les 
édiïs,  mais  toléré  par  nécessité» 

La  partie  spirituelle  n'était  pas  moins  régulière* 
ment  f^rf^anisée.  11  y  avait  à  cet  égard  des  assem- 
Idées  religieuses  qui  ne  devaient  s  occuper  que  dt^ 
objets  de  disciplina  et  de  doctrine,  et  qu'on  appe- 
lait consistoires^  colloques  et  synodes.  Chaque  ville 
avait  son  consistoire ,  chaque  province  son  synode, 
et  tous  les  deux  ans  il  se  tenait  avec  la  permission 
du  roi  des  synodes  nationaux  ;  les  collotjues  étaient 
une  sorte  de  juridiction  intermédiaire  entre  les 
consistoires  et  les  synodes,  où  Ton  terminait  l>eau- 
coup  d'afi'aires  particulières. 

'  Histoire  de  Tédit  de  Nantes,  par  Ëenoit,  tome  H. 
*  Règlements  dé  l'assemblée  de  Saumur*^ — Voy.  Histoire  de 
redît  de  Nantes,  par  Benoit. 
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Telle  était  rexistence  civile  et  religieuse  du  prtH 
Itf^Utiiiâitie  eo  France. 

Celle  vaste  organisation ,  subsistant  par  elle- 
'tiiénie  dans  le  royaume,  dont  une  religion  j)arlicu- 
lière  était  rime^  qui  avait  son  passé  et  son  liisloire, 
9eé  places  fortes  et  ses[>orts,  se.*i  alliés  à  Télraiiger, 
ses  juges  spéciaux,  et  ses  assemblt'^es  jjubliqueSj 
oOrait  tjuelque  cbose  d'imjKisant  et  de  redoutable , 
ïi  constituait  le  parti  protestant  en  manière  de 
'république,  au  sein  de  la  nionarchie. 

O  n'était  pas  d'ailleurs  sans  alarmer  et  sans 
I  indisposer  le  reste  de  la  nation  que  se  pratiquait 
B&DUS  ses  veux,  connue  une  sorte  de  bravade,  Fexer- 
H^ice  de  ce  privilège  exceptionnel  d'assemblées  pii- 
~  Llicjnes  et  de  gouvernement  a  part.  Quelquefois, 
âu  inoinent  de  ces  assemblées,  les  populations  et 
les  villes  des  environs  en  j>renaient  ombrage,  se 

Iinetlaient  sons  les  arnies,  et  souvent  il  y  avait 
4?nire  les  deux  partis  des  rixes ,  des  séditions,  des 
prolaualions  au  sujet  des  temples,  des  cimetières  j 
des  processions  et  des  préclies.  Ces  collisions  per* 
péluelles  étaient  Tobjet,  de  part  et  d'autre,  de 
plaintes  et  de  récriminations  sans  fm  ,  d'autant 
qu'en  plusieurs  lieux ,  dans  les  provinces  du  Midi 
surtout,  Itrs  protestants  refusèrent  d'exécuter  l'édît 
de  Nantes  »  qui  leur  enjoignait  de  rendre  les 
églises  et  les  cimetières,  et  ne  se  résignèrent  à  son 
lécution  qu  après  une  résistance  longue  et  opt- 


niârre'.  Ile  lii  de  véri  lai  îles  inqtii  éludes  sur  la  venu 
j)Oiir  les  eît|ifits  sérieux  et  pour  Henri  IV  lui-même. 
Refusaiil  lit]  jour  a  la  reine  Marie  de  Medicis  te 
gouvernenienl  de  la  place  de  SaiiU-Maxeut,  queik 
Kollicitait  pour  un  seigneur  huguenot  ^  il  lui  dît 
u  qu'il  savait  bien  que  c'éiait  la  plus  mauvais 
place  de  son  royaume ,  mais  que  tandis  que  le  parti 
des  huguenots  subsisterait,  les  moindres  de  France 
seraient  imptirtatites,  et  que  si  un  jour  11  était  par 
terre,  les  meilleures  ne  seraient  d'aucune  consi-| 
dération,  n  11  ajouta  u  que  les  huguenots  élaieiii 
ennemis  de  TEtat^  et  qu'ils  feraient  un  jour  du  mal 
à  son  fils,  s'il  ne  leur  eu  l'aisail*  j>  Une  autre  fois,  il 
lui  dit»  en  parlant  de  la  régence  cjui  lui  serait  dé* 
rérée,  s'il  venait  à  mourir,  «  que  lot  ou  tard  elle 
serait  contrainte  d'en  venir  aux  mains  avec  eus, 
mais  qu'il  ne  fallait  pas  leur  donner  de  légers  mé- 
contentements» de  crainte  (ju1ls  ne  commençassent 
la  gueire  avant  qu'elle  ne  fut  en  état  de  lachever; 
que  pour  lui  il  eu  avait  beaucoup  soulTert,  parce 
qu'ils  Favaient  un  peu  servi,  mais  que  son  fils 
châtierait  quelque  jour  leur  insolence*,  «  11  e$t 
certain  que  les  protestants  rendirent  à  Henri  IV  la 
vie  Irès-dure  par  les  embarras  peqjétuels  qu'ils  Uii 
dooncreiit ,    leurs  continuelles    menées ,    et    leur 

*  lii^toij't?  de  Niiiieb,  (wir  McnanL 

*  Histoire  de  la  nitne  et  du  lih.  ( ^Mcuioirct»  du  cartlit]*!)  ér 
RichtUeu,  i>agei5  1 S 7,  158  et  1690 
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^pvit  retiutanl  loujours  enclin  à  la  itHoIle.  Il  ne 

'^  cacha  pas  au  landgrave  de  Hesse  dans  une  con- 

H  ^'crsation  qu'il  eut  avec  ce  prince,  venu  en  France 

■      pCïur  conférer  sur  les  affaires  d'Allemagne  el  les 

P'^tijels  européens  que  formait  Henri  IV,  u  Le  roi, 

'•H  le    bndf^ravei    s'eiujiorta    fortement    contre 

•^Oiiillon,  I^  Trémoille,  Oupiessis,  ajoutant  que 

plusieurs  de  la  religion  étaient  encore  enveloppés 

^^^m  la  conjuration,  et  il  parut  s'arrêter  à  ce  re- 

f>rr>clie  avec  insistance',  *> 

Cependant  Henri  IV  se  sentait  assez  (brt  pour 
*enir  tout  en  paix,  mais  ce  que  celte  organisation 
^es  réformés  avait  de  dangereux  ne  tarda  pas  à  se 
lioiitrer  sous  la  minorité  timide  et  agitée  de  son 
fîls.  K  (Tétait  le  moment,  dirent-ils  alors,  de  se 
l'aire  majeurs  pendant  la  minorité  du  roi'.  >i 

En  efiet^  il  se  produisit  sous  Louis  XIII  une 
réaction  protestante  qui  se  fit  particulièrement 
Sentir  dans  les  provinces  du  Midi.  On  vil  le  parti 
protestant  se  dessiner  d'une  manière  nouvelle,  et 
par  le  caractère  de  ses  assemblées,  et  par  celui  des 
R|^uerres  qu'il  soutint.  Au  moment  de  la  mort  de 
"Henri  IV,  r époque  était  venue  d'une  de  ses  réu- 
nions Irieunales  pour  Télection   des  députés  eu 


I 


*  Cojie^|)ondanGe   de   Henri  IV  avec  Maurice  ïe  Savant , 
Imxiftgrav'c  de  Hesse,  p,  67.  !  voL  Paris,  1840. 

*  Mol  de   Duple^^is-Moinay.   (Voy.   Mcm.   de   Eichelieti^ 
livra  II.  iMi.'e  106. ï  ^^^^■■■■■■■■I^^^H 
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cour.  Eu  couseqiience^  uouî*  apprend  Duplessb- 
Mornay,  les  Ftaueab  laisaiit  profession  de  la  reli- 
gion réformée,  au  nombre  tle  cinq  cents  églises, 
composant  quinze  provinces ,  sans  compter  le 
Béarn,  qui  n'était  pas  encore  réuni  à  la  tranceise 
rassemblèrent  dans  difTérenis  lieux  désignés  parmi 
eux ,  comme  centres  de  leurs  synodes  partiek , 
et  nommèrent  sokante  el  dix  députes^  savoir: 
trente  gentilshommes^  vingt  pasteurs^  seize  mem- 
bres du  tiers-état  qui  s'appelaient  anciens,  el 
quatie  du  gouvernement  de  la  Rochelle.  Ou  j 
appela  aussi  les  grands  seigneurs  el  les  chefs  tiiili- 
lairesp  el  après  avoir  élu  Duplessis-Mornay  pour 
leur  président,  et  s'être  liés  de  nouveau  par  m 
acte  (t union,  les  membres  de  Tassetidilée  s  occu- 
pèrent de  la  rédaclion  de  leurs  cahiers,  deaiandant 
le  redressement  de  i>lusieurs  injustices^  des  exten- 
sions de  privilèges  qui  semblaient  fondées  en  équité» 
d'autres  qui  étaient  d'importantes  additions  à  Tédil; 
en  un  mot  u  des  demandes  telles,  dit  le  cardiual  de 
Richelieu,  que  quand  le  conseil  eût  été  huguenot, 
îl  n'eut  pu  leur  donner  contentement'.  » 

Ce  fut  dans  celte  assetnl>lée  que  parut  ptiur 
la  première  fois  un  jeune  seigneur,  dernier  tïéros 
de  la  réforme  armée  en  France,  Heuri,  duc  de 
Rohau,  âgé  alors  de  trente-deux  ans,  dont  Tesprit 
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sérieux  s'était  formé  par  l'étude  et  les  voyages ,  et 
qui  révéla  dès  son  début ,  non-seulenieut  un  carac- 
tère énergique  et  décidé,  mais  uoe  mâle  éloquence 
encore  inconnue  :  ((  Nous  sommes  arrivés  en  un 
caiTefour,  dit-il ,  où  plusieurs  chemins  se  rencon- 
trent, mais  il  n'y  en  a  qu'un  où  se  trouve  notre  sû- 
reté. La  vie  de  Henri  le  Grand  la  maintenait,  il 
faut  que  ce  soit  à  cette  heure  notre  vertu. . .  On  nous 
opposera,  je  le  sais,  que  nous  demandons  plus  que 
nous  ne  possédions  du  temps  du  feu  roi  ;  à  cela  je 
répondrai  que  c'est  le  dérangement  des  choses  qui 
nous  donne  de  l'appréhension.  Si  le  roi  est  bien 
conseillé,  il  nous  conservera  en  l'état  que  nous 
demandons  ;  si  mal ,  il  vaut  mieux  nous  en  aper- 
cevoir de  bonne  heure  qu'attendre  à  Textrémité. 
Que  notre  but  soit  la  gloire  de  Dieu  et  la  sûreté 
des  églises  ;  soyons  religieux  à  ne  demander  que 
les  choses  nécessaires,  soyons  fermes  à  les  obtenir.  » 
On  eut  beaucoup  de  peine  à  dissoudre  celle 
assemblée,  mais  le  duc  de  Bouillon,  gagné  aux 
intérêts  de  la  cour,  parvint  à  y  former  une  mino- 
rité disposée  à  la  soumission,  à  laquelle  on  ac- 
corda la  prolongation  des  places  de  sûreté  pour 
ciui\  ans%  et  qui  finit  par  entraîner  la  majorité. 
Trois  ans  après,   dans  l'assemblée  de  Greno- 

*  Henri  IV,  l'année  de  sa  mort,  avait  déjà  accordé  une  pre- 
mière prolongation. 
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ble  (1Gi4),  oii  Ton  n'appela  pas  celle  fois  les 
seigneurs  du  parti,  et  qui  ne  fut  composée  que  des 
députés  des  provinces,  ministres^  geiitilshomnies, 
et  anciens,  il  se  passa  quelque  chose  de  plus  grave. 
Lie  prince  de  Condé ,  au  moment  de  prendre  les 
annes  contre  le  roi,  à  la  tête  du  parti  des  princes, 
proposa  à  cette  assemblée,  ainsi  qu'à  la  ville  de  la 
Roclmlle,  un  traité  auquel  consentirent  les  réfor- 
més, qui  saisirent  vivement,  malgré  favis  des  sages 
de  leur  parti,  cette  occasion  d'obtenir  des  conces- 
sions nouvelles.  Ils  firent  aussitôt  des  levées  dont 
le  duc  de  Hobau  prit  le  commandement  avec  ar- 
deur, et  après  la  guerre  courte  et  insignifiante  qui 
eut  lieu  alors,  ils  furent  compris  dans  le  traité  de 
paix  qui  se  signa  à  Ix>uduu  (161 6),  et  par  lequel  on 
prolongea  la  possession  de  leurs  places  pour  six  ans* 
En  1619,  ;i  leur  assemblée  de  Loudun^  mêmes 
exigeuces  de  leur  part ,  mêmes  griefs  sur  la  viola - 
liou  de  redit  en  beaucoup  de  lieux,  mêmes  mena- 
ces, même  refus  de  se  séparer  avant  d'avoir  obtenu 
ce  qu'ils  demandaient,  jusqu'à  ce  que,  par  Tin- 
nuencc  du  maréchal  de  Lesdîguiêres  qui,  un  peu 
plus  tard ,  échangea  sa  foi  contre  fépée  île  conné- 
table, on  consentit  à  se  séparer  à  cette  couditioii , 
non  Pormellemenl  acceptée  toutefois  par  le  gouver- 
nement^ que  si  trois  de  leurs  demandes^  nVtaient 


'  Ces  detuande^  4^taî<?DË  âe  remet  ti-€  un  gouverneur  pmte* 
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point  accordées,  ils  auraient  la  permission  de  se 
réunir  encore  dans  six  mois.  Ce  fut  cette  clause 
qui  donna  lieu  à  l'assemblée  de  la  Rochelle  du 
mois  de  novembre  1620,  laquelle,  formée  sans  au- 
torisation ,  refusa  de  se  séparer  malgré  les  ordres 
reitérés  du  roi ,  et  qui,  se  voyant  sur  le  point  d'être 
attaquée,  leva  l'étendard  de  la  révolte. 

C'est  ici  que  se  prononce  nettement  le  caractère 
de  parti    politique    que   depuis    longtemps,    et 
surtout  depuis  l'assemblée  de  Saumur,   le  parti 
protestant  avait   revêtu.    Il  subissait,  comme  le 
reste  de  l'Europe,  la  transformation  sociale  qui 
s'opérait  alors,  et  qui  sépare  le  moyen  âge  des 
temps  modernes;   transformation    définitivement 
constatée  par  le  traité  de  Westphalie,  mais  dont  le 
premier  travail  est  clairement  marqué  au  temps 
de  Henri  IV,  où  les  idées,  de  religieuses  qu'elles 
étaient  d'abord,  commencèrent  à  devenir  haute- 
ment politiques,  et  où  la  lutte,  toute  de  croyance 
dans  l'origine,  se  transforma  et  s'absorba  peu  à  peu 
dans  les  intérêts  positifs  et  territoriaux   qui  s'y 
mêlèrent. 

L'assemblée  de  la  Rochelle  proclama  formelle- 

tant  dans  la  ville  de  Lectoure,  de  replacer  deux  conseillers 
protestants  au  parlement  de  Paris,  et  de  prolonger  pour  quatre 
ans  la  garde  des  villes  de  sûreté.  Peu  après  on  satisfit  à  ces 
demandes,  ce  qui  ota  mrme  tout  prétexte  ù  l'existence  de  cette 
assemblée. 
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ment  cette  tendance  des  réformes.  Elle  ne  se 
borna  plus,  en  efFet,  à  de  pressantes  requêtes 
pour  le  maintien  ou  l'augmentation  des  privilèges 
religieux;  elle  laissa  éclater  sans  déguisement  le 
penchant  qui  entraînait  depuis  longtemps  le  parti  à 
imiter  le  système  fédératif  et  républicain ,  dont  la 
Hollande  et  la  Basse-Allemagne  offraient  le  modèle. 
S*arrogeant  en  quelque  sorte  les  droits  de  souve- 
raineté, et  faisant  du  parti  réformé  une  nation 
dans  la  nation ,  elle  entreprit  de  le  constituer  par 
cercles  à  Tinstar  des  Pays-Bas.  Elle  divisa  la  France 
eu  huit  cercles  ou  départements,  division  éla- 
borée déjà  par  l'assemblée  de  Saumur.  Le  com- 
mandement de  ces  cercles  fut  dévolu  aux  ducs 
de  Bouillon^  de  Rohan,  de  Soubise,  au  marquis 
de  La  Force,  a  son  fils,  au  duc  de  La  Trémoille,  au 
marquis  de  Châtillon,  et  au  duc  de  I^sdiguières, 
«  mais  toujours  sous  la  très-humble  subjection  du 
roi,  que  l'assemblée  reconnaissait  lui  avoir  été 
donné  de  Dieu  pour  son  prince  et  souverain 
seigneur.  » 

Puis,  elle  régla  l'état  de  guerre  dans  tout  le 
royaume ,  nomma  les  généraux ,  ordonna  les 
levées,  imposa  des  subsides,  régularisa  Tétai  des 
places ,  et  dans  un  acte  composé  de  quarante-sept 
articles,  organisa  partout  la  défense  comme  aurait 
pu  le  faire  le  sénat  souverain  d'une  réjuiblique. 
Le  duc  de  Bouillon  était  créé  généralissime ,   et 
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f^oiiviiil  sê  laisser  tent<^r  par  le  ruie  du  prince 
cj  Orange;    mais    rassemblée    générale    décidait 
^^aule   de  la  paix  ou  de  la  guerre,   et  de  toutes 
les  afîaires  importantes;  trois  de  ses  députés  de* 
^aieul  avoir  séance   au  conseil  de  chaque  chef 
cJarmée  dans  les  provinces;  en  même  temps  on 
s^occupait  de  la  moralité  des  soldais;  le  prêche  et 
les  prières  devaient  se  mêler  aux  mai'ches  et  aux 
combats;  les  blasphèmes,  les  pillages,  les  femmes 
^11  camp  étaient  interdits;  et  pour  subvenir  à  la 
cJc! pense ^    ou   mettait    la  main   sur  tous  deniers 
royaux^  tailles  et  gabelles,  aussi  bien  que  sur  les 
revenus  et  propriétés  appartenant  aux  ecclésias- 
tiques. 

Il  ne  faudrait  pas  toutefois  mesurer  les  forces  du 
parti  sur  la  hardiesse  de  cette  entreprise  désap 

(prouvée  par  les  cliefs  priiicipau^c,  et  que  les  seuls 
ducs  de  Ilohan  et  de  Soubise,  quoiqu'en  la  dés- 
approuvant eux-mêmes,  embrassèrent  avec  dé* 
^  vouement  :  comme  il  arrive  presque  toujours  dans 
9  les  situations  îrrégultères  et  violentes,  la  queue  du 
parti  en  menait  la  tète.   Cette  idée  d'une  répu- 

Ibltque  huguenote,  ainsi  dispersée  au  milieu  du 
[larti  catlinlîque,  qui  formait  en  France  la  grande 
majorité,  était  sarn  doute  une  chimère;  cependant 
eUe  empruntait  une  certaine  importance  de  ce  qui 
se  jiassait  au  dehors.  A  cette  époque  la  réforme 
éuît  de  nouveau  en  progrès,   et  les  tendances 
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antiinonarclijques  tétaient  en  [>rogrès  avec  eilel 
lin  Angleterre,  le  purltanlsiue  préparait  avec 
trioinphe  de  Croniweli,  la  chute  de  la  royauté;] 
dans  les  Pays-Bas,  Barueveldt,  a  la  tête  du] 
parti  républicain  et  des  Arminiens  qui  tendaient 
à  niodifier  les  maximes  de  Calvin,  soutenait  une 
lutte  inégale  contre  le  prince  d'Orauge;  en  Alle- 
magtie,  la  réforme  qui  avait  été  comprimée, 
malgré  le  traité  de  Passau ,  par  remjjereur  Ferdi- 
nand H,  avait  repris,  par  la  révolte,  un  nouvel  élan. 
Les  électeurs  luthériens  tentaient  d'enlever  la  cou- 
ronne impériale  des  mains  des  catlmliques;  Aix- 
la-Chapelle  renversait  ses  magistrats  papistes  pour 
donner  le  gouvernement  municipal  aux  réformés; 
les  députés  des  cercles  de  Bohême,  assemblés  ù 
Prague  pour  faire  des  remontrances  contre  la  dé- 
molition d'un  temple  qu'avait  ordonnée  Tempe- 
reur  Mathias,  se  portaient  en  corps  au  palais  ou 
siégeait  le  conseil  de  régence,  et  en  jetaient  trois 
membres  par  la  fenêtre  disant  que  tt  c'était  là 
l'ancienne  forme  de  justice  du  pays ,  justitlée 
d'abord  par  la  Bible,  oii  Ton  voyait  pareil  traite- 
ment infligé  à  Jézâbel;  )j  attentat  qui  fut  rorigine 
de  la  guerre  de  Trente-ans,  à  laquelle  prit  pari 
toute  TEurope.  En  même  temps  fécole  républicaine 
faisait  des  progrès  dans  les  livres;  on  osait  publier 
dans  les  pamphlets  que  la  rt^pul)lique  du  Clirisi 
était  arrivée,  et  de  même  qut-  la  ligne  avait  scmteiiu 
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le  vieux  principe  de  la  déposition  en  cas  d*hérësie, 
le  parti  opposé  prêchait  que  les  rois  pouvaient  être 
déirônés  et  proscrits,  quand  ils  ne  suivaient  pas 
Finspiration  céleste  dans  le  gouvernement  des 
hommes.  Chose  remarquable,  les  conséquences 
que  la  réforme  enfermait  en  son  sein  furent  dès  sa 
naissance  poussées  à  leurs  plus  extrêmes  limites,  et 
la  secte  des  anabaptistes,  prédécesseurs  de  nos 
communistes  modernes,  entreprit  dès  lors,  au  nom 
de  rÉvangile ,  de  réformer  la  société  civile  jusque 
dans  ses  fondements. 

En  présence  du  caractère  nouveau  que  prenait 
surtout  en  France  la  réforme ,  il  est  difficile  de  ne 
pas  s'arrêter  à  contempler  cet  événement  qui  a 
si  longtemps  agité  TEurope ,  et  auquel  beaucoup 
d'esprits  rapportent  l'origine  de  la  liberté  poli- 
tique des  États.   Sans  doute,  à  voir  le  principe 
d'indépendance  et  de  souveraineté  attribué  à  la 
raison  individuelle  par  la   religion   protestante, 
à  considérer  les  doctrines  politiques  de  Calvin , 
qui  tendaient  à  limiter  Tautorité  royale  par   les 
pouvoirs  aristocratiques  organisés,  à  n'envisager 
même   que   l'organisation    du    parti   réformé   en 
France,   qui   plaçait  sous  les  yeux  de  la  nation 
et  lui  faisait  toucher  en  quelque  sorte  le  gouverne- 
ment représentatif  tout  fait,  on  peut  facilement 
avoir  cette  pensée.  Si  cependant  on  y  regarde  de 
près,    on  verra   que  la   réforme  n'a  directement 
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introduit  la  liberté  politique  nulle  part.  La  Suiaae^ 
était  catholique  tout  entière  quand  elle  fonda  son 
gouvernement  libre  et  républicain.  La  république 
aristocratique  de  Venise ,  celle  de  Florence ,  et  les 
autres  républiques  italiennes  étaient  aussi  catho- 
liques ;  toutes  les  villes  libres  qui  s'établirent  dans 
le  Nord,  au  milieu  du  moyen  âge,  l'étaient  égale- 
ment. En  un  mot,  la  tentative  d'organisation  dé- 
mocratique et  républicaine  qui  se  fit,  sur  plusieurs 
points  de  l'Europe,  du  xii''  au  xvi*  siècle,  au  milieu 
du  travail  qui  s'accomplissait  alors  pour  faire  pré- 
dominer l'un  des  éléments  sociaux  existants,  tantôt 
le  clergé,  tantôt  la  noblesse  féodale,  tantôt  les 
communes,  cette  tentative  eut  lieu  avant  que  le 
protestantisme  parût*. 

En  Allemagne,  la  réforme  a  plutôt  fortifié  qu'af- 
faibli le  pouvoir  des  princes;  en  Angleterre,  sous 
Henri  VIII  et  Elisabeth,  elle  a  presque  effacé  la 
constitution  qui  était  plus  ancienne  qu'elle,  et 
produit  le  plus  dur  despotisme  que  l'Angleterre 
ait  subi,  sous  une  royauté  qui,  s'attribuant  la  dé- 
cision en  matière  de  foi,  qu'on  refusait  au  pape, 
fonda  par  lii  une  véritable  tyrannie  religieuse,  et 
sous  une  église  nouvelle  aussi  abusive  que  l'ait  ja- 
mais été  l'Eglise  romaine,  et  beaucoup  plus  servile. 

^  La  difficulté  alors  était  de  faire  passer  celte  liberté  des 
petites  agrégations  municipales  aux  grands  États  :  l'Angleterre 
catholique  en  avait  donné  l'exemple. 
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Partout  en  Europe,  la  Hollande  exceptée,  pendant 
le  siècle  qui  a  suivi  Tapparition  de  ce  grand  schisme, 
la  monarchie  pure  a  prévalu  dans  tous  les  États; 
il  en  est  même  résulté,  en  divers  lieux,  un  accrois- 
sement de  force  pour  les  princes,  soit  par  la  puis- 
sance religieuse  ajoutée  à  leur  puissance  politique 
et  civile ,  soit  par  la  spoliation  des  biens  catholi- 
ques qui  les  ont  enrichis. 

On  a  donc  exagéré  l'importance  de  la  réforme, 
quand  on  Ta  considérée  comme   un  prodigieux 
élan  de  la  pensée,  et  comme  Fémancipation  de 
l'esprit  humain   s'efTectuant  par  une  grande  in- 
surrection contre  l'autorité  absolue  dans  l'ordre 
spirituel.  Toutes  les  hérésies,  avant  elle,  avaient 
eu  ce  même  caractère  d'insurrection ,  et  avaient, 
comme  elle,  puisé  leur  séparation  dans  Tinterpré- 
tation  arbitraire  de  l'Écriture  :  elle  ne  s'est  pas  donné 
à  elle-même  ce  grand  rôle.  Loin  de  prendre  pour 
étendard  cette  émancipation  générale  de  l'intelli- 
gence humaine,  partout  elle  prétendit  l'asservir 
à  ses  propres  opinions.  Mais  elle  devint,  par  les 
controverses  qu'elle  introduisit  dans  le  monde,  et 
par  l'esprit  de  discussion  qu'elle  y  porta,  un  élément 
de  plus ,  très-important ,  dans  le  mouvement  qui 
s'y  opérait  de  tous  cotés.  Elle  y  jeta,  sans  même  le 
savoir,  une  semence  qui  plus  ou  moins  longtemps 
enfouie,  n'a  été  étouffée  nulle  part,  je  veux  dire 
ce  droit  de  libre  examen,  ou  plutôt  de  décision 
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personnelle,  atiaiiilomit^  a  chafjue  individu,  qui 
fait   le  fond  de   la   religion   protestante   et  qm^ 
des  choses  spiriluelles  ^  devait  un  jour  s'éleodrej 
à  tout.  Mais  on  peut  voir  que  cette  semence  a  eléj 
plus  funeste  cjirulile,    et  cpie  c'est  l'esprit  révo- 
lutionnaire cjui    en   est  sorti  plutôt  que  le  véri- 
table esprit  de  liberté  polititjue,  précisémenl  par 
cette  immolation  devanl:  la  raison  individuelle  du 
grand  principe  de  rautorite,  principe  ludispeu' 
sable  à  la  société  comme  à  IHionime  lui-même.  Lel 
mal  qu*ont  fait  Luther  et  Calvin  a  été,  tout  en 
violant  eux-mêmes  les  droits  de  tk  pensée  qu'ils 
réclamaient  pour  leur  compte ,  de  détruire  dau&_ 
Tordre   intellectuel  les  droits  de  rautorité;  noi^ 
de  rautorité  eoactive,   qui  n*en  doil  pas  possé- 
der en  pareille  matière,  mais  de  rautorité  morale 
agissant  sur  les  esprits  par  voie  d'influence.  L^ 
mal  qu'ils  ont  fait  a  été  de  souffler  sur  le  monda 
la  fureur  des  changements,  de  jeter  le  vague 
Tanarchie   dans  les  esprits,   d'exagérer  la  puisJ 
sance  de  la  raison  individuelle  de  Thomme,  et  de 
faire  germer  dans  le  cœur  humain  la  présomption 
et  Torgueil ,  destructifs  de  toute  paix  publique.     M 
Quant  a  la  liberté  politique,   c'^t-à-dire  à  Itf^ 
participation  raisonnalile  de  la  nation  au  gouverne- 
ment,  elle  serait  née  quelque  jour,  sans  que  le  pro- 
testantisme s  en  mélàtj  du  mouvement  naturel  des 
esprits ,  de  la  diiïiision  des  richesses,  de  la  destruc 
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tioiî  de  la  frodalitéj  depuis  longtemps  minée;  et  si 
Hron  vcul  en  chercher  rorigine  dans  les  temps  aii- 
ciens,  on  la  trouvera  plutôl  dans  le  catholicisme  lui- 
même,  qui  a  ofTert  le  premier  modèle  des  gouver- 
nemenls  représenta  tifs,  en  faisant  descendre  la  loi 
de  la  double  autorité  de  ses  papes  et  de  ses  conciles, 
pouvoirs  délihérants  et  sacrés  i|ui  prenaient  leur 
■iource  dans  rélection.  Dès  les  temps  anciens^  TÉ- 
glise^  se  recrutant  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
consacrant  par  la  le  principe  de  Tégalité  et  de  la 
concurrence,  admettant  toutes  les  supériorités  légU 
I  limes  à  ses  emplois  et  à  ses  dignités;  et,  pour  les 
Bdésigiier,  mettant  en  action  à  la  fois  les  deux  prin- 
cipes dont  la  combinaison  ofTre  les  chances  les  plus 
heureuses,  tantôt  le  choix  de  F  inférieur  par  le  su- 
périeur, tantôt  rélection  du  su[>é rieur  par  les  sub- 
ordonnés, r Église  formait  la  société  la  plus  popu- 
laire, la  plus  accessible  î  la  plus  ouverte  à  tous  les 
talents  et  a  toutes  les  nobles  ambitions,  oITrant 
aux  esprits  le  mouvement  et  la  vie  par  le  travail, 
■  par  Texanien  qu  elle  est  bien  éloignée  de  défendre, 
par  la  fréquente  réunion  de  ses  conciles,  et  même 
par  la  lutte,  en  même  temps  quelle  îuqiosoit  des 
conditions  d'ordre  et  de  sécurilé  [>ar  le  respect 
d*unp  autorité  légitime  et  le  pouvoir  reconnu  d'une 
décision  souveraine* 

Que  si  le  protestantisme  parait  avoir  en    une 
meilleure  destinée  que  les  autres  hérésies  et  par 
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ses  progrès  rapides  et  par  sa  prise  de  possession  de 
certains  Etats,  ce  n'est  pas  aux  principes  politiques 
qu'il  a  fondés  qu'il  le  doit  ;  les  faits  seuls  en  don- 
nent trois  raisons  manifestes  :  IVpoque  où  il  a 
paru,  les  intérêts  politiques  qui  s'y  sont  joints,  et 
Tindifférence  qui  a  succédé  à  la  foi  vive  des  âges 
précédents. 

Lorsqu'en  e(Tet  celte  hérésie  est  née,  elle  n'était 
pas  en   elle-même  plus  formidable  que  d'autres. 
Mais  voyez  au  milieu  de  quelles  circonstances  et 
de  quelles  complications  politiques  elle  apparaît 
dans  le  monde.  C'est  le  moment  où  éclate  la  riva- 
lité de  François  T^  et  de  Charles-Quint,  où  la  mai- 
son d'Autriche  s'élève  et  devient  dominante  en 
Europe ,  où  les  Provinces-Unies  secouent  le  joug 
de  l'Espagne,  où  la  Prusse  et  la  Suède  commencent 
à  marquer  parmi  les  grands  Etats,  où  l'Angleterre, 
par  Henri  Vlll ,  intervient  beaucoup  plus  dans  les 
affaires  européennes,  où  ce  prince  se  laisse  em- 
porter à  des  passions  qui  le  séparent  violemment 
de  l'Eglise  et  tout  son  royaume  avec  lui,  où  les 
questions  religieuses  en  France  deviennent  politi- 
ques entre  les  mains  des  seigneurs ,  qui  veulent  par 
ce  moyen  ressaisir  le  pouvoir  et  dominer  la  royauté. 
Parmi  tant  de  vues  opposées,  cette  nouveauté  qui 
agitait  l'esprit  des  peuples  devait  promptement  de- 
venir un  instrument  d'ambition  ;  il  se  forma  des 
alliances  entre  des  religions  ennemies,  et  souvent 
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le  protestantisme  se  trouva  soutenu  par  ceux  qui 
le  persécutaient  ailleurs. 

Mais  ce  qu  il  faut  surtout  remarquer,  c'est  que  le 
protestantisme  offrit  de  lui-même,  et  sous  plusieurs 
rapports ,  un  appât  politique  presque  autant  que 
religieux ,  soit  aux  peuples  par  les  théories  qui  ten- 
daient à  limiter  Tautorité  souveraine,  soit  aux  prin- 
ces par  raccroissement  de  puissance  et  de  richesses 
qu'ilsytrouvaient.((Mélancthon  ne  fut  pas  longtemps 
à  s'apercevoir,  dit  Bossuet,  que  la  licence  et  l'indé- 
pendance faisaient  la  plus  grande  partie  de  la  réfor- 
mation. L'on  voyait  les  villes  de  l'empire  accourir 
en  foule  à  ce  nouvel  Évangile;  ce  n'est  pas  qu'elles 
se  souciassent  de  sa  doctrine  :  ce  n'était  pas  elle, 
c'était  l'indépendance  qu'elles  cherchaient,  et  si 
elles  haïssaient  leurs  évéques,  ce  n'était  pas  tant 
parce  qu'ils  étaient  leurs  pasteurs  que  parce  qu'ils 
étaient  leurs  souverains.  »  u  Elles  ne  se  mettent 
point  en  peine ,  disait  Mélancthon  lui-même,  de  la 
doctrine  et  de  la  religion ,  mais  de  l'empire  et  de 
la  liberté;  et  nos  associés  disputent  non  pour 
l'Evangile  mais  pour  la  domination  ^  »  Le  spectacle 
que  donnait  l'Angleterre,  où  le  roi  se  faisait  pape 
et  distribuait  à  vil  prix  à  la  noblesse  tous  les  biens 
des  couvents ,  explique  également  les  liens  par  où 
en  beaucoup  de  pays  on  tint  à  la  réforme. 

<  Uist.  des  VariadoDs,  t.  !•%  p.  271,  édit.  de  1846. 
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Si  ensuite  vous  considérez  l'étal  du  niondestius 
le  rapport  intellectuel^  vous  verrez  une  époque  où 
Tact i vile  de  Tesprît  humain  se  déploie  dans  laxu 
les  sens,  où  il  s'enivre  de  ses  [irogrès  et  de  ses 
conquêtes,  où  la  renaissance  des  lettres  et  des 
arts,  et  la  fièvre  que  donnait  aux  esprits  rainmir 
des  discussions  el  des  livres  servirent  h  propager 
les  nouvelles  opinions  comme  T incendie,  M 

Si  vous  le  considérez  sous  le  ra))porl  niorah  " 
c'est  un  besoin  de  réforme  qui  est  senti  dans  tmil 
Tunivers*  «  Et  quoique  la  saiiu*  doctrine,  dit  Bos- 
suetj  subsistât  toujours  également  dans  FÉglise, 
elle  n'y  était  pas  également  bien  expliquée  par  tous 
les  prédicateurs;  plusieurs  ne  précliaienl  que  les 
indulgences j  les  pèlerinages,  Taumùne  donnée  aux 
religieux,  et  faisaient  le  fond  de  la  piété  de  ces  pra- 
tiques qui  n'en  étaient  que  les  accessoires.  1)  j  avait 
plusieurs  siècles  qu'on  désirait  la  réformalion  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Les  désordres  s'étaient 
encore  augmentés  depuis,  et  la  pensée  de  la  réformeA 
était  dans  les  meilleurs  esprits;  tout  en  est  plein 
dans  les  conciles  dt*  Pise  et  de  Constance.  I^  cardi- 
nal Julien  représentait  à  Eugène  I\  les  désordres  du 
clergé,  el  prédisait  que  si  on  ne  réformai l  prompt e- 
ment  celui  d'Allemagne,  après  T hérésie  de  Bobéme 
et  quand  elle  serait  éteinte  j  il  s*en  élèverait  bientôt 
une  autre  encore  plus  dangereuse,  n  u  Elle  est  vcnfl 
nue  ^  celte  secte  ^  ajoute  Bossuel ,  sous  la  conduite" 
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de  Lîîfliei%  et  en  [ïreiiant  le  litre  de  réforme  elle 

Is'est  vnntée  d'avoir  accompli  les  vœux  de  Inute  la 
chrétienté,  puisf]ue  la  réforniatînii  était  désirée 
par  les  docteurs  et  jiar  les  prélats  catholiques*.  « 
Ost  ainsi  qii*il  y  avait  deux  sortes  d'esprits  qui 
demandaient  la  réformation  :  les  uns,  sages  réfor- 
inaleins  et  vrai*;  eufant^i  de  rÉglise,  poursuivaient 
uiie  r/*fomie  légale  et  la  faisaient  porter  sur  la 
setile  chose  à  réformer,  qui  était  la  discipline.  Les 
autres ,  passant  (>romptement  de  Faltaque  des 
mœurs  h  Faltaque  des  dogmes  ,  comme  Luther 
avait  passé  de  la  matière  des  indulgences  a  celle 
de  la  justtficatiotï  et  des  sacrements,  [iréchaient 

Iune  réforme  révolutionnaire,  et  pour  réformer  vou- 
laient détruire. 
Mais  cette  réforme  du  pratestaiitisme  ^  sans  par- 
ler du  charme  qu'y  trouvaient  les  esprits  indépen- 
dants, satisfaisait  aux  goûts  et  aux  penchants  les 
plus  divers.  Sous  rinfluencc  sévère  de  (Calvin,  la  vie 
_  régulière,  les  tiiœurs  graves  et  la  [irédication  austère 
■  de  l)eaucou[>  de  réformés,  animés  de  cette  chaleur 
religieuse  €|u'ont  toujours  les  disciples  d'une  foi 
noiivelie,  répondaient  au  hesoin  de  la  parole  divine 

Pel  du  bon  exemple  qui  étaient  devenus  trop  rares, 
et  acquéraient  a  la  nouvelle  croyance  un  ascendant 
rqiii  faisait  marcher  les  peuples  sous  ses  lois*  D'un 


'  Hisi.  ûvs  Varialiiiiis,  t.  1^%  [t.  :I9  H  suiv, 
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mitre  côté  les  facilites  qu'olTrait  la  doclriiie  nou- 
velle séduisaient  ceux  qui  étaient  moins  rigides. 
et  en  beaucoup  de  lieux  la  réfnrraatîon  véritablf 
des  mœurs  reculait  au  lieu  d'avancer;  par  deui 
raisons,  dit  encore  Bossuet*  :  l'une,  que  Tanto* 
rite  était  détruite,  Tautre  que  la  nouvelle  doctrine 
portait  au  relâchement*  La  réforme,  en  efFel,  ou- 
vrait les  couvents,  ne  reconnabsaii  pas  les  vœui, 
abolissait  la  cckiifession,  autorisait  le  divorce,  per- 
mettait le  mariage  des  prêtres^  et  en  était  venue» 
dans  la  doctrine  de  la  justice  imputative,  a  nier  ou 
à  diminuer  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  f*  On 
leur  avait  bien  appris,  dit  Luther^  reconnaîssaiil 
lui-même  les  désordres  de  sa  nouvelle  Église,  i\ 
manger  de  la  cbair  ies  vendredis  et  les  samedis^ 
à  ne  se  confesser  plus ,  à  croire  qu'on  était  jiis^ 
tifié  par  ta  seule  foi,  et  que  les  bonnes  œuvres 
ne  méritaient  rien  ;  mais  ou  ne  pensait  pas  à  leur 
prêcher  sérieusement  la  pénitence*  n  h  Ce  qui  leur 
plaisait ,  ajoute  Bucer,  c'était  de  sortir  de  la  ty- 
rannie et  des  superstitions  du  pape ,  et  de  vivre  i 
leur  fantaisie  \  » 

Tels  furent  les  grands  éléments  de  succès  que 
rencontra  la  réforme  à  son  apparition  dans  k 
monde;  et  lorsque  après  la  longue  lutte  qui  la  iiï^la 


^  tîist.  des  Vaiintiom,  t.  1",  p.  27S. 

*  Voy.  Hiïit.  dtt  Variadom,  t.  I",  p.  276  et  iÔ3 
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de  plus  en  plus  aux  intérêts  terrestres ,  elle  se 
trouva  consolidée  avec  ces  intérêts  eux-mêmes, 
elle  continua  de  se  maintenir  par  des  causes  toutes 
négatives  ;  c'est-à-dire  que  la  lassitude  des  esprits 
et  surtout  raffaiblissement  des  croyances,  qu*elle 
contribua  elle-même  à  produire,  devinrent  pour 
elle  un  nouveau  gage  de  durée.  C'est  ce  qu'expli- 
quait Bossuet,  lorsqu'en  ra[)pelant  les  agitations 
de  Mélancthon ,  il  disait  :  «  Que  serait-ce  s'il  avait 
vu  les  autres  suites  pernicieuses  des  doutes  que  la 
réforme  avait  excités  ?  la  doctrine  chrétienne  com- 
battue en  tous  ses  points?  de  là  naître  Tindiflférence 
des  religions ,  et  ce  qui  suit  naturellement ,  le  fond 
même  de  la  religion  attaquée ,  la  voie  ouverte  au 
déisme ,  c'est-à-dire  à  un  athéisme  déguisé  ?  » 

En  France ,  il  n'en  fut  pas  comme  des  États  du 
nord,  qui  passèrent  tout  entiers,  peuples  et  souve- 
rains, du  côté  de  la  réforme.  La  maison  royale  et  la 
masse  du  peuple  appuyées  du  clergé,  du  parlement, 
d'une  partie  des  bourgeois  et  de  ces  vieux  capi- 
taines qui  ne  connaissaient  que  la  soumission  à 
leur  souverain ,  restèrent  fidèles  au  catholicisme 
et  au  principe  de  l'autorité.  Mais  plusieurs  pro- 
vinces,  un  grand  nombre  d'hommes  de  lettres, 
une  partie  de  la  haute  bourgeoisie ,  et  surtout  de 
la  noblesse,  suivirent  le  mouvement  nouveau.  De 
bonne  heure,  les  mécontents  s'étaient  réunis  aux 
huguenots,  et  la  noblesse,  de  tout  temps  en  lutte 
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avec  le  pouvoir  royal,  donna  bientôt  une  tète  à  ce 
grand  parti. 

Ce  fut  en  efïet  par  la  féodalité  en  armes  dont  il 
servit  les  derniers  efforts  que  le  calvinisme  par- 
vint à  s'établir  en  France.  La  doctrine  de  Calvin, 
mélange  de  Fesprit  de  révolte  et  de  l'esprit  d  op- 
pression ,  s'accordait  assez  avec  les  tendances 
d'une  noblesse  guerrière,  qu'animaient  également 
l'esprit  de  résistance  envers  le  trône  et  l'espril 
de  domination  à  l'égard  du  peuple.  Calvin  lui- 
même  avait  proclamé  que  l'aristocratie  était  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  \  On  pouvait 
s'attendre  à  ce  que  la  noblesse  cherchât  à  faire 
sortir  de  ce  grand  mouvement  l'indépendance  po- 
litique de  la  nation  ;  mais  le  peuple  lui  manqua.  Ici 
encore,  comme  dans  toute  la  suite  de  notre  histoire, 
la  noblesse  se  trouva,  pour  ainsi  dire,  seule  d'un 
côté  contre  le  monarque  et  le  peuple  de  l'autre. 
Klle  aspirait  bien  à  mettre  des  bornes  à  l'autorité 
royale,  mais  c'était  en  fondant  le  gouvernement 
des  grands,  plutôt  que  le  gouvernement  national, 
qui  ne  se  révélait  pas  à  sa  pensée.  Aussi,  quand  le 
triomphe  du  catholicisme  et  de  la  royauté  lui 
eut  fait  perdre  toute  espérance ,  elle  rentra  j)eu  à 
peu  presque  tout  entière  dans  le  sein  de  TEglisc 
catholique. 

*  Institut.  Christ,  relig.  lib.  IV,  p.  552. 
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Du  temps  de  Louis  XIII,  on  n'approfondissait  pas 
ainsi  le  vrai  caractère  de  ces  événements ,  qui  n'é- 
taient pas  encore  entièrement  accomplis ,  mais  on 
en  sentait  les  effets  ;  et  le  gouvernement  comme  la 
nation  étaient  surtout  frappés  des  maux  et  des  dan- 
gers qui  pesaient  sur  eux.  11  ne  faut  pas  croire  que 
les  troubles  religieux  finirent  avec  la  ligue,  et  que 
redit  de  Henri  IV  établit  entre  les  deux  religions  une 
paix  profonde  qui  fut  tout  à  coup  violemment  rom- 
pue par  la  révocation  de  cet  édit  sous  Louis  XIV. 
Outre  cet  état  permanent  d'hostilité ,  témoigné  par 
Tesprit  de  leurs  assemblées,  les  réformés,  auxiliaires 
toujours  empressés  des  factions  des  princes  à  Tin- 
teneur,  et  des  entreprises  des  ennemis  du  dehors, 
prirent  six  fois  les  armes  contre  le  roi  Louis  XIII , 
dans  l'espace  de  douze  ans. 

La  première ,  en  1 61 5 ,  à  l'occasion  de  la  guerre 
des  princes  contre  la  régente,  et  du  voyage  que 
le  jeune  roi  fit  à  Bordeaux ,  avec  sa  mère ,  pour 
aller  épouser  l'infante  d'Espagne  Anne  d'Autriche. 
Les  réformés,  comme  nous  l'avons  dit,  assemblés 
en  ce  moment  à  Grenoble,  firent  un  traité  avec  le 
prince  de  Condé,  levèrent  des   troupes,   voulu- 
rent s'opposer  au  passage  du  roi ,  et  commen- 
cèrent cette  courte  guerre  sans  caractère  et  sans 
importance ,    qui   se    termina    par    le   traité    de 
Loudun. 

I^  seconde,  en  1620,  lorsque  le  roi  fut  obligé 
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de  se  Iransporter  à  la  tète  d'une  arm^e  en  B(''aru. 
uù  depuis  vingt  ans  on  ne  pouvait  obtenir  le  réla- 
Iilissement  du  culle  catlioliqiie  aboli  par  Jeanne 
d'Albret,  qui  en  avait  livre  les  temples  et  les  biens 
aux  prolestants.  Quoique  ce  rétablissement  etc^tle 
restitution  fussent  ordonnes  par  un  edît  partie ulier 
de  Henri  IV  de  15D9,  les  protestants  «  en  majorité  ■ 
dans   la  province,  n'en  continuaient  pas  moins 
dVppnmer  avec  violence  les  *  atlioliques  ;  et  rÉlal,  m 
aussi  bien  que  FÉglise,  trouva  son  avanta^j^e  dans  ^ 
cette  expédition  »  dont  le  résultat  fut  la  réunion 
du  Béarn  à  la  France-  f 

La  troisième  guerre  eut  lieu  en  I  fi2t .  I^es  hu^tie^ 
notSf  émus  de  ce  qui  s'était  passé  en  Béarn,  et] 
ayant  réuni  malj^ré  les  défenses  réitérées  du  roi,| 
cette  fameuse  assemblée  de  la  Hochelle  ,  se  souIe-' 
vèrent  dans  toutes  les  provinces,  et  forcèrent  le 
roi  à  marcber  contre  eux.   Plus  faibles  qu'ils  ii0| 
pensaient,   ils  furent  désarmés  partout,  en  Tou^ 
raine,  en  Beance,  eu  Normandie,  dans  le  Veii*| 
dômois,  et  les  fortifications  de  leurs  places  étaient 
rasées  à  mesure  qu'on  les  prenait-  Montauban  seul 
résista,  et  le  roi,  avec  toute  son  armée,  fui  cori-, 
traint  d'en  lever  le  siège. 

Ces  guerres    avaient   perdu   en   partie  le   ca*J 
ractère  d'atrocité  qu'elles  avaient  eu  jadis  ,  ce- 
pendant ce  caractère  se  retrouvait    encore  !   les' 
villes  prises  étaient  parfois  livrées  au  pillage ^  elj 
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les  garnisotiâ  égorgées  même  au  mépris  des  coti- 
vetitions  ^ 

Ce  ne  fut  que  rannéesuivâiile ,  après  une  cam- 
pagne prescjiie  aussi  vive  que  la  précédente,  que  la 
pmx  se  fit  u  Montpellier  (1622)  par  un  traité  qui 
confirma  Tédit  de  Nantes  et  rétablit  lexercice  des 
deux  religions  partout  où  il  avait  été  interrompu, 

P"  en  interdisant  néanmoins  comme  auparavant  toute 
assembler  générale  on  particulière  tenue  sans  une 
expresse  permission  par  lettres,  et  en  ordonnant 
ijue  les  villes  qui  demeuraient  aux  reformés  démo- 
lissent les  fortifications  qu'elles  avaient  ajoutées  aux 
anciennes. 

liais  cette  ]mx  ne   fut  pas  de  longue  durée. 
En  1625^  le  cardinal  de  Richelieu  venait  d  entrer 
au  conseil  et  se  disposait  à  porter  les  premiers  coups 
à  cette  formidable  maison  crAutriche,  dont  la  bran- 
che eji[)af;çnole  régnant  eu  Espagne  et  en  Portugal, 
luaj  tresse  de  F  Italie  par  la  possession  de  Naptes  et 
_dy  Milanais,   de  la  Méditerranée  par  celle  de  ta 
HSicile ,    de  la  Sardaigne  et  des    Baléares ,    de  la 
■  Franelie-Comté  qui  séparait  la  France  de  la  Suisse, 
Het  enfin  des  riches  enq lires  de  PAmérique  et  des 
Indes  ,  venait,  par  racquisition  de  la  Vallelîne ,  de 

H  '  Après  la  prise  de  Negrepe lisse  par  le  roi,  en  juin  1622, 
tout  fut  mis  £1  feu  et  à  sang,  sans  exception  de  femmes  ni  4*en- 
fants,  comme  reprrsailles  de  ce  tpie,  ratinèe  précédente,  ou  y 
AVJiii  mipitoyyblftrieni  u^iiâsacn-  la  garnison  royale. 
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se  meltre  en  eommiinicalion  avec  la  brartelif*  aii- 
trichieiiiH',  laquelle  de  fion  côh^  [losséilait  TAutri* 
che,  la  Boliénie  ei  )a  Hongrie,  et  avait  récemmetil 
conquis  le  haut    Pnlatinat    r|ui    facilitait  sa  eora- 
niUHicatîou  avec  une  Iroisièmp  souveraineté  au- 
irichienne,  celle  île  raiTlndiicliessinsabelle,  gou- 
vernante des  l^lvs>Bas;  vaste  puiîssance  qui  |ie&âil 
sur  r Europe  et  qui  après  avoir  ainsi  lié  de  nouveau 
ses  membres  séparés^  enfermait  dans  un  cercle 
redoutable  le  territoire  français*  Riclielieu,   pour 
entamer  cette  monstrueuse  puissance ,  voulait  eom* 
meneer    par  cou[ier  ce   cercle  en   trois  endroits 
principaux  :  par  une  attaque  sur  Gènes,  pour  in* 
tercepter  la  voie  par  laquelle  les  soldats  et  rargenl 
de  l'Espagne  arrivaient  en  Lombardie;  par  la  res- 
titution il  réieoleur  palatin  de  ses  États,  aHn  de 
(ënner  la  route  de  la  Bobéjue  aux  Fa>s-Bas  espa- 
gnols, et  par  la  reprise  de  la  Valteline,  pour  bou- 
eber  aux  Espagnols  le  passage  du  Milanais  en  \u- 
triebe  i  u  Nous  pouvons  faire,  disait-il  au  roî  eu 
son  conseil,  tout  ce  que  dessus  ave<"  ilexlérilé.  sans 
rompre  les  traités  que  nous  avons  avec  les  Espa- 
gnols, si   nous  prenons  simplement   le    prétexte 
d'aider  par  nos  armes  nos  alliés  en  Italie,  en  la 
Valteliiie  et  en  Flandre*.  »  Mais  à  k  veille  de  cette ' 
expédition  de  la  Valteline,  les  réformés,  crovaut 


*  Mémoires  de  Richelieu,  livre  XV,  page  407, 
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iViiecdsioii  favorable  et  prélextaiil  les  vîtilalioiis  fré- 
quentes de  redit,  s'emparèrent  à  rim[irQvislesous 
le  commandement  du  duc  de  Soubise  de  six  vais- 

iseanx  qu'avait  le  roi  dans  le  port  du  Blavet,  gros- 
sirent celte  |*risc  de  qutilf^ues  autres  bâliinentSi 
el  linrenl  la  nun-  pendant  que  le  duc  de  Roban 
cbercbait  à  soulever  les  provinces.  La  guerre  re- 
commença alors  pour  la  cinquième  fois,  et  le  roi 
%e  vil  oblige  d'emprunter  buît  vaisseaux  anglais 
el  vingt  vaisseaux  bollandais  pour  reconquérir  sa 
propre  flotte.  Le  cardinal,  arrêté  ainsi  dans  le  pre- 
mier essor  de  ses  projets,  fut  frappé,  dès  ce  mo* 
ment,  de  (<  rimpossibilité  on  la  France  serait  de 

(rien  tenter  de  grand,  lanl  qu'elle  serait  travaillée 
de  ce  mal  intérieur  et  que  les  buguenots  auraient 
le  pied  dans  te  royaume \  )j  Mais  il  lui  sembla  qu'il 
\alait  mieux  puuj^  le  moment  profiter  des  avan* 

'lages  qui  se  préparaient  au  debors  et  pacifier  les 
affaires  du  dedans  :  «  d'autant  que  Ton  recouvre- 
rait quand  Ton  voudrait  Toccasitin  des  huguenots, 

jet  que  Ton  avait  même  des  expédients  pour  ruiner 
leurs  aïïaîres  pendant  la  paix',  n 

Le  5  février  lfï2G,  un  nouveau  traité,  couforme 
au  précédent,  fut  donc  conclu  avec  les  villes  ton - 

jfikiérées  de  la    Hochelle ,    Montauban,   Castres, 


'  M<*tiioîreK  de  EicheUeu,  toine  11,  page  430. 
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Nimes ,  Uzès ,  les  Cévennes ,  et  les  ducs  de  Rohan 
et  de  Soubise,  malgré  Topposition  du  conseil  du 
roi ,  où  les  principaux ,  «  par  un  trop  ardent  et  pré- 
cipité désir  de  ruiner  les  luiguenols,  dit  Richelieu, 
voulaient  au  contraire,  à  quelque  prix  et  condition 
(|ue  ce  fût,  qu'on  s'accommodât  avec  l'Espagne , 
estimant  les  conditions  assez  récompensées  par  le 
moyen  que  celte  paix  donnerait  au  roi  d'employer 
toutes  ses  forces  pour  nettoyer  le  dedans  de  son 
royaume*.  » 

Enfin  en  1627,  une  dernière  entreprise  des  ré- 
formés amena  leur  ruine  complète  «  et  rouvrit  au 
roi  le  chemin  pour  exterminer  le  parti  qui  depuis 
cent  ans  divisait  son  État*.  » 

La  descente  des  Anglais  dans  l'Ile  de  Ré  (avril 
1627)%  de  concert  avec  les  rebelles  de  l'intérieur 
et  principalement  avec  les  habitants  de  la  Ro- 
chelle ,  fit  résoudre  le  siège  mémorable  «  de  cet 


*  Mémoires  de  Richelieu,  tome  IV,  page  2. 

*  Ibid.,  tome  III,  page  i. 

'  «  Les  huguenots  et  eux,  quand  ils  descendirent  en  Ré, 
publiaient  partout  qu'on  violait  la  foi  publique  au  sujet  du  fort 
de  la  Rochelle,  mais  faussement,  car  le  traité  fait  en  1625 
avec  les  huguenots,  portait  en  termes  exprès  que  le  fort  Louis 
et  les  îles  devaient  demeurer  entre  les  mains  du  roi,  et  par 
cet  article  on  dérogeait  clairement  au  traité  de  Montpellier,  qui 
en  requérait  le  rasement.  «  (Mémoires  de  Richelieu,  tome  VI, 
page  416.) 
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ancien  repaire  de  Thérésie  en  France,  d'où ,  après 
qu  a  ]a  Saint-Barthélémy  le  tronc  en  fut  coupé ,  elle 
repiiUula  en  ce  royaume,  et  depuis  servit  constam- 
ment de  porte  d'entrée  à  l'ennemi  et  de  commu- 
nication avec  l'étranger,  d'où  les  rebelles  tiraient 
nourriture  et  soutien  du  dehors  ^  » 

Après  un  an  de  siège,  le  roi  vit  enfin  tomber 
les  murailles  de  la  Rochelle,  et  avec  elles  toute  la 
puissance  du  parti ,  frappé  à  mort  par  ce  dernier 
coup. 

\je  parti,  en  effet,  subsista  péniblement  quel- 
que temps  encore  par  le  duc  de  Rohan ,  qui  avait 
pris  les  armes  en  Languedoc  au  moment  où  la  Ro- 
chelle s'était  soulevée,  se  flattant  que  les  entre- 
prises où  le  roi  se  trouvait  lancé  au  dehors  pour 
chasser  les  Espagnols  d'Italie ,  lui  permettraient  de 
tenir  la  campagne.  C'est  alors  que ,  déjà  engagé 
avec  l'Angleterre,  qui  lui  donnait  plus  de  paroles 
que  d'effets,  le  duc  se  lia  étroitement  avec  l'Es- 
pagne, par  un  traité  renfermant  un  projet  plus 
praticable  et  plus  redoutable  que  celui  de  rassem- 
blée de  la  Rochelle,  s'il  ne  fut  venu  si  tard;  à  sa- 
voir :  l'organisation  d'un  État  calviniste  indépen- 
dant dans  le  midi  de  la  France,  par  une  fédération 
des  provinces  méridionales ,  et  sous  la  protection 
de  la  cour  d'Espagne,  qui ,  dans  l'intérêt  de  sa  po- 

*  Mémoires  de  Richelieu,  tome  IV,  pages  i77  et  478. 
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Ijtiejue  et  malgré  sa  haine  ccnilre  Thi^rrïiie,  cuuseu* 
lait  y  y  prêter  la  main. 

ija  négoemlion ,  suivie  par  un  nommé  Claudel 
tjue  le  duc  de  Hahan  avait  envoyé  à  Madrid  eo 
novembre  UJ28',  se  termina  i*ar  un  traité  signé 
le  3  mai  1629.  Sa  Majesté  catl)uljc[ue  s'engageait 
a  pa>er  annuellement  six  cent  mille  ducats  dWfl 
k  condition  que  le  duc  de  Rolian  entretiendrait  sur 
pied  une  armée  de  douze  mille  hommes,  «|ut  ferait 
telle  diversion  qui  plairait  au  roi  d'Espagne,  en 
Laufi^uedoc,  en  Dauphiué  et  en  Provence.  Le  duc 
de  Rohan  favoriserait  tous  les  desseins  de  Sa  Majest 
catholique  et  ne  ferait  aucun  accommodement  av 
le  i-oi  de  France  sans  sa  volonté,  et  les  romprait 
quand  il  plairait  à  Sa  Majesté,  u  Et  le  cas  avenaot 
que  ledit  sieur  de  Roliau  et  ceux  de  son  parti 
puissent  se  rendre  si  forts  qu'ils  puissent  se  eau 
tonner  et  faire  un  Etat  a  part  (dont  la  Loire  eût 
été  la  frontière),  audit  cas  les  huguenots  promet 
tenl  la  liberté  de  conscience  et  le  libre  exercic*©  aux 
catholiques',  n 


I 


*  En  revenant  d'Espagne  en  !  6S9  »  il  alla  à  Turin  etitamer 
une  né^ociattofi  du  inéme  geni'e  avec  le  duc  de  Savoie.  U  fim» 
par  être  condamné  à  mort  et  exécuté  en  novembre  t635,  avanl 
été  surpris  de  nouveau  dans  les  niéme&  manccuvres. 

*  Art.  7  du  tratlé  âigné  [»ar  Jean  Bitella»  conseiller  d'État] 
et  premier  ijecrétaire  |>uur  Sa  Majesté  catbolî()uey  et  Clauzeli 
pour  M.  le  duc  de  Eohan. 
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.Mais  le  temps  de  ces  entreprises  ftntt  passe; 
quaire  corps  de  l'armée  royale  marchant  en  iiiènie 
temps f  forcèrent  les  diverses  provinces  insurgées 
à  capituler  une  dernière  fois*  Alors  fut  rendu  Tédil 
de  grâce  du  28  juin  1G29 ,  r|tii  mit  fin  aux  guerres 
de  religion  en  France.  Toutes  les  places  de  sûreté 
durent  être  rendues,  toute  fortifîcation  quelconque 
fut  de  nouveau  interdite,  toute  assemblée  défen- 
due, le  culte  catholique  rétabli  partout  on  il  avait 
étv  empêcliéj  mais  Tédit  maintint  les  dispositions 
de  celui  de  N'ailles  sur  la  liberté  de  conscience  et 
le  libre  exercice  du  culte,  rf  exhortant  nos  fidèles 
stijets  de  la  religion  prétendue  réformée ,  de  se 
dépouiller  de  toute  passion  pour  être  plus  capables 
de  recevoir  la  lumière  du  ciel  et  revenir  au  giron 
de  TÉglise  dans  laquelle,  depuis  plus  de  onze  cents 
aiis ,  nos  prédécesseurs  ont  vécu  ,  ne  [ïouvant 
davantage  leur  témoigner  noire  alTection  que  de 
les  désirer  au  même  chemin  de  sahit  que  nous 
tenons  pour  nous-mêmes.  » 

Ici  finit  rexislence  politique  du  parti  protestant 
en  France;  tels  furent  jusque-là  son  histoire  et  le 
cours  agité  de  ses  destinées.  Nous  devions  néces- 
sairement en  retracer  le  tableau,  parce  que  ce 
passé  eut  une  grande  influence  sur  la  conduite 
qu'on  tint  depuis  à  son  égard. 

Il  était  vaincu  et  sa  puissance  était  détruite  ;  il 
roiilinua  bien  à  s'agiter  dans  Tombre  et  dans  les 
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illusions  dont  les  |>arlis  ont  lant  de  peine  à  se 
désabuser;  on  le  voit  encore  négociant  un  traité 
avec  le  grand  Condé  pendant  la  Fronde ,  et  un 
autre  avec  Cromwelly  en  Angleterre  ',  et  nourriî»- 
sant  toujours  son  rêve  de  république  au  sein  di-B 
royaume;  mais  il  ne  forma  plus,  à  proprement, 
parier,  au  lieu  dun  |>arti  politique,  qu'une  sect^e 
religieuse  qu'on  pouvait  laisser  vivre  sous  cett^ 
forme,  car  ce  que  Fintérêl  de  TÉtat  exigeait  &^ 
trouvait  accompli. 

Ce|)endanl  Tœuvre  ne  paraissait  pas  achevée- 
On  a  vu  que  les  édils  de  tolérance  avaient  él^ 
comme  une  proie  que  les  partis  s'arrachaient  mii- 
tuellement,    toujours  concédés   à   regret  et  avec 
restriction,  à  titre  d'exception  et  non  de  prin- 
cipe, l^s  malheurs  que  le  parti  protestant  avait 
attirés  sur  la  France,  les  maux  dont  il  était  Tau- 
teur,  ceux  même  qu'on  lui  avait  faits,  le  caractère 
politique  qu'il  avait  revêtu,  les  principes  républi- 
cains qu'il  professait ,    avaient   laissé    contre  lui 
dans   les   esprits   un    ressentiment   qui   le    faisait 
envisager  comme  un  ennemi  public.  La  politique 
et  la  foi  se  flattaient  de  Tespoir  opiniâtre  que  cette 
fausse  religion  disparaîtrait  un  jour,  et  Ton  travailla 
à  réteindre ,  mais  par  des  moyens  pacifiques ,  car 

*  Voy.  Mémoires  de  Lenet.  —  Benoît,  Histoire  de  Tedit  de 
Nantes. 
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on  était  las  de  guerres  civiles  et  de  persécutions. 
Ce  fut  ce  sentiment  qui,  dans  un  temps  oii  le 
grand  principe  de  la  liberté  religieuse  était  in- 
connu, conduisit  peu  à  peu,  ainsi  que  nous  le 
\errons,  à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Le 
bien  et  le  mal  ont  en  soi  leur  valeur  morale ,  et 
tout  ne  doit  pas  s'excuser  par  la  différence  des 
temps  ;  cependant  il  faut  tenir  compte  des  idées 
qui  dominent  chez  les  hommes  pour  expliquer  les 
événements  qui  se  passent  parmi  eux ,  et  si  Ton 
veut  être  impartial  envers  les  faits ,  il  ne  faut  pas 
sortir  de  leur  siècle  pour  les  juger  \ 

AIT.  2.  —  ÉTAT  DES  PR0TKSTA5TS  SOUS  LOUIS  XIV,  R£VOCATIO> 
DK  l'kDIT  de  NANTKS. 

On  se  forme,  en  général,  de  la  conduite  de 
Louis  XIV  envers  les  protestants  Tidée  suivante. 
Dans  la  première  partie  de  son  règne,  adonné  aux 
plaisirs  et  aux  conquêtes ,  il  ne  songea  nullement 
aux  réformés ,  qui ,  de  leur  côté,  vivaient  laborieux 
et  paisibles  ;  dans  la  seconde  partie ,  devenu  vieux 
et  dévot,  et  subissant  le  joug  de  madame  de  Main- 

'  Voyez  les  pièces  conservées  à  la  Bibliothèque  royale , 
manuscrits  du  fonds  de  Brienne ,  n°*  220  à  228 ,  et  relatives 
aux  négociations  du  parti  protestant  avec  les  puissances  étran- 
gères, à  ses  discussions  avec  Henri  IV  au  sujet  de  l'édit  de 
Nantes ,  et  à  Tattitude  de  ses  assemblées  vis-à-vis  de  la  cour 
soas  le  règne  de  Louis  XIII. 
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tenon  et  flu  clergt',  il  se  laissa  tout  ;i  mup  imposer 
cette  pensre  fanatique  :  la  perst^ciiliun  et  lanéati- 
tissement  de  riiéresie,  la  proscription  on  la  con- 
version des  hérétiques. 

Ce  n'est  pas  se  rendre  un  compte  exact  des  faits. 
Louis  XIV  nVlait  pas  vieux  ^  mais  dans  la  force  de 
r:ige,  lorsqu'il  révo(|ua  Tédît  de  >antes  *.  H  n'était 
|)oint  dévot ,  mais  livré  publiquement  à  sa  passion 
pour  mademoiselle  de  Fontanges,  cjuand  il  mira 
dans  la  voie  des  rigueurs  législatives  qui  firent  pré- 
sager celle  révocatJoiK  On  ne  peut  même  pas  dire 
qu*il  fut  dans  la  dévotion,  quoique  déjà  ramené 
par  madame  de  Main  tenon  à  une  vie  régulière  et 
a  des  sentiments  de  piété,  à  Tépoque  oii  la  révo* 
cal  ion  se  décida.  Cette  mesure  enfin  ne  fut  pas  de 
sa  part  un  acte  spontané  et  imprévu ,  mais  le  ré- 
sultat d'un  système  qui  datait  de  sou  avènement 
à  la  couronne,  et  dont  Tintérêt  polititiue  fut  le 
principal  fondement.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs 
confondre  la  révocation  de  IVdît  de  Nantes  avec 
ses  suites.  Celles-ci  eurent  en  eflel^  beaucoup  plus 
i(ue  facte  lui-même,  un  caractère  de  persécution 
qui  provint  de  la  résistance  inattendue  qu'on  trouva 
dans  une  entreprise  trop  légèrement  regardée 
comme  accomplie. 


I 


*  Louis  XIV  avait  quarànle-sepl  an^  eu  i68*S,  diit^  de  I& 
révocation 
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La  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  bien  que  jugée 
au  fond  avec  une  juste  sévérité ,  est  un  des  événe- 
ments dont  on  a  le  plus  méconnu  les  causes,  déna- 
turé le  caractère ,  exagéré  les  conséquences ,  et 
dont  le  récit  transmis  jusqu'à  nous  avec  le  cortège 
des  préventions  antireligieuses  du  xviu''  siècle ,  est 
devenu  un  texte  de  lieux  communs  qui  passent 
aujourd'hui  de  bouche  en  bouche  et  se  répèlent 
sans  examen. 

C'est  cet  événement  que  nous  voulons  éclaircir, 
par  le  simple  exposé  des  faits.  Quiconque  les  aura 
étudiés  sera  convaincu  que  l'intérêt  politique  a  été 
la  cause  principale  et  originaire  de  cette  mesure, 
qui  fut  avant  tout  une  question  de  gouvernement; 
mais  qu'à  côté  de  cet  intérêt ,  le  zèle  religieux  a 
exercé  son  action  et  son  influence  en  mettant  à  pro- 
fit, et  en  encourageant  les  dispositions  du  pouvoir. 
En  second  lieu,  que  le  projet  a  toujours  été  de  n'ar- 
river à  l'extinction  de  l'hérésie  et  à  la  suppression 
de  redit  de  Nantes ,  que  par  la  conversion  des  hé- 
rétiques, et  que  les  intentions  de  Louis  XIV  étaient 
de  n'y  employer  ni  la  persécution  ni  la  violence. 

Ce  qu'il  importe  aussi  de  remarquer,  c'est  que, 
dans  toute  cette  affaire,  Louis  AIV  marcha  con- 
stamment avec  l'opinion ,  sur  laquelle  agissaient 
deux  motifs  principaux  :  Timpression  (|ui  restait 
des  événements  passés,  et  les  idées  générales  du 
temps  sur  la  tolérance. 

H  18 


274 


MADAMt:    Ut:    MAI.^TL^iON. 


La  ()iie*vlinii  r(?ligieiist%  oïniitie  nous  l'avnus  vu, 
avait  pU'?  en  Krance  une  question  nationale  et  pas* 
sinnnée;  les  cniauti^s  et  les  violences  commises  des 
lieux  paris  avaient  laissé  des  haines  et  des  rancunes 
profondes  :  on  maurlissail  le  |>rotestantisniecaminp 
la  cause  de  tous  les  maux  soufferts  j  puisque  res 
mau\  étaient  entrés  avec  lui  dans  le  royaume- 
(Comment  aurait-on  sitôt  oublié  que ,  sous  le  «oin 
de  réforme ,  les  guerres ,  les  séditions ,  les  dis- 
cordes civiles,  avaient  ravagé  toute  la  chrélieiilé, 
et  que  ()endant  prés  d'un  siècle  la  patrie  aviît 
essuyé  mille  désordres  sanglants  ipii  étaient  a  peine 
effacés?  Mais  surtout  on  s'imaginait  que  restjnil 
de  révolte  et  de  sédition  faisait  partie  en  quek|af 
sorte  de  la  doctrine  préteîidue  réformée,  et  quec^t 
esprit  était  comme  inhérent  h  la  nature  du  parti 
protestant 

On  se  rappelait,  malgré  ses  fréquentes  protesta* 
tions  de  fidélité,  la  vaste  conspiration  d'Arahoisej 
les  nombreuses  guerres  religieuses  qu'il  avait  sou^ 
tenues,  raltitude  hostile  de  ses  assemblées,  les  dé- 
clarations formelles  de  ses  syu(»des  et  de  presque 
tous  ses  écrivains,  professant  hautement  qu'il  étail 
|ierinis  de  prendre  les  armes  contre  son  prince 
sa  jiatrie  [»our  la  cause  de  la  religîf>n. 

Puis  le  système  religieux  des  jiroteslants  et  leu 
divisions  intestines  révélaient  un  esprit  d'insubo 
dination,   un  goût  d'indéj*endance  individuelle  ^ 


^ 
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qui  ne  pouvaient  ({u'étre  antipathiques  à  un  temps 
devenu  avide  du  rétablissement  de  Tordre  et  de 
lautorité  en  toutes  choses. 

Enfin ,  depuis  Louis  XllI  surtout ,  on  regardait 
les  huguenots  moins  comme  un  parti  religieux 
que  comme  un  parti  politique  et  rebelle ,  qui  non- 
seulement  avait  conquis  à  main  armée  ses  privi- 
lèges, mais  que  ces  privilèges  mêmes,  consacrés 
par  redit  de  Nantes ,  n'avaient  pu  satisfaire  ;  parti 
dangereux  à  TÉlat,  ennemi  de  la  royauté,  dont 
les  projets  républicains  s'étaient  hautement  dévoi- 
lés ,  que  ses  publications  journalières ,  imprimées 
en  Hollande ,  montraient  encore  hostile  à  la  mo- 
narchie, qui  conservait  toujours  sous  ses  ministres 
une  organisation  particulière  dans  le  royaume, 
qui  avait  des  liens  et  des  relations  avec  ses  core- 
ligionnaires étrangers;  qui  enfin,  tout  vaincu  qu'il 
était,  devait  être  redouté  comme  un  mauvais 
levain  que  des  circonstances  nialiieureuses  pou- 
vaient soulever  de  nouveau.  I^  souvenir  des  maux 
j)assés  invitait  à  prendre»  des  mesures  pour  en 
éviter  le  retour. 

Cette  opinion  populaire ,  ou  si  Ton  veut  ces 
préventions  au  sujet  du  parti  réformé  se  manifes- 
taient de  mille  manières.  INon-seuleuient  le  clergé, 
mais  les  parlements,  les  universités,  les  corps 
municipaux,  les  communautés  de  marchands  et 
d'artisans,  se  livraient  en  de  fréquentes  occasicuis 
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il  leur  aversion  contré  les  proleslaiils.  Des  qu'on 
pouvait  j  dans  quelque  cas  ijarliculter,  eiifreirjdfp 
redit  de  Nantes,  abattra  un  temple^  reslfeinrlrf 
un  exercice  j  enlever  un  emploi  à  un  rcforra<^,  m 
croyait  remporter  une  victoire  sur  Thcresie.  Oii 
imputait  hautement  ii  la  malédiction  du  ciel  sur 
eux,  toute  espèce  de  malheur  publie;  on  les  accu- 
sait de  tous  les  crimes  dont  les  auteurs  demeu- 
raient inconnus.  Telle  était  la  dispn«^jtion  que  la 
longue  et  terrible  suite  d'événements  c|ue  mm 
avons  rappeh*^e,  avait  laissée  dans  les  esjirits, 

\  rintérét  [mlitiquc  se  joignait  un  motif  rHi- 
gieux  puisé  dans  Popinion  qui  régnait  alors  sur 
Texistence  possible  de  plusieurs  religions  dans  un 
Ftat;  question  sur  laquelle  il  faut  nous  arrêter  un 
moment  et  qu'il  est  nécessaire  d'éclaircîr,  soit  dans 
rintérét  du  sujet  qui  nous  occupe,  sott  dans  un 
intérêt  historique  plus  géuérah 

Pour  juger  les  grands  faits  de  riiistoire,  on  tie 
tient  pas  toujours  assez  de  eom|ite  de  Fenchalii^^ 
ment  des  événements  et  de  Tînlhience  du  passé;, 
cejiendant  tout  se  lie  dans  Thistoire  des  hommes 
Il  importe  donc  de  rf*chercher  ici  ce  qu  était  el 
d'où  venait  ce  principe  d'intolérance  civile  dont 
k  propos  de  la  révocation  de  Tédit  de  Vantes,  oii 
a  fait  un  crime  particulier  h  Louis  XI\^  comme  *^î 
c'était  lui  qui  Feùt  inventé,  et  qui,  dans  l>iiivre- 
ment  de  son  orgueil  et  de  sa  puissance  >  eiit  roiru 
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ridée  de  ne  plus  souffrir  dans  ses  titats  qu'une 

!ieule  religion. 

il  faut  d'abord  savoir  qu'au  xvii"  siècle  la  tolé- 
rance, ou,  pour  s'exprimer  plus  justement ,  la  li- 
berté des  cultes ,  était  un  principe  inconnu  qui  ne 
s'accordait  avec  aucune  tradition ,  n'était  appliqué 
nulle  part ,  et  n'avait  existé  dans  aucun  pays  ;  car  les 
concessions  même  accordées  par  l'édit  de  Nantes 
aux  protestants ,  ne  l'avaient  été  que  par  exception , 
elavec  des  restrictions  assez  dures. 

11  avait  bien  existé  dans  l'antiquité  une  cer- 
taine tolérance  générale  chez  les  païens ,  parce  que 
dans  la  religion  païenne  il  n'y  avait  point  de 
dogmes,  il  n'y  avait  que  des  cérémonies  et  des 
rites.  Rien  n'empêchait  d'y  admettre  tous  les  dieux , 
puisque  la  doctrine  d'aucun  de  ces  dieux  ne  contre- 
disait celle  des  autres.  Mais ,  déjà  dès  cette  époque , 
le  pouvoir  politique  regardant  la  religion  comme 
la  base  nécessaire  de  la  société ,  et  comme  le  plus 
ferme  appui  du  gouvernement  et  des  lois,  avait 
établi  une  étroite  union  entre  elle  et  l'État,  non- 
seulement  en  entourant  ses  ministres  d'honneurs 
et  de  privilèges ,  et  en  leur  donnant  une  grande 
part  dans  l'administration  pu))lique ,  mais  en 
protégeant  la  religion  par  les  lois  mêmes,  en 
écartant  tout  ce  qui  pouvait  diminuer  le  respect 
des  peuples  pour  elle ,  en  réprimant  les  attentats 
publics  de  l'impiété,  et  en  consacrant   même  ce 
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priiicifK*  de  T intolérance  civile  c|U*oii  cn^ît  avoir 
rté  itUrotlui!  par  leeatlïoHcisme^,  Pjalonj  en  effet, 
dit  41  cet  égard  u  que  relui  qui  n'admettra  pas  de 
dieux,  ou  ne  les  adnieltra  pas  tels  miils  sont  re- 
roinnis  par  les  Icûs,  nii^ritera  suivant  les  circon* 
slaucesd  être(>uiii  par  la  mort,  le  fouet,  la  prison, 
rexil,  1  infamie^  ou  le  dépouillement  de  ses  bleuis. 
([u'il  ne  doit  pas  élre  permis  à  de  simples  parti- 
culiers de  se  choisir  des  dieux  ^  ni  de  leur  dner* 
ner  un  culte  dans  le  secret  de  leurs  maisons ,  et  que 
celui  qui  refuîiera  de  détruire  ces  temjUeâ  privrs 
duit  être  au  besoin  puni  de  mort;  il  ajoute  que  le 
gouvernement  lui-même  ne  doit  pas  s'attribuer  le 
droit  de  régler  ce  qui  concerne  la  religion  j  niais 
qu  tl  doit  se  boruer  à  faire  exécuter  ce  qui  a  tté 
réglé  sur  ce  point  par  les  oracles  divins^  et  que  les 
magistrats  doivent  publier  des  lob*  sévères  contre 
les  délits  de  Timpiété*.  » 


^  i-  Od  sait  que  les  Rotnains  reçurent  dans  leur  ville  les  diefnj 
des  autres  pays.  Ils  les  faisaii^ut  porter  daîi*  les  criompbesi 
mai^  lorsque  les  ctran^jers  vuiri^nt  eux-mt*mes  les  établir^  on' 
le&  rcpiima  d'abord.  Ils  a^aieiU  couUune  di'  doimer  au\  4ivi- 
ïiités  eU angèies  le  nom  de  celles  des  leurs  qui  y  avaient  le  [ilu^ 
de  rappcirt;  tnai^  loi'sque  les  pnHres  des  autres  pays  voulureut 
faire  adopter  h  Rouie  leur»*  divinités  sous  leurs  pixtpres  iiuui^ , 
ils  tie  furent  pai*  soulTerts.  •  (Grandeur  et  Décade uee  des  Ro- 
mains, par  Montesquieu,  ohap.  %sj.) 

*  Plato,  de  LegibiiSj  iib.  tX.  — ^De  Republica,  lib.  IV  ei 
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On  trouve  des  principes  analogues  dans  toute 
lanticjuiré,  chez  les  Ht^hreiix,  chez  lesC^recs,  en 
tCgyptCs  et  principalement  chez  les  Romains,  où 
il  existait  une  prohibition  formelle  des  cultes 
étrangers  qui  n'étaient  pas  reconnus  par  les  lois'. 
t^  principes  se  per])ctuerent  h  Kome,  ou  la  reli- 
gion, de  plus  en  plus  unie  à  FEîat,  (init  par  être 
associée  à  Tempire  dans  la  personne  des  empe- 
reurs'; el  on  y  eut  toujours  le  tiiénte  soin  de  ne 
pas  j>eriiiettre  indistinctement  tous  les  cultes* 
Mécène  écrivait  à  Auguste»  à  roccasîoii  de  la  relî- 
gion  égyptienne  que  Ton  clierciiait  u  introduire 
en  Italie  ;  tt  Honorez  vous-même  les  dieuit  selon 
les  usages  de  nos  pères,  et  Ibrcez  les  autres  à  les 
honorer  de  la  niéme  manière;   haïssez  ceux  rjui 

'  *  Se|iaratîm  nejïio  habessit  deos,  ne%e  novog,  seii  ne  ad- 
wn^Sf  UBî  publîce  ailscitoî!,  (irivatini  colunlo.  -  Cicero,  de 
Legibtis,  lib.  II,  n*  S,  passage  où  il  cite  la  loi  des  Douze 
Table».  Voy,  le  mémoire  de  Biirigny  sur  te  resiiect  des  Ro- 
mains pour  ia  relijjion,  —  Tife  Live  rapporte  uî»  grand  nomlire 
de  décreb  et  de  lah  jK^nales  rendus  à  ce  \ujet  par  te  S4*iml. 
>*  he%  plus  sages  de  nos  pères ,  dit- il,  ceux  qui  ont  le  mîeun 
connu  le  droit  divin  et  liumain,  jugeaient  que  rîcn  n'étâil  plus 
propre  à  détruire  ta  religion  que  de  sacrifier  selon  les  files 
étrangers.  «  Histoire,  HIk  XXXIX,  n*  16. 

•  Le  titre  de  souverain  pontife ,  pontipx  maxmm ,  fut 
meaie  emi&ervé  par  quelques  empereurs  <;tii-étienâ  ^  comme 
ctiefs  i^otiUques  de  la  religion  proftssée  encore  par  un  grand 
ouuibrf*  de  leurs  Mijeti. 
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îiinnvent  dans  la  religion ,  et  cliâtie/.<le!ï  par  di^ 
?>ii|ipliees\  ii(Hi-seulen]c*Eit  h  caiiîie  des  dieux,  itiais 
parce  que  ceux  qui  inlruduisenl  de  tinii%eâu\  dieui 
engagent  plusieurs  jkersonnei^  à  suivre  les  lot:»  étran- 
gères ,  et  que  de  là  naisî»eut  des  unioti*i  par  serment , 
des  ligues,  des  associations,  toutes  choses  dange> 
reusendaiis  la  monarchie',  n 

Os  principes  furent  bien  plus  Airtemenl  in voi{u^â 
encùre  lorsque  le  chrislianisme  apparut ,  et  ceux  qui 
vantent  la  tolérance  païenne,  oublient  ces  ëdilii 
san^liiiils  qui^  pendant  trois  siècles,  ont  fait  ruis* 
seler  le  sang  des  chrétiens  dans  tout  lempire  ;  longue 
période  {>endain  laquelle  le  paganisme  se  uiuntra 
si  cruel  le  nient  intolérant  et  perséeuleur. 

Le  (lu ihtianisme  ne  le  fia  [las.  11  était  bien  inlo- 
léraiil  en  ce  qu'il  repoussait  de  son  sein  comme 
une  erreur  tout  ce  qui  dilFérail  de  sa  ductriutî, 
intolérance  religieuse  on  plutôt  dogmatique  qui 
nVst  autre  chose  que  la  loi  du  bon  sens,  car  coDi- 
ment  deux  dogmes  contradictoires  pourraient-ils 
être  vrais  tous  deux  ?  Mais  il  ne  pré(  hait  pas  l  in- 
tolérance civile^  en  ce  qu*il  ne  Inrçait  pei^sunne 
a  croire,  et  n'employait  que  Tarme  de  la  per- 
suasion !  c'est  le  véritable  esprit  de  rÉvaiigile.  Il 
enseigne  qu'en  .lésus^f  christ  il  ny  a  nijuif^  ui  geii- 

*  Pei*€^'ritîarum  vero  rplîgionum  âiictot^s  odio  er  sijpptîeuti 

■  Umn  (IaH>iii>,  Hisloii'i-  Hf>maini\  li^ ,  LU,  n^  'SU, 
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lit,  iiiCirec,  tii  barbare,  ni  maître,  tii  esclave;  qiren 
lui  tous  lesi  lioitiiiieB  suiU  frères,  et  que  la  charité 
a  fait  tomber  le  mur  de  division  qui  les  tenait 
séparés.  Intolérant  en  matière  de  doelriues ,  le 
eluistianisme  est  tolérant  a  Tégard  des  personnes , 
parce  qu'il  est  à  la  fois  vérité  et  charité.  Tout  ce 
qui  a  pu  s'écarter  dans  le  cours  des  siècles,  de  ce 
d(iid)le  caraclère ,  n'est  pas  venu  de  la  religion ,  mais 
de^  pa«>sions  humaines.  Ce  n'est  qu'en  la  défigui  ant 
par  des  calomnies  et  en  confondant  des  choses  qu'il 

(faut  savoir  distinguer,  c|u'on  a  pu  réussir  à  la  rendre 
udieuse ,  et  à  faire  retomber  sur  elle  des  excès  qu'elle 
condamne. 

D'où  vient  donc  que  Tintolérance  civile,  c*est- 

à-<lire  la  prééminence  exclusive  d'une  religion  de 

BrÉlat,   et  l'emploi  des  armes  temporelles  contre 

r hérésie  soûl  entrés  dans  le  droit  ]jnblic  européen , 

B^t  l'ont  dominé  pendant  toute  la  durée  du  Bas- 

"Kmpire  et  du  moyen  âge,  jusque  dans  les  temps  les 

plu*i  rapprochés  du  noti  e  ? 

La  cause  en  est  plus  politique  que  religieuse,  et 
ptjur  la  découvrir  il  faut  remonter  jusqu'au  droit 
Broiiiain  ^  héritier  lui-même  de  la  législation  païenne  » 
dans  lequel  ce  principe  est  invariablement  con* 
ïîac:ré,  et  d'où  il  s'est  ensuite  étendu  sur  le  monde. 
Avec  ce  (il  conducleur  on  peut  suivre  facilement  la 
uiarche  tles  faits,  cjui  s'euchainent  et  s'expliquent 
d'eiu- mêmes* 
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Lorsque  ConsUntin  eul  embransié  Ja  relifjion 
chrélieiiiie,  qui  était  déjà  celle  d'une  grande  parlit* 
de  Tempire,  il  Tadmit  au  nombre  des  religions 
aulorisées^  el  eu  proclama  le  libre  exercice  partes 
paroles:  u  \yaut  considère  dejinis  lotiglemp&(|U an 
ne  doit  refuser  a  personne  la  liberté  sur  le  choix 
de  sa  religion,  nous  avon^  déjà  ordonné  qu'an 
permit  aux  cliréliens,  comme  à  tous  les  autres,  le 
libre  exercice  de  la  leur;  mais  parce  que,  dans  le 
rescrit  cjui  leur  accorde  celte  liberté^  il  y  a  des 
clauses  qui  donnent  lieu  a  des  contestations,  quel* 
ques'uns  se  sont  crus  dispensés  de  Tobserver.** 
CW  pourquoi  vous  devez  savoir  que  nous  a^om 
donné  aux  chrétiens  la  faculté  libre  et  absolue 
d'observer  leur  religion  ,  laissant  néanmoins  à  tous 
les  autres  la  même  liberté  pt*ur  maintenir  la  tran- 
quillité de  notre  régne*,  » 

Cependant ,  pénétré  de  la  vérité  de  la  foi  chré- 
tienne,  Constantin  s'efibrça  de  reslreindre  peu  à 
j>eu  rexercice  de  ridolàtrie  et  de  la  discréditer 
par  des  moyens  indirects*  Ainsi  il  répandait  avec 
profusion  ses  dons  et  ses  faveurs  sur  les  chrétiens; 
il  choisissait  parmi  eu\  les  magistrats  et  les  gou* 
verneurs;  il  s'appliquait  à  ruiner  dans  T esprit  de^ 
peuples^  mais  sans  persécution  et  sans  violences. 


*  Eiisèbe,  liv.  rX*  cbtp.  tx;  Hv.  X,  cliap.  v.  ^  Fient 
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leifi  aneiennes  siiper^ililiuiis,  ahattant  un  autel  ^  ren* 
vêrîianl  une  idole  partout  ou  il  le  pouvait  sans 
tumulte,  dépouillant  même  lea  temples,  et  en 
enlevant  les  portes  ou  les  toits  pour  les  exposer  a 
une  mine  plus  prorliaine  *, 

Sous  ses  successeurs  commencèrent  à  paraître 
plusieurs  f>diîs  prohibant  Fexercice  du  culte  païen, 
quoique  dans  la  pratique  et  par  la  modération 
des  empereurs,  il  continuât  d'exister  une  sorte 
de  tolérance  qui  en  laissait  à  peu  près  le  libre 
usa^e,  jusqu'à  ce  que  Théodose,  voyant  )  idolu^ 
trie  tombée  à  la  fin  dans  un  discrédit  universel,  lui 
porta  le  dernier  coup  en  rinlerdisant  d'une  ma- 
nière absolue.  De  ce  inumenl  la  religion  chrétieime 
devint  par  la  loi  la  religion  de  TÉlal,  unique  vl 
dominante  dans  Tempire* 

Soigneux  de  la  fortifier  à  mesure  qu'elle  s'étendait 
sur  les  rujtjes  de  ridolatrie,  et  fidèles  d'ailleurs  aux 
maximes  de  Fantiquité ,  qui  établissaient  t{uune 
élruile  union  devait  exister  entre  la  religion  et 
I  ttat,  (lunstantin  ei  ses  successeurs  transportèrent 
au  cliristianisme  lautorité  et  les  prérogatives  dont 
la  religion  nationale  avait  joui  de  tout  tem{is  che/. 
lt?s  Humains;  ils  protégèrent  ses  décisions  par  leurs 
rdits ,  et  firent  entrer  ses  dogmes  dans  les  lois  *  de 
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lelle  sorte  qu'ait acjuer  les  utisî  e*^uU  stf  re%ulltr 
TOiilre  les  autres.  Les  quatre  couciles  de  Xicée,  de 
Causlaiitînople,  d'Éphèse,  de  Chalcédoiiie,  furent 
succt*ssiveinc*iit  |ïlarés  parmi  les  lois  de  f empire  y^ 
et  ou  y  -ijoula  la  saiictiou  des  peines  teu)porelles 
contre  les  Iransgresseurs  de  ces  hiis.  Avec  le  temps, 
il  nV  eut  pas  un  article  important  de  la  doctrine 
et  de  la  discipline  de  l'Kglise  qui  ne  fut  confirmé 
par  les  constitutions  impériales. 

C*est  de  là,  c'est  de  cette  époque  primitive  que 
datent  Funion  intime  de  TEglise  avec  TÉtat,  et 
cette  confusion  des  deu\  puissances  qui  a  duré 
presque  jusqu'à  nos  jours.  C'est  de  la  que  datent 
les  peines  temporelles  contre  les  attentats  publics 
d'iiérésie  et  dlmpiété,  qui  ont  été  si  loBgtenqis  eu 
vigueur  dans  les  États  chrétiens. 

Fels  furent  en  eiïet,  en  cette  matière,  les  pritictj>es 
du  droit  romain,  et  plusieurs  raisons  voulatettt  qu'il 
en  fût  ainsi.  Il  y  en  avait  d'abord  une  toute  Datu* 
relie  et  tirée  des  traditions  de  tous  les  temps.  Frap* 
pés  aujourdluii  des  excès  qu'on  a  commis  au  nom 
de  ces  principes,  nous  croyons  que  le  gouverne 
ment  ne  doit  se  uiéler  en  rien  des  religions,  et 
qu'il  doit  y  avoir  une  séparation  entre  TÉglise  et 
rÉtat,  qui  deviendrait  cependant  funeste,  si  elle 
était  poussée  aussi  loin  cpje  le  veulent  cpielques 

'  Justîmâni  Novell  a  t3l,  cap.  i. 
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lialifs.  On  a  ele  jusqu'à  prétendre  que  TEtat 
doit  être  indilTérent  à  toutes  les  religions,  et  que 
|]a  loi  est  athée*  IVIaîs  it  faut  dire  que  jusqu'à  nous, 
le  monde  entier  a  pensé  autrenietit,  et  cjue  tous 
les  législateurs,  même  païen**,  ont  eu  des  idées 
Irès-diflerentes.  1^  religion,  chez  tous  les  peuples, 
>se  recomuiandait  couime  un  point  si  capital,  que 
[les  attentats  rnnunis  contre  elle  étaient  punis  aussi 
I sévèrement  que  tous  les  autres,   et  qu'elle  faisait 
et!  quelque  sorte  partie  delà  puissance  publique, 
tf  Quiconque  viole  la  religion  établie  de  Dieu,  disait 
la  loi  romaine,  pèclie  rfjntre  Tordre  public  ^  n  Un 
acte  dluipiété  ou  un  sacrilège  semblait  aussi  digne 
Ide  cliàtiment  c|u'un  vol  ou  un  assassinat;  même 
doiiuuage  semblait  causé  h  la  sficiété,  et  on  s'atta- 
cha il  ;i  écarter  ou  <i  réprimer  tout  ce  qui  pouvait 
diminuer  le  respect  pour  la  religion,  (^est  a  ce  tître 
principalement  que  les  hérésies  furent  proscrites- 
L'état  de  ta  société  romaine,  que  menacèrent 
bientôt  tant  de  dangers,  mit  encore  plus  en  évi- 
dence cette  importance  politique  attribuée  a  la 
religion.  La  forte  constitution  de  T Eglise,  la  beauté 
de  sa   morale j   les  vertus  suldiuies  qu'elle  inspi- 
rait,  riiiduence   et    Texemple   de   sou    clergé   et 
flf  ses  évéques,   le   retioiivellemenl   enfin  qu'elle 
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l'nrtire  social,  eL  k  duuiier  une  vie  nouvelle  â  ce 
corps  épuisé.  Elle  agit  de  même  sur  les  barba  m, 
entre  le^s  mains  d*'Sf|nek  la  société  eût  péri  si  le 
cbrislianisme^  en  arli>ncîssant  et  en  domptant  leur* 
mœurs ^  ne  les  où(  conquis  en  cjuelqne  sorte  au 
moment  où  ils  eonqut  raient  le  monde.   Aussi  les 
motifs  qui  avaient  engagé  (Constantin  k  jeter  le* 
fondements  du  pouvoir  leraporel  de  rÉglise,  se 
rfHliiièreut-ils  de  jour  en  jour  k  mesure  que  le* 
causes  de  destruction  s'aggravèrent.  Les  emjiereufs 
sentirent  de  plus  en  plus  le  besoin  d'invoquer  k 
leur  aide  la  religion  et  ses  ministres;  loin  de  cher- 
cher h  diminuer  Je  pouvoir  teinjiorel  du  clergé,  iU 
s'appliquèrent  k  T accroître  et  le  portèrent  au  point 
que  les  cvéques  devinrent  en  quelque  sorte  le  pre- 
mier corps  deTEtat,  par  la  participation  qui  leur  fut 
doiuiéeà  Tadministration  civile  et  au  jionvoir  judi* 
eiaire  en  matière  temporelle,  même  sur  les  laic5\ 
Seule  alors  TtgUse  exerçait  un  pouvoir  moral,  fl  ce 
fut  le  salut  du  monde  que  la  (iréaence  de  celte  force 
morale,  reposant  uniquement  sur  les  crojatices, 
au  milieu  du  débordement  de  la  force  matérieUe^ 
qui  vint  fondre  sur  la  société.   Plus  tard  ,  depuis 
le  \"  siècle,  les   évéques  et  les  clercs   devinrent 

*  Voy.  le  Code  Theodo'^ien  et  le  Cotle  Jits^tinien,  pritici paie- 
ment lib.  I,  lit*  IV,  De  epiicopali  Gutlivnim^  On  ne  jieut  lire 
Tîart^  ctnuneinetit  le  détfiU  des  atlnhutium  douares  aux  f'vt'tjiie^ 

fmt-  [e  difjit  mmain. 
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|irêinîers  inaginlials  niiuucipâux.  u  Alors,  dit 
Itiij/oL,  il  ne  restait,  à  pio[îi(nii€iiL  jmrler,  de 
lj>nipire  roniâiiiT  que  le  régime  iiuitiicipal ,  et  [lar 
vexations  du  despotisme  et  la  ruine  des  villes 
[le»  curiale^  nu  niemhies  de  corps  tnuntcipaux 
étaient  tombes  dans  le  déeou rarement  et  rapatlue. 
|l.es  évef(ues,  au  contraire,  et  le  cnr[)s  des  prélres, 
I pleins  de  vie  et  de  zèle,  s'olTraienl  naturellement 
'à  tout  surveiller,  a  tout  diriger;  mais  on  aurait 
lorl  de  les  taxer  en  cela  d'usurpation  ;  ainsi  le  von- 
la  il  le  cours  naturel  des  choses  :  le  clergé  seul 
étail  naturellement  fort  et  anime;  il  devint  parhuU 
puiitsant,  c  est  la  loi  de  runivers\  a 

IC^esl  ainsi  que  les  deuv  puissances  se  confcuï- 
ciirent  de  jilus  en  plus  dans  les  Iojh^  et  que  leur 
double  autorité  n'en  lit  plus  qu'une  ;  mais  il  y 
en  eut  une  raison  plus  directe.  L'Etat  fut  en 
efTet  le  premier  intéressé  k  réprimer  les  révoltes 
K  contre  TÉglise,  et  à  maintenir  Tunilé  religieuse 
"  qui ,  à  ses  yeux,  intéressait  de  si  près  la  tranquillité 
tiublique.  Les  hérésies,  nées  du  goût  de  la  cou* 
troverse^  et  quelquefois  du  désir  de  rendre  plus 
accessible  à  la  raison  des  infidèles  la  croyance 
des  tnystèrea  chrétiens,  puis  snutetmes  avec  Teni- 
|>ortetnent  qu'inspire  ni    rorgueil   et  Tenté  tement 
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de  secle,  di^venaîenL  presque  toujours  des  sujrts 
de  sédition  parmi  le  |}euple,  A  celle  époque  oit  la 
foi  était  ardente,  les  Iiéréttques  et  les  orlliodoifs, 
juclés  eufiemble,  s  échaufTaient  souvent  dans  leurs 
quert^lles  jusqu'à  la  violence,  se  dis|>ntâietil  le^ 
églises,  les  biens  ecclésiaslicjues ,  le^t  ncMuinaliom 
d\'véques  qui  alors  étaient  élus  en  j>résence  et  sou» 
%enl  avee  le  concours  du  peuple*  I /histoire  ec* 
clésiastique  est  pleine  de  ces  faits*  On  voîl^  [lar 
eteniple,  «^aint  Anibroise  passer  la  nuit  dan?*  sa 
c*ilhédrale,  clïantant  tles  psaumes  avec  les  lidelesi 
pour  la  garder  contre  Timpératrice  Justine  ^  proler- 
trice  des  ariens,  qui  en  faisnient  en  quelque  sorte 
le  siège,  et  n'opposant  pour  toule  défense  ii  «a 
souveraine  j  que  les  prières  et  les  cliants  de  sion 
peu[ïle;  car  les  chrétiens,  même  pour  se  défendre 
de  l'oppression,  ne  savaient  ce  que  c'était  que  dé 
résister  j»ar  la  force  h  Tautorité, 

I>es  premières  lois  réjn'essives  contre  les  héré- 
tiques furent  rendues  par  Constantin  (316),  a  l'oc- 
casion  des  donatistes.  Or,  les  donatistes  étaient  une 
secte  véritablement  séditieuse ,  lacpielle  sVtant  dé- 
clarée il  la  suite  crnne  ordination  dévéque,  ne  vou* 
lut  pas  se  soumettre  à  la  décision  de  <juatre  conciles 
et  au  juf^ement  de  Constantin  lui-niénie,  qui  j  ainsi 
f|ue  le  pape^  usa  d'iuie  grande  condescendance  à  son 
égard.  Mais  elle  ne  se  contenta  pas  de  s'attaquer 
an  dogme,  elle  m  répandit  par  bandes  dans*  totitê» 
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f\frique\  chassa  les  catholiques  des  églises ,  et 
remplit  pendant  ud  siècle  toute  cette  partie  de  FEin- 
pire,  de  meurtres,  de  pillage  et  d*incendies,  épui- 
ssini  la  rigueur  et  la  patience  de  trois  empereurs. 
L'hérésie  d'Arius  fit  naître  également,  dès  sa  nais- 
sance, des  troubles  et  des  séditions,  où  les  statues 
de  Tenipereur  furent  renversées  ;  et  c'est  j>our  ren- 
dre la  paix  à  TEglise  et  à  TÉtat  que  Constantin 
convoqua  le  concile  de  Nicée,  et  exila  ensuite,  par 
mesure  d'ordre  public,  tous  ceux  qui  refusèrent 
de  souscrire  aux  décisions  de  ce  concile.  Les  ma- 
nichéens apportèrent  encore  un  trouble  plus  pro- 
fond à  la  société,  en  sapant  ses  bases  par  la  destruc- 
tion de  la  morale,  par  la  corruption  des  mœurs, 
et  en  s'attaquaut  jusqu'aux  professions   les  plus 
utiles  parmi  les  hommes*.  I>a  piété  de  Constantin, 

'  On  les  appela  CirconcclUons ,  parce  que  n'ayant  pins  de 
<lemeure  fixe,  ils  rtKlaient  autour  des  maisons  des  ]>aysans 
l^our  les  piller.  Les  maisons  des  paysans  s'appelaient  cvUœ, 

'  La  doctrine  des  maniclu*ens ,  tirée  de  la  religion  de  Zo* 
roastre  et  rattachre  à  qnclcpies  passages  faussement  inlerprétés 
"e  l'Écriture,  établissait  l'existence  de  deux  principes,  Pun  bon, 
'  auirc  mauvais,  répandus  dans  le  monde,  attendu,  disaient-ils, 
T»**  Dieu  ne  pouvait  pas  être  l'auteur  du  mal.  Persuades  que 
'^  ïHair  appartenait  au  mauvais  principe,  ils  proscrivaient  le 
mariage  comme  un  élat  criminel  et  s'opposjiieut  à  la  géiicra- 
''"n.  Ils  condamnaient  également  l'usage  de  la  viande  et  de 
^^'"l  n«  qui  provenait  de  la  chair,  comme  le  lait,  le  fro- 
'"'ige,  etc.  Ils  admettaient  iM)urtant  que  des  hommes  ausii 
Il  19 
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el  surloiU  la  raison  diUai  lui  itispiraieiil  ceîifdiU 
cniilre  les  hérétiques,  que  ses  successeurs  renou* 
velèreiîl  ;  mais  ces  édilii  étaient  le  fait  des  empe- 
reurs et  non  relui  de  l'Kglise.  Celle-ci  se  Ix^niait 
dans  ses  conciles  à  exaniiner  les  questions  en  litige; 
elle  entendait  les  hérétiques,  discutait  avec  eui, 
puis,  s'il  y  avait  lieu,  prouonçaii  Fexconiïniinica- 
tien*  Le  pouvoir  civil  agissait  ensuite  conrormé-  ■ 
nient  aux  lois  existantes.  " 

Ce  fut  donc  du  principe  politique,  bien  plus  que 
du  principe  religieux,  que  dériva  la  doctrine  de  Tiu* 
tolérance  civile  et  la  domination  exclusive  de  la 
religion  de  F  Etat  dans  les  lots.  Cette  inloléranee 
était  si  bien  du  domaine  politique,  que  quand  lesj 
empereurs  embrassaient  Thérésie  ^  ils  exilaient  cLJ 
persécutaient  de  même  les  évéques  orthodoxes, 

L'Église,  unie  à  TEtat  par  tant  de  liens  qui  ne 
pouvaient  se  rompre,  se  trouvait  en  quelque  sorte 
obligée  d'approuver  cette  intolérance  civile  fondée 


saints  qu'eux  pouvaient  vivre  en  crime  des  autres,  et  par  eoit- 
séquent  \h  se  nourrissaient  de  ces  alimenLs  en  inaudissaDt  ceux 
qui  les  avaient  produits.  Ce  même  iiiépris  qu*ils  professaient 
pour  la  chair  les  portait  à  s'abandonner  entre  eux  k  benucoup 
de  d<T&ordres.  Cette  secte  avait  dcjù  *:tc  frappée  de  peines  sé- 
vères par  les  enipereurs  païens,  entre  aulres  en  21^6  par  Dio* 
rîéiien,  qui  le^  avait  condamnés  à  la  (leine  du  feu  comme  ma- 
gicienfi.  Pendant  deux  siècles,  depuis  !â85  jus«]u  en  4Uf, 
travailla  a  les  détniîrp  par  des  lois  ircs-^ rigoureuses. 


Mir  les  Iraditioiis  et  sur  les  intérêts  de  TÉlat  lui- 
m^nie,  mais  elle  ne  prétendait  ])as  quVUe  fût  cojii- 
mandée  par  la  religion.  Ses  maximes,  ù  cet  égard, 
étaient  qu*à  elle  seule  appartenait  le  droit  de  ré- 
gler les  matières  d'ordic  spirituel,  cjue  l'exercice 
du  pouvoir  temporel  devait  se  bornera  la  proté- 
ger et  il  soutenir  ses  décisions  (d'où  le  nom  d'évé- 
que  du  deliors  que  s  était  donné  Constantin  lui- 
méiwe)»  que  Tnsage  de  ce  pouvoir  ne  devait  jamais 
aller  jusqu'à  extijrquer  par  la  violence  une  profes- 
sioa  de  foi  ou  un  désaveu  de  rerreiu'^;  que  Tuni- 
que objet  des  édils  devait  être  de  punir  les  actes 
extérieurs  d  impiété,  et  d'empêcher,  autant  que  les 
Circonstances  le  (jermettaient,  la  profession  pnhli- 
ne  des  fausses  religions;  et  enfin  qu'il  était  cou- 
raire  a  resjïril  chrétien  d*iiifhger  aux  sectateurs 
Tune  fausse  religion  la  {>eine  de  mort  pour  le  seul 
itl  de  leur  croyance** 

'  1  II  n*eïit  pas  pt^rmb  aux  chrétiens,  dit  âatiit  Jean  Chi7io- 
lc»iiit%de  mmbaurt»  l'erreur  i^ar  i^i  violence  et  par  la  contiainte, 
Mii^  Mnilemimt  [>ar  h  raisur»  vl  par  la  douceur,  ^  (Saiut  Jean 
lirv&osUïinc ,  lib.  in  S.  Jiai>}'lain  contra  Genlileji,  oper*» 
U,  pag.  540,)™  t  trituii  nue  conviclîcni  des  principaux 
ffri  dr  l'Égîbe»  dit  un  auteur  protestant  »  cpje  l'hoiinije  peut 
Itrr  èihorti*,  umis  non  forcé  k  embr^^^éer  la  foi.  i^  (Histoire 
u  [mp^  Uinmenl  ilî,  par  M  Hurter,  tome  ]]1 ,  page  36.)  ^ 
jfirt  t,Hiifirmia,  mm  împtmrHfia  v^t.  (Saint  Bernartl,  î^eiin,  v\\.] 
•  ire*i  ce  que  siiinl  Jt*an  Chryso^torue  ^uppo^c  luumik'  un 
^rîmîpc  tm'oulr?ilablr  ci*n^  ^on  coitinieutaire  ^ur  le  |Ni!>^ajj«  dp 
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Aussi,  ne  voit-on  pas  que  TÉglise,  tout  en  louant 
le  zèle  des  empereurs  contre  les  hérésies ,  et  tout 
en  se  montrant  reconnaissante  de  ce  qu'ils  la  pro- 
tégeaient contre  les  novateurs,  ait  jamais  approuvé 
en  particulier  les  dispositions  sévères  de  plusieurs 
constitutions  impériales ,  et  encore  moins  la  peine 
de  mort  décernée  en  certains  cas  contre  les  héré- 
tiques. Il  est  avéré,  au  contraire,  qu'un  certain 
nombre  d'évêques  et  de  saints  docteurs  inspirèrenl 
aux  princes  et  aux  magistrats  la  modération  dans 
l'application  de  ces  lois,  et  que  si  d'autres  en  pres- 
sèrent l'observation  avec  rigueur,  leur  zèle  fut  dés- 
approuvé par  l'Église  \ 

saint  Matthieu,  où  le  père  de  famille  défend  d'arracher  Tivraie 
de  peur  qu'en  même  temps  on  ne  déracine  le  hon  grain.  «  Dieu, 
dit-il,  parle  ainsi  à  ses  serviteurs,  pour  empêcher  la  guerre  et 
les  meurtres;  car  il  ne  faut  pas  mettre  à  mort  les  hérétiques; 
outre  que  ce  serait  exciter  dans  le  monde  une  guerre  intermi- 
nable...., il  y  en  a  beaucoup  qui,  en  quittant  Thérésie,  d'ivraie 
qu'ils  étaient,  pourraient  devenir  bon  grain —  Dieu  donc 
n'empêche  pas  de  réprimer  les  hérétiques ,  de  leur  fermer  la 
bouche ,  de  leur  oter  la  liberté  de  parler,  de  dissoudre  leurs 
assemblées,  mais  il  défend  de  répandre  leur  sang.  »  (Saint 
Jean  Chrysostome,  homil.  \lvi,  in  Mattli.,  oper.,  tom.  VII.) 
*  Voyez  la  ccmduite  des  saints  docteurs  à  l'égard  des  heiT- 
tiqups  de  leur  temps,  celle  de  saint  Augustin  envers  les  dona- 
tistes ,  de  saint  Ambroise  et  de  saint  ^lartin  envers  les  priscil- 
lianistes.  Les  deux  évéques  Idace  et  Ithace  encoururent  le 
blâme  des  antres  evéques ,  pour  s'être  adressés  aux  juges  sé- 
culiers à  l'effet  de  faire  chasser  des  villes  les  pnscillianiste>. 
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Mais  la  legUlalioti  romaine  ii  eu  étail  pas  moins 
osiijve  et  invariable.  Le  code  Theoilosîen  et  le 
>de  Juslinien  ,  cjui  rassembièrent  et  confirmèretU 
les  divers  édils  des  empereurs,  frappaient  de  peines 
temporelles  toutes  les  Iiérésies  ,  sans  exception  , 
traitant  avec  plus  de  rigueur  les  hérétiques  sédi- 
lieux  et  turbulents,  tels  cjue  les  donatistes  et  les 
manichéens f  véritables  destructeurs  de  l'ordre  pu- 
blic et  de  la  morale»  Ces  codes  punissaient  de 
l'exil  j  comme  pour  éloigner  la  contagion,  les  évé- 
ques  et  !es  docteurs  enseignant  F  hérésie,  et  ils  con- 
damnaient les  particuliers  qui  persévéraient  dans 
Terreur,  à  payer  une  double  capitation  ou  d'autres 
amendes.   En  général,  les  hérétiques  étaient  dé- 

lelarés  intimes,  leurs  assemblées  interdîtes,  leurs 
églises  confisquées,  leurs  livres  saisis;  Oïi  leur 
défeiidâil  de  disj>uter  en  public  sur  la  religion  ; 
on  taisait  peser  de  préférence  sur  eux  les  charges 
publiques,  on  les  déclarait  quelquefois,  princi- 
palement les  donatistes  et  les  manichéens^,  inca- 
pables  de   tout   emploi    ]ïublic  el    de  tout  droit 

ici  vît. 


*  Une  loi  de  Theodose  le  Jeune ,  en  40T,  dit  :  «  Nous  pu- 
iits»oiis  les  manichéens  et  les  danaiiâtes  de  l'un  el  Tautre 
*exe  comme  le  mérite  leur  impiété  :  ainsi  nous  ne  voulons  pas 
c|u^î!s  jouis^ieur  ùei^  ârolis  que  les  lois  et  la  coutume  donnent 
mu  re^te  des  liumuics.  \oiis  voulons  qu'on  tes  traite  en  crîuu- 
nek  putiliis,  et  que  tous  leui-s  biens  soient  confisqués  i,  parce 
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Et  même,  pour  mieux  assurer  rexécution  de  ces 
lois  surtout  à  Tégard  des  manichéens  qui  se  ca- 
chaient dans  les  rangs  des  chrétiens  en  se  confor- 
mant extérieurement  aux  pratiques  de  leur  culte, 
Tempereur  Théodose  avait  ordonné  au  préfet  du 
prétoire  d'étahlir  des  inquisiteurs  chargés  de  re- 
chercher les  hérétiques  et  d'informer  contre  eux*. 
Toutefois,  on  adoucissait  dans  la  pratique  la  sé^- 
vérité  de  ces  édits,  qui  avaient  moins  pour  objet 
de  punir  les  sectaires  que  d'empêcher  la  propa- 
gation de  leur  doctrine,  et  de  les  obliger  par  la 

que  quiconque  viule  la  loi  établie  de  Dieu  pèche  contre  Tordre 
public...  De  plus,  nous  ôtons  à  tous  ceux  qui  seront  con- 
vaincus de  ces  hérésies,  la  faculté  de  donner,  d'acheter,  de 
vendre  et  de  faire  aucun  contrat....  Nous  voulons  aussi  qu'on 
regarde  comme  nulle  leur  dernière  volonté ,  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  l'aient  déclarée,  soit  par  testament  ou  autrement, 
et  que  leurs  enfants  ne  puissent  se  |X)rter  pour  leurs  héritiers 
s'ils  ne  renoncent  à  rimpiété  de  leurs  pères.  »  (Gode  Justi- 
nien,  liv.  I,  tit.  V.)  —  Plusieurs  autres  constitutions  infligent 
des  peines  sévères  à  tous  les  hérétiques  sans  exception,  comme 
transgresseurs  des  lois  de  TÉtat.  —  n  Déclarons  infâmes  à 
perpétuité ,  coupables  de  trahison ,  déchus  de  leurs  droits  et 
condamnés  au  bannissement  tous  les  hérétiques  des  deux 
sexes ,  de  quelque  nom  qu'ils  soient ,  voulant  que  leurs  biens 
soient  confisqués  sans  espérance  de  retour,  sans  que  leurs 
enfants  puissent  prétendi^e  à  leur  succession,  f  (Code  Justinien, 
liv.  I,  tit.  V.) 

^  «  Sublimitas  itaqiie  tua  detinquisitores,  aperiat  forum,  etc.  » 
(Code  ihéodosieu,  liv.  XVJ,  lit.  V,  n«  9.) 
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cfiinte  il  rentrer  r-n  eii\-niémes  el  a  reconnaître 
leur  erreur'. 

Telle  triait  k  l^^gislatlon  romaitie,  qui  devint, 
comme  on  sait,  le  fcindement  de  toutes  les  legisla- 
tians  postt'rieures.  Le  principe  de  T unité  de  culte 
dansi  rÉtat  et  de  T union  intime  des  deux  puis- 
îtânces^  implanté  dans  le  droit  romain,  resta  pour 
tous  les  peuples  un  principe  de  droit  public,  re- 
garde comme  une  des  bases  nécessaires  de  la  reli- 
gion, du  gouvernement  et  même  de  la  société. 

Au  moyen  âge,  Tascendaiit  de  l'Eglise,  devenu 
plus  puissant  encore  par  la  décadence  où  était 
tombée  la  société,  par  les  services  que  le  clergé 
avait  rendus  et  rendait  chaque  jour,  et  enfin  par  le 
€x>nsentement  tacite  et  universel  des  peuples*,  cet 
ascendant  ne  [)Ut  «lue  donner  une  force  nouvelle 
au  principe  dont  nous  parlons.  Aussi  la  législation 
de  tous  les  États  chrétiens  h  celle  époque  continua- 

*  Soscoraène  dit  k  l'occasion  des  lois  de  Théodose  le  Grand 
ctiDtrr  les  ht-rc tiques  :  «  Ce  prince  ptibliait  contre  eux  de^ 
lois  sévères ,  mais  il  ne  les  exécutait  pas*  *Son  dessein  n'étail 
pm%  de  punir  les  hérétiques^  mais  de  tes  ramener  à  la  véritabte 
foi  par  la  crainte  des  chîltinient'^.  ■»  (So^omène^  Hiatoii-e 
Ecclés.,  tiv.  IV,  diap.  \n) 

•  Voy.  *ur  les  causes  ^  les  dévelâppements  et  les  clîeis  de 
PuiHncnce  des  papes  ri  du  clergé  au  moyen  dge^  le  savant 
ouvrage  de  M  ï'abbi*  Gosse  lin  »  directeiir  du  séminaire  de 
SaÎDt-^ulpîce ,  intitulé  :  Pciuvtiîr  du  Pape*  uu  UKiyen  ;V|^e^  un 
ird-in-8%  1H45. 
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t-elle  de  classer  les  hérésies  au  noni])re  des  délits 
publics.  Quand  il  paraissait  un  hérétique,  ce  qui, 
depuis  longtemps ,  était  devenu  rare ,  on  discutait 
d'abord  avec  lui ,  et  si  on  ne  pouvait  le  conv^n- 
cre ,  s'il  continuait  à  répandre  son  erreur,  on  lui 
appliquait  le  droit  commun.  L'Église  exerçant  sa 
juridiction  spirituelle  prononçait  sur  le  fait  d'hë* 
résie,  et  abandonnait  l'hérétique  à  la  juridiction 
temporelle,  c'est-à-dire  à  l'action  des  lois  exis- 
tantes, ou,  comme  on  s'exprimait  alors,  au  bras 
séculier.    Néanmoins   l'Église,    dans  ce  temps-là 
même,    usait   d'une  grande  patience  envers  les 
hérétiques;    elle  discutait   longtemps   avec   eux, 
et  elle  multipliait  les  conférences  avant  de  pro- 
noncer la  condamnation.  «  L'Église  ne  foudroie 
pas  toujours  les  erreurs  naissantes ,  dit  Bossuet  ; 
elle  ne  les  relève  point  tant  qu'elle  peut  espérer 
(|u'elles  se  dissiperont  par  elles-mêmes,  et  qu'elle 
ne  les  croit  pas  en  état  de  faire  secte.  Souvent  elle 
craint  de  les  rendre  fameuses  j)ar  ses  anathènies  *.  w 
Lors  donc  que  mille  ans  après  Jésus-Clirist ,  selon 
ce   qu'on    croyait  avoir   été   prédit ,    elle   se   vit 
inondée   d'un  nouveau  débordement  d'hérésies, 
elle  se  trouva  défendue  par  les  mêmes  armes  que 
sous  les  euïpereurs. 

Mais   la    face  du    monde    avait    bien    changé. 

'   llisloire  (le^  Varialit»n>,  Ioidc  11,  paj^L*  TiTâ. 
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Llgiiorance  du  vtVitable  t'ial  de  la  société  au 
■  moyen  u^e  a  faîl  impuler  a  la  reljjîion  des  actes 
^fjiii  proveuaieiii  surtout  ilu  rôle  jH>liticjiie  que  les 
anlécédents  et  la  force  des  choses  avaient  donné  à 
TEglise,  aussi  hieu  que  du  droi! piéfJfc  universelle- 
lueot  admis  à  celte  épique.  On  sait  qu'elle  était 

Entrée  alors  bien  plus  avant  que  sous  les  empe- 
eiirs  dans  le  parta^je  du  pouvoir  temporel.  Beau* 
coup  d'évêques,  par  la  créalion  des  seigneuries 
ecclésiastiques,  étaient  devenus  possesseurs  de  fiefs 
et  seigneurs  indépendants;  les  conciles   n'étaient 

^souvent  que  des  itssemblf^es  mixtes,  où  les  deux 
puissances  réunies  réglaient  de  concert  tout  ce  qui 
intéressait  la  reli{^4on  et  FÉtat;  de  la  vient  qu'on 

^voit  quelquefois  les  conciles  prononcer  cux-ménies 

"  !^ur  les  rffets  temporels  de  l'hérésie*  Les  papes 
«iurtout  f  devenus  souverains  des  rois,  étaient 
chargés  en  i|ueique  sorte  de  la  pi*lice  des  royaumes  ; 
iU  se  trouvaient  arbitres  ou  juges  suprêmes  des 
débats  élevés  entre  les  princes  et  les  sujets;  et  au 
milieu  de  rignorance  et  de  la  barbarie  des  mœurs, 
de  la  cruauté  mêlée  k  la  superstition,  de  la  dis[)ersion 
du  pouvoir  fractionné  en  mille  mains ^  des  vices 
mêmes  et  flu  défatit  d'instruction  répandus  dans  le 

Bclergé,  la  papauté  s'efforçait,  par  Tascendant  de 
sa  puissance,  de  réformer  T Eglise  et  la  société  civile, 
eu  y  introduisant  ]j1us  de  moralité,  plus  de  règle, 
plus  de  justice  :  en  elle  se  résuma ienl  h  la  fois  le 
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{Kiiivorr  reli^iaii\  et  le  pouvoir  soeîaK  Ayaiu  en 
rnâiri  la  direction  de  la  sociéti^,  l'ébiâulemeiU  de  ■ 
son  autorité  et  celui  de  la  religion  qu'elle  repfé&eii*  I 
tait,  était  rébranlement  de  la  société  même;  elle 
seule  pouvait  rallier  les  diflerents  États  dans  une  M 
action  coinnunie ,  et  c'est  ce  qu'elle  fil  contre  le*  T 
hérésies  qui  se  montrèrent  alors  comme  un  véri- 
table ù^eut  de  dissolution. 

C'eit  ainsi  qu'Innocent  lli ,  aprèn  avoir  iiiulile*  I 
ment  travaillé,  ainsi  que  ses  prédécesseurs,  à  ra* 
mener  les  peuples  égarés  par  les  instructiotis ,  fiar 
les  prédications,  par  la  réfutation  des  erreurs  et 
les  censures,  arma  le  bras  séculier  et  prêcha  la  _ 
croisade  contre  la  vaste  liérésie  des  Albigeois  ;1 
véritables  manichéens ,  qui  ^  sous  différents  noms , 
se  répandirent  en  Europe,  et  particulièrement  en 
France,  menaçant  non-seulement  de  détruire  la 
fui  >  mais  de  renverser  les  bases  de  Tordre  publie'. 


*  tl  eut  reconnu  que  l'hérésie  des  Albigeois  n^étAit  au  food 
c|ue  celle  des  manichéens.  Comme  ceuît-cij  îk  adineUaient  le^^ 
denît  principes,  et  toutes  les  extravagances  auxquelles  ce  du»* 
Inme  conduit  C^immeeux  ,  iU  p rét en daieat  s'abstenir  de  man- 
ger auctine  madèt  e  anintale  ;  ib  condamnai  eut  le  mariage ,  el 
SB  livraieni  sans  scrupule  à  toute  sorte  de  désordres^  en  db^nij 
que  le  corps  ne  tenait  pas  son  origiue  de  Dieu;  maïs  du  mau- 
vais prînripe.  tueurs  s«*rtes  vanaîent  it^aiicoiifi;  les  unes  reje-J 
taient  rimniortaliré  de  Tàme^  les  a  utiles  udoiettaient  la  ratalifr^ 
ri*  prou  valent  le  baptême,  lefusaienr  à  T  homme  le  droit  d'eai 


chapitrf:  IV.  299 

Il  ent  vrai  qit*uii  parti  datus  l*KgU^c  elierclia  bien- 
H  luiider  son  pouvcnr  sur  des  api  nions  tliéolo- 

f|çic|iieA  qui  leudaient,  en  vertu  du  droit  divin,  h  lui 
attrihuer  une  juridiction,  au  moins  indirecte,  sur  les 

^ctiQseii  teinpurelles.  Mais  il  est  évident  que  c'était 
dans  les  conditions  sociales  de  cette  éjïoque,  que  les 
papes  et  le  clergé  puisaient  principalenientleurpnis^ 
îiaiice*  Il  est  vrai  encore  que  plusieurs  de  leui^  actes 
participèrent  du  caractère  de  leur  temps,  et  Ton  ne 
peut  lire  qu'avec  horreur  les  atrocités  qui  êe  com- 
mirent dans  la  guerre  des  Albigeois,  it  Quand  je 
VOIS,  dit  le  judicieux  abbé  de  Fleury,  les  évétjues 
et  les  abbés  île  Citeaux ,  à  la  tête  de  ces  années 

pyfitr  un  autre ,  parce  c^iie  c'était  usurper  tes  ronetlatiê  de 
Dieu,  pn^tendaieni  r^aH>)er  un  état  parfait  d'égalité  qui  aunît 
eiutte  primilivenieTii  parmi  les  hommes.  Plusieurs  auron^aient 
l'hypocrisie  ei  If  mensonge  |>ûur  échapper  au  danger  et  na% 
recliercties,  et  se  mi.-laien(  ik\vc  \c^  (idùLe^  dana  leurs  praUcpies 

>  ju4M|u*ii  recevoir  la  communion  avec  eux.  D^ autres  comtnel- 

j  trient  de*  !!9âci-iléges  dans  les  églises  et  eicitaient  les  popula- 
lÊmkA  contre  les  prières.  Elles  et d eut  aussi  organisées  en  soclctt*a 
»corèl«i,  diviié^  en  phisitura  caté^ries  qui  se  ret^onnaiisuient 

"à  certains  signes,  et  qui,  saufle^  chçfst  sMgnuraient  entre  elles. 
Beaucoup  de  seigneurs ,  dans  le  midi  de  ta  Francu  sur  ta  ut ,  se 
faisaient  las  protecteurs  de  ceï»  sectes.  M.  Huiter,  écrivain 
|iffvilestant ^  a  tracé ,  dans  Thistoire  d'Innocent  UI,  un  résumé 
de»  dut^lrines  heriitiques  des  \n''  tft  xiii*  siècles,  qui  fait  pArfêt- 
tement  ci>mprendre  le  mouvement  de  rè&istanci?  qui  s^organtsa 

[cfmtre  letirî»  pro^^rès. 
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cfuî  fai&aient  un  si  grand  carnage  deti  liérrUi{Ui^ , 
comme  à  la  pme  de  Bi^^iers;  i^uatid  je  vuts 
J'ablir  de  Citeauv  déîiirer  la  mort  des  hërr tiquer 
de  Minerhe,  quoiqu'il  n'osât  les  y  condamner 
ûuverrenient,  parce  (jifil  était  moine  et  prêtre, 
et  les  croisés  brûler  ces  malheureux  avec  grande 
joie  ;  en  lout  cela  je  ne  reconnais  plus  res]*rit  de 
rÉglise.  Les  changements  arrivés  alors  dans  sou 
ancienne  discipline  n'ont  poial  été  introduits  par 
rautorité  des  évéques  et  des  conciles^  itiais  par  ■ 
négligence j  par  ignorance,  par  erreur  fondée  sur 
les  fausses  iiecrttaies ,  et  par  les  mauvais  raisonne- 
ments des  docteurs  sculasliques  *,  n  Mais  on  voit 
au  milieu  même  de  ce  moyen  âge,  FÉglise  eo 
corps,  dans  le  troisième  concile  de  Latrau, 
prononcer  de  nouveau  «  qu'elle  rejette  les  exécu- 
tions sanglantes^  quoiqu'elle  soufire  d'être  aid«^ 
par  les  lois  des  princes  chrétiens  pour  réprimer 
les  hérétique*! ',  #/  et  si,  dans  ce  troisième  et  dans  le 
(|uatrième  concile  de  Latran  ,  elle  semble  empié- 
ter sur  le  pouvoir  séculier  en  décernant  elle-même 
des  peines  temporelles  contre  certaines  sectes , 
ordonnant  de  défendre  par  les  armes  le  peuple 
chrétien  contre  elles,  prononçant  la  confiscation 

*  Quâtnènie  discours  de  l'abbé  Fleury  sur  rUistoire  Kccle- 
^iaâtic[ue. 

*  Vin^^t -septième  canou  du  trmMtime  concile  de   Lairao, 
année  li7ï^» 
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de  leurs  biens,  et  enjoignant  aux  seigneurs  de  les 
chasser  de  leurs  terres  sous  peine  d'être  excom- 
muniés eux-mêmes  et  de  voir  leurs  vassaux  déliés 
du  serment  de  fidélité,  il  faut  savoir  qu'à  ces 
conciles  assistaient  les  ambassadeurs  de  presque 
lous  les  souverains,  qui  consentaient  à  ces  décrets 
au  nom  de  leurs  maîtres,  heureux  de  trouver  dans 
Tautorité  de  TEglise  une  force  qu'ils  n'avaient  pas 
pour  réprimer  de  si  grands  désordres'. 

On  peut  donc  affirmer  encore  que,  dans  le 
moyen  âge  même,  l'intolérance  provint  de  l'inté- 
rêt politique  autant  au  moins  que  de  l'intérêt  re- 
ligieux ,  tous  deux  confondus  dans  la  même  main 

'  Le  troisième  concile  de  Latran  disait  :  «  Quant  aux  Ca- 
thares,  Patarins,  Navarrais,  Basques,  Cottereaux  et  Triaver- 
dins,  qui  ne  respectent  ni  les  églises  ni  les  monastères,  et 
n'é|>argnent  ni  veuves,  ni  orphelins,  ni  âge,  ni  sexe,  mais  pillent 
et  désolent  tout  comme  des  [)aiens ,  nous  ordonnons  pareille- 
ment que  ceux  qui  les  auront  soudoyés  ou  protégés  soient 
excommuniés.  Tous  ceux  qui  s'étaient  engagés  à  eux  doivent 
savoir  qu'ils  sont  quittes  de  tout  hommage  et  serment.  Au  con- 
traire, nous  leur  enjoignons  à  eux  et  à  tous  les  fidèles,  pour 
la  rémission  de  leurs  péchés ,  de  s'opposer  courageusement  h 
ces  ravages,  et  de  défendre  les  chrétiens  contre  les  malheureux 
dont  nous  désirons  que  les  biens  soient  coniiscpiés,  et  qu'il  soit 
libre  aux  seigneurs  de  les  réduire  en  servitude.  Quant  à  ceux 
qui  mourront  vraiment  pénitents  en  leur  faisant  la  guerre ,  iU 
ne  doivent  point  douter  qu'ils  ne  reçoivent  le  pardon  de  leurs 
péchés  et  la  vie  éternelle.  »  (Troisième  roncile  de  [.ah-an, 
A  ingt-septiémc  canon .  ) 
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et  sans  la  méaie  rorme.  Hlais  len  peine^i  t^mpcitTlIes 
apjiliquéesi  alors  aux  dèViis  de  religion  n'en  furent 
pas  moins  eniîéi  enimit  empruntées  au  droil  ro- 
main  ',  bien  r[ij'a^grav*^es  par  la  cruauté  qui  régnait 
dans  les  mœum, 

'!>Iles  étaient  les  règles  roridamentales  du  drait 
)»iililic  européen  t|uand  le  proleslantisnie  parut*  I^ 
rôle  fpill  joua  bientôt  dans  le  monde  et  le  désordre 
qu'il  y  jeta>  n'étaient  pas  de  nature  a  les*  faire  flé- 
chir; aussi  restèrent-elles  toujours  en  vigueur;  et 
c'est  ainsi  que»  sans  interru[ition  de|)uis  le  Bas* 
Empire  jusqu  a  [.ouis  XIV,  le  principe  de  1  unité 
de  culte  demeura  invariable  dans  tous  les  Etals, 

Il  fallait  remonter  à  ces  origines  pour  hieu 
ccuriprendre  les  idées  qui  dominaient  encore  au 
%\ïf  siècle.  Nous  pouv<uis  en  déduire  deux  observa- 
tions r  la  première,  ()ue  Tintoléraiice  civile  est  un  fait 
politique  qu  on  ne  doit  point  imputer  a  l'Église; 
la  deuxième,  que  ce  n'est  point  Louis  XIV  qui  la 
inventée.  Il  est  vrai  que  les  idées  de  tolérance  ont 
toujours  dépendu  un  peu  de  la  place  que  la  reli- 
gion a  occupée  dans  les  esjirits.  La  perfection  cbré 
tienne  aussi  bien  ([iie  la  civilisation  la  commande 

'  Deux  chanoines  d'Orléans ,  convaincus»  t!e  profeii^r  1*li*:- 
resie  deîi  Albigeoîf»,  iuicni  condaiiinr*^  iiLi  feu  sous  le  roi  Enbert 
vers  rail  tôt  7,  alteiidu  que  les  loi^  jouiainev  cundauitrait^nt  I 
mort  le*  luaiiieheens.  Ce  fut  le  piemier  e.iemple  d'une  (lëreillê 
candamnatioii. 


i:haimtre  IV. 
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fau:^  hoiiitnes;  mais  il  est  plus  tacite  d'être  loleiaiii 
h  ceu\  ([uî  ne  croient  pas  et  de  su|)porler  toutes 

Iles  religions  f(uaiid  on  est  à  peu  près  indifli-rent  à 
|nntp«i*  Pour  nous  vanli^r  aujourd'luii  avec  laison 
de  notre  tolérance  conuiie  d*un  progrès  moral  ^  il 
fâudrâJl  y  joindre  la  foi  de  nos  pères*  On  doit  re* 
I  marquer  en  effel  que  celte  tolérance  que  Voltaire 
\et  Rousseau  ont  précbce,  et  dont  on  leur  a  fait 
tant  d'iunuieurj  ainsi  qu'auTi  autres  déistes  du 
dernier  siècle,  n'était  autre  chose  que  rindifTérenee 
en  matière  de  religion  fondée  sur  F  incrédulité. 

Rien  de  jjIus  rare  que  de  se  former  sur  ce  point 
des  idées  justes  ;  rien  de  plus  connu  un  que  de  faire 
retomber  a  ce  sujet  sur  la  religion  des  accusations 
non  méritées.  Ce  n'est  d'abord  ni  dans  certains  ca- 
tholiques, ni  dans  une  éf^lise  particulière,  ni  niéme 
dans  quelques  pontifes,  qu'il  faut  cherclier  T Église 
enseignante,  dépositaire  des  vérités  révélées  et 
chargée  de  nous  les  apprendre  j  mais  dans  le  corps 
Idei  premiers  pasteurs  unis  à  leitr  chef,  dans  les 
I  évcques  ayant  à  leur  léte  celui  de  Rome,  qui  est  le 
pasteur  universel*  Ensuite  iJ  est  évident  que  la  to- 
lérance civile  j  c*est-a-dire  celle  ([ui  consiste  à  per- 
iiiellrc  le  libre  exercice  de  Itmles  les  religions» 
lion  j>arce  qu'on  les  regarde  toutes  comme  égales 
aux  yemt  de  la  divinité,  mais  parce  qu'on  ne  croit 
p^%  devoir  gêner  les  partisans  des  divers  cultes  dans 
la  manifestât  il  m  pul>lique  de  letir  croyance,  il  eët 
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évidenl  que  cette  sorte  de  tolérance  est  une  ques- 
tion du  domaine  politique,  comme  l'indique  même 
son  nom.  Jusqu'où  doit-elle  s'étendre?  Quelles soot 
les  mesures  à  prendre  [)our  tout  contenir  dans  de 
justes  bornes  et  pour  que  la  liberté  du  culte  ne 
dégénère  pas  en  un  excès  funeste?  Qui  ne  voit  que 
tout  cela  doit  être  pesé  avec*  maturité  ?  Mais  ce 
sont  (les  questions  que  la  religion  abandonne  à  la 
sagesse  des  gouvernements.  Fille  du  ciel,   le  se- 
cours des  liommes  ne  lui  est  pas  nécessaire  ]K)ur 
accomplir  sa  céleste  mission;  opprimée,  protégée 
o\i  lil)re,  elle  n'en  fructifie  pas  moins  sur  la  terre. 
Chassée  d'un  pays,  elle  irait  éclairer  d'autres  cli- 
mats de  sa  lumière  divine  et  y  répandre  les  bien- 
faits de  sa  morale.  Elle  se  borne  à  recommander 
deux  choses  :  la  modération  chez  les  souverains, 
et  la  soumission  chez  les  sujets.  Aux  souverains 
fjui  se  croiraient  obligés  pour  le  bien  de  leurs  États 
(Finlerdiro  toute  innovation  religieuse,  elle  rap- 
pelle que  dans  tous  les  cas  il  y  a  des  limites  que 
leur  zèle  ou  leur  i)olitique  ne  doivent  pas  fran- 
chir ;   aux  sujets ,  dans  (piel(|ue  condition  qu'ils 
soient  placés,  elle  annonce  qu'ils  doivent  ri»sler 
soumis   aux    puissances,   et    que  la  révolte  n'est 
jamais  })crmise  ;    leur   donnant  pour  exemple   la 
résignation  des  premiers  chrétiens  qui,  pendant 
trois  siècles,  supportèrent  la  plus  cruelle  persécu- 
tion sans  se  révolter  contre  leurs  maîtres. 
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Viijourd' Imi  même  que  celte  tolérance  est  une 
idée  reçue  et  un  principe  de  notre  constitution  , 
snu(Trirait-on  toutes  les  religions  indistinclemeui  ? 
Adniellrail'On  le  culte  public  du  nialioniëtisme , 
DU  de  ridolàlrie  jiaïenne,  ou  de  quekjuune  de  ces 
religions  soudainement  inspirées  par  la  lecture  de 
la  Bible ,  comme  celles  de  Mallhieu  Harlem  ou  de 
I  Jean  de  Leyde,  qui  altaqueraienl  la  j»ropriété  et 
tous  les  pouvoirs  existants,  et  seraient  prêtes  à  re- 
nouveler les  scènes  qui  ensanglanfèrenl  rAllema- 
gne  au  xvi"  siècle?  11  s'en  Ikul  bien  que  cela  soit  : 
n^tat  prétend  encore  se  faire  juge,  non  du  dogme 
en  lui-même  ,  mais  de  ses  conséquences  ,  et  il 
n*achnet  au  droit  de  cité  que  renseignement  des 
religions  et  1^  cultes  publics  qu'il  ne  trouve  en 
contradiction  ni  avec  ses  lois,  ni  avec  sa  sûreté, 
ni  avec  sa  morale.  Au  x\if  siècle,  on  suivail  les 
iiiénies  maxiuies  ,  mais  on  les  appliquait  d'une 
manière  plus  rigoureuse  et  sous  Fempire  d'idées 
ciifierenles. 

Parlant  on  dominait  la  religion  protestante,  les 
catboliques  en  général  étaient  exclus  des  charges 
cl  des  honneurs,  et  le  culte  puldic  leur  élait  inter- 
dit; et  dans  les  pajscatbolic(ues,  les  mêmes  prohi* 
hitions  avaient  lieu  à  Tégard  des  proleslanls. 

En  Anglelerre^  par  exemple,  que  se  passait-il  en  ce 
même  xvu'  siècle  où  les  jiroteslants  reproclièrent 
si  antèremeut  à  Louis  XIV  sou  intolérance?  Nous 
u  20 
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iie  j>arloti^  |jas  des  execatioiis  qiii  en^atigbnterinit 
le  règne  de  Henri  VIll^  et  qui  peuvent  aller  de  pairH 
avec  eellesi  des  règnes  de  Krauçoii*  K'  et  de  Henri  il;  " 
le  supidice  d^iin  Thomas  Moms  et  d'un  Fischer 
vaut  bien  ceux   d\\nne  Diihourg  et  de  Berquin; 
mais  nous  voulons  parler  de  ce  temps  où  il  sein-    - 
blerait  que  riiidépendance  de  la  pensée,   a!^er%i«fl 
sous  Louis  Xl\\  se  fût  réfugiée  dans  la  Grande- 
Bretagne,  En  1661  >  les  eathoU<(ues  invoquant  hM 
déclaration  de  Brt'da  \  et  re|>oussant  haiilenient 
la  sujirémalic  teni[)orelle  du  pape,  qu1k  s'enga- 
geaient à  combattre  au  péril  de  leur  vie,  s'il  voidait 
y  prétendre,  ne  purent  néanmoins  obtenir  du  par^fl 
lemeut  le  rappel  des  lois  pénales  et  sangninaircs 
portées  contre  eux,  lesquelles  condamnaient  à  mort 
les  prêtres  Irouvt's  dans  le  royaume;  aux  peines  de 
félonie,  ceux  qui  les  auraient  recelés  ou  qui  soutien* 
draient  ranlorité  spirituelle  de  Tévéque  de  Rome,     i 
et  qui  enfin,  ne  soullraut  aucune  indépendance^ 
privée,  punissaient  d'amendes  et  de  confiscations 
quiconque  refusait  de  suivre  les  rites  de  TÉgiise 
anglicane. 


I 


*  Déclaration  faite  par  Cliarles  ïî^  aa  moment  de  &«  restaura^ 
don ,  et  acceptée  pai'  le^  difTèrents  partis  du  royaume  f  par  la^-fl 
qudk  il  promfntaîl  îa  liberté  ^  {Kjar  les  consciences  délicates^  » 
et  la  ij'ûrantie  €î»ntre  toute  vexation  en  ce  qui  touchait  k  la  dirTé- 
rence  des  opinions  i'eli|petises.  (Voy,  Histoire  d'Anglelerre,  par 
Lingardj  tome  XII,  pajjes  S5  et  suivantes,  édition  18Î0.) 
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Kn  ltu2j  le  nit^nif  Charles  11,  par  un  édit  de 

lol^rance,  rendu  en  vertu  de  son  droit  de  supré- 

malie  religieuse  ^  s*etant  décide  à  suspendre  ces 

lots  {>énales,   portées  k  la    fois  contre  les  non- 

'ronformistes  et  les  catholiques,  et  ayant  accordé 

|aujt  premiers  des  édifices  publics  pour  leur  culte, 

'  M  aux  seconds,  seulement  le  libre  exercice  du  culte 

danit  leurs  maisons,   le  ]>arlement  se  souleva  et 

'obligea  le  roi  k  révoquer  son  ordonnance  j  dont  le 

droit  lui  fut  contesté  *, 

Kn  ITiTH,  fc  parlement,  enchérissant  stir  tontes 
|pi*  exchisîons  et  les  pénalités  anciennes,  porta  le 
(aineux  bill  du  7V,rf,^qui  interdisait  toute  fonction 
mvïle  et  tntlitatre  et  le  droit  de  siéger  an  parlement 
il  qtiicotique  ne  prêterait  j)as  au  roi  le  serment  de 
sitprétnatie  religieuse  ,  refuserait  de  recevoir  la 
.rotuintitiion  selon  les  rites  de  rÉglise  anglicane, 
pl  tie  signerait  pas  itne  fléelaratit»n  cpii  traitait 
tl'idolatrie  le  dogme  de  la  transsubstantiation  ei  le 
culte  de  rÉglise  romaine-  Ce  n'est  que  de  nos 
[jours  c|ye  ce  bill  a  été  rapporté. 

Il  V  eut  mente,  à  peu  près  datis  le  même  tentps, 
aiie  sorte  de  dragon nade  organisée  contre  les  co- 
venanla ires  d'Ecosse;  et  il  est  curieux  de  voir  le 
gouvernement  anglais  agir  envers  les  Ecossais  pour 
riinpoierréptâcdpat  anglican  ipi'ils  repnussaietit 


'  \tty,  lîiMoire  (iArif;lrlcnT^  îHdniij  |m^eîlOiçt  3î8, 


dm 
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avec  liorreur,  de  la  même  maiiièrt  qu'il  reproclia 
a  Louis  XIV  d'avoir  agi  envers  les  proiostaiits  de 
France.  Pendant  longtemps  des  troupes  régulières 
avaient  tlé  emplajees  :i  assurer  en  Ecosse  Texécu- 
tion  des  lois  pénales  eunlre  \vs  dissidents;  puis  on 
les  avait  retirées^  et  Ton  sVtail  décidé  à  mêler  la 
douceur  à  ta  sévérité,  c'est-à-dire  à  observer  avec 
soin  les  concessions  qu'on  leur  avait  railes,  loutea 
réprimant  par  la  prison  et  les  amendes  les  mi- 
nistres cpii  prêcheraient  dans  les  assemblées  dé- 
fendues et  les  propriétaires  des  lieux  où  se  tien- 
draient ces  assemblées»  <fMais  alors,  dit  le  docteiir 
Lingaid,  les  conventicules  des  eham{i$  se  niulli- 
plièrent  de  toutes  parts,  et  furent  considérés  comme 
un  foyer  de  traliison  et  de  rébeliioiK  11  fut  arrêté 
fpie  toute  assemliiée  non  anloriséc ,  ayant  poiu 
but  des  actes  de  religion ,  même  dans  une  maison 
parliculiêiT,  serait  consiilérée  comme  conventi- 
cule  des  cliamps,  et  <|uc  tout  ministre  qui  aurait  1 
prié  ou  prêché  dans  de  semblables  occasions  en-  ' 
courrait  la  peine  de  mcirt  et  la  confiscalion  des 
biens;  mais  celte  sévérité  ne  put  détruire  les  ron- 
venlicules*  Us  se  tenaient  dans  les  églises  désertes, 
dans  les  maisons  partîculiércsj  en  jilein  air;  Irms 
les  dimanches  les  sectaires  se  rassemblaient  en  , 
troupes  pour  la  célébration  du  culte  religieux  atifl 
tour  d'une  grande  [lercbe  située  dans  un  vallon  on 
sur  une  montagne.  Cet  ardent  fanatisme  et  cetti 
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animadversion  contre  Tépiscopat  déterminèrent  à 
adopter  les  plus  puissants  moyens  pour  ramener 
ces  non-conformistes   a  Tobéissance.  Un  comité 
de  onze  personnes  fut  chargé  de  se  rendre  dans 
les  districts    réfractaires ,    accompagné   de   deux 
mille  hommes,  partie  de  trou j>es  régulières ,  partie 
de  milices;  et,  pour  être  prêtes  en  cas  de  révolte, 
des  forces  anglaises  stationnaient  sur  la  frontière , 
tandis  que   des  troupes  irlandaises  stationnaient 
également  en  face  des  côtes  occidentales  d^Écosse. 
Les  commissaires  citaient  et  punissaient  les  délin- 
quants,  saisissaient  les  personnes  suspectes,   et 
désarmaient  tous  les  habitants  moins  les  seigneurs. 
Ils  enjoignii*ent  à  tous  les  propriétaires  de  signer 
des  engagements  de  conformité'  pour  eux-mêmes  et 
pour  leurs    familles.    De   nombreux    réfractaires 
furent  punis  par  contumace ,  obligés  à  donner  cau- 
tion, et  les  troupes  eurent  la  permission  de  vivre 
à  discrétion  chez  eux.  Lauderdale  ayant  obtenu 
l'approbation  du  roi,  exhorta  le  conseil  k  persé- 
vérer dans  ses  efforts ,  et  à  soumettre  par  la  force 
ceux  qui  refuseraient  de  se  rendre  aux  voies  con- 
ciliatrices*. » 
Enfin,  en  1688,  Jacques  II,  pour  avoir,  en  sa 

^  Liugard,  Histoire  d* Angleterre ,  tome  XII,  page  4d7  et 
suivantes,  et  tome  XIII,  page  103  et  suivantes.  —  Les  faits 
rappelés  ici  se  passèrent  depuis  l'année  1 668  jusqur^à  Tannée 
1678. 
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i|iialU^  de  clit^r  de  la  relîgîou,  {irodaiiic^  la  libertr 
decuuscience,  reiidii  la  liberlé  aux  individus  ero- 
[irjSQtiiiPS  ii  cause  de  leur  croyaoce*,  suspeodu  )eâ 
lois  pénales  contre  les  calholiques  et  les  non-con- 
forniistes,  et  autorisé  le  culte  catlioltque  dans  la 
inaiâous  particulières  ou  chaf telles ,  ït'alit^na  la 
iiatioii^  et  fui)  comme  ou  satt^  obli|;é  d'abau- 
donner  ses  Etats.  On  a  peine  à  comprendre 
tommeiit  les  prûlestants  anglais  osent  accuser 
Ivouis  XIV  d  intolérance. 

Cest  en  pi'ésence  de  lous  ces  souvenirs  qu'il  faut 
abordei^  la  question  qui  nous  occupe .  j 

En  se  proposant  de  rétablir  Tunité  de  cidlefl 
dans  rÉtâtf  Louis  Xl\  n'aspirait  qu'à  rentrer  daus 
la  loi  coninuuie,  etj  eti  dccrétanl  ce  rétablisse* 
ment  par  la  révocation  de  I  édit  de  Mantes^  il  ne 
lit  qu  imiter  ce  qui  existait  parloul;  sans  doute  û 
eut  été  plutï  di^tie  d'un  esprit  supérieur  comme  le 
sien,  de  devancer  son  temps;  et  le  repos  de  l'État 
nVtanl  plus  menacé^  rautorité  roj aie  étant  si  bien 
aiïerniie,  de  consacrer  cette  indépendance  de  la 
conscience  et  de  Tesprit  que  Dieu  lui-même  niiiis 
a  donnée, 

Au  reste,  U  imjiorte  de  dire  que  le  comnieilue- 

'  Ce  lut  dès  son  avénrineiU  i  tsi  courotine,  «  Les  catholkjiifSt 
au  THïiJilirc  de  pliLsiirurs  inilliej'i»,  dît  iiijgard,  It^i-^  quiikei^,  au 
naïubre  di?  mille  deux  cents ,  sortirent  de  (triÂOu.  >  (Hîslaii^ 
d'Angleterre,  tome  XJV,  pa^je  15,) 
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ment  de  celle  œuvre  Uni  cTitiquée  dalaît  de  plus 
loin  que  Louis  XIV.  Avant  lui,  le  projet  d'amener 
âaus  persécution  la  révocation  de  l'ëdît  de  Nantes , 
et  £i*y  travailler  sans  relirhe,  était  déjà  rnnçu  et 
entamé.  I]  reposait  sur  deux  moyens  :  le  jjremierj 
tout  religieux ^  était  de  chercher  à  ol>tenir  |)ar  la 
persil astoii  la  conversion  volontaire  et  successive 
■  des  réformés;  le  second,  tout  administra tiC,  con- 
dstâit  à  profiter  hahilement  des  moindres  occa- 
sions d'empêcher  leur  cidte  de  s'étendre ,  d*cii 
resserrer  les  limites  de  plus  en  plus,  de  le  miner 
ientemcnt  et  en  silence,   afin,  s'il  était  possible, 

»qu'U  l;ond>at  de  lui-même  et  disparût',  jj  Louis  XIV 
ne  fit  autre  chose  que  suivre  ce  plan.  Le  tort  de  son 
régne  fut  d'outrer  les  moyens  d'exécution,  et  d'eu 
l)rus([uer  le  dé  non  ment» 
L  C'est ,  en  elïet ,  à  partir  du  cardinal  de  Richelieii 
|Pqu*un  voit  commencer  la  grande  réaction  cathu- 
Uque  du  xvTi*  siècle,  el  ce  grand  travail  de  restau-^ 
ration  religieuse  qui  contribua  beaucoup  à  donner 
Hpii  règne  de  I^uis  XIV  son  caractère  et  sa  {jravité. 
^llès  ïa  prise  de  la  Rochelle,  il  se  forma  comme 

^Ê     '  .<  QtH\  iUi  r.tr  tnmtfé  Imn  pour  e/tcofe  th  proltmger  h  ttrme 

^n/r  téiiif  (fi*  Ntmtcx^  \miv  le  moins  on  n^y  tolère  point  d'am- 

^plîûcaljons,  poiu-  plusieurs  places  qii*on  y  voudrait  râîre  coni* 

prendre.  *  (Dîscourii  û  MIVÎ,  \es  dipulés  dt^s  l'iais-gnuTaiix 

ti^  Fi'Aûoe;  161.***  —  Coliectimi  de  pièces  lasloiifiueis  et  eu- 
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une  iToisaite  spirituelle  pour  les  coiiversious.  Eu 
I62G9  saint  Vincent  de  Paule  institua  la  congré- 
gation des  prêtres  de  la  mission  ;  celle  des  Laza- 
ristes prit  naissance  dans  le  même  temps.  On 
multiplia  les  écrits ,  les  instructions^  les  confé- 
rences pour  dissiper  les  injustes  préventions  répan- 
dues contre  la  religion  romaine;  on  ouvrit  aux 
nouveaux  convertis  dans  les  grandes  villes,  des 
maisons  011  Ton  donnait  asile  et  instruction  à  ceux 
dVntre  eux  qui  se  trouvaient  délaissés  ou  persé- 
cutés dans  leurs  familles  à  cause  de  leur  conversion. 
Le  clergé ,  à  la  même  époque ,  fonda  une  caisse  de 
trente-deux  mille  livres  par  an ,  destinée  à  indem- 
niser les  ministres  qui  avaient  perdu  leur  traite- 
ment pour  la  même  cause  \  «  Il  ne  faut  pas  plaindre 
Targent ,  disait  le  cardinal  de  Richelieu ,  s'il  facilite 
et  avance  la  conversion  des  pécheurs*,  m  Ce  judi- 
cieux ministre  trouvait  le  parti  réformé  trop  nom- 
breux et  trop  redoutable  encore,  pour  qu'on  put 

*  Ce  fonds  fut  [Kirté  ))ieiitot  à  tiente-six  mille,  et  ensuite  à 
({uarante  mille  livres.  La  pension  que  le  clergé  faisait  à  chaque 
ministre  converti  était  environ  de  quatre  cents  livres;  il  y  en 
avait  de  huit  cents,  quelquefois  de  mille.  On  distribuait  aussi 
sur  ce  fonds  quelques  secoui*s  aux  laïcs  convertis.  — Voy.  Col- 
lection des  procès-verbaux  des  assemblées  générales  du  clergé, 
in-fol  ,  \11±. 

'  Mémoires  du  cardinal  de  Kiclielieu,  tome  IV,  page  394. 
Collection  Petitot. 
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àuoger  a  lui  enlever  ses  iJiivUéj^e^  religieux.  U  se 
I     contenta  d*avinr  détruit  sa  ijuissauee  polititjue,  et 
Hfïeiisn  que  le  reste  devait  être  Itruvre  du  tem[>s; 
mais  il  pensait  aussi  qu'il  fallait  nider  Faction  du 
temps  jiar  les  deux  moyens  iudiqurs  plus  haut. 
C'est  dans  cette  vue  qu'il  avait  établi  en  principe 
qu'on  devait  exclure  les  liut(uenots  des  emplois  et 
des  faveurs,  îi  moins  qu'ils  ne  les  eussent  méiités 
[ïar  des  services  éminents;  car  Tédit  de  Nantes  les 
■rendait  capal>les  de  ces  emplois,  mais  n'oiili^eait 
"  pas  le  gouvernement  à  les  en  pourvoir*  Par  celte 
e^tclusiori,  on  dt^tacliait  de  leur  croyance  ceux  dont 
la  foi  était  moins  vive  que  leur  ambition.  Le  car* 
dinal  fil  plus,   il  travailla   h  procurer  un  accord 
entre  les  deux  cultes,  qui  [mt  faire  dire  que  Védit 
de  Nantes  irétait  plus  nécessaire,  *(  Le  cardinal , 
dit  Tailenianl  des  IVéaux,  voulait  accommoder  les 
religions,  et  uicdilait  cela  de  longue  main.  Il  avait 
déjà  corrompu  quelc[ues  ministres  eu  Languedoc  : 
fil  avait  dessein  de  faire  faire  une  conférence,  et  d\ 
faire  députer  ceux  qu'il  avait  gagnés,  (|ui ,  donnant 
les  mains,  enj^ageraieiil  le  reste  à  faire  de  même\  » 
l\e  prnjel  ne  réussit  ])as,  uiais  il  est  attesté  par  plu- 
sieurs témoignages  conlemjioraîns*. 

'   Talleiuaul  des  Beaux,  tome  I"',  page  383. 

•  Voy,  Benoît,  Uktoh^e  de  l'edit  dt".  Nantes,  Benoît  estime  à 
|uatre-vîn^i!i  k  ti ombre  des  ministres  gagnée  du  convaincus 
f|iii  devaient  priHer  le^  mains  u  cette  reunion  dans  une  confe- 


314 


MADAMr:    DE   >IA1NTRPÎ0S, 


Le  second  inciyau ,  c'est'jHiire  ractiou  adiiiiuiii* 
trallve  et  judiciaire^  souvent  pnivoquée  par  lesi 
rt'clainalions  du  clerf;*?^  qui  se  plaij^uaiL  des  eiîi- 
pietements  et  du  pn>sél\tisme  des  protestants^  de  ^ 
l'oppresisiôii  qu'en  certains  lieux  ils  faisaient  subir  T 
aux  calholiques,  cl  des  expressions  injurieuses  qu'ils  j 
employaienl  sans  cesse  contre  la  reli|cion  romaine,  I 
ce  moyen  reçut  encore  plus  d>x tension  par  I  ui- 
slituliun  nouvelle  des  intendants,  qui  portèrent  ■ 
liaiis  les  provinces  raulorité  ât>solua  et  souveut  " 
arbitraire  du  fjouvernenient. 

Aussi  Benoit  j  rhistorien  protestant  de  redit 
de  Nantes,  trace-t-il  une  longue  et  minutieuse  ré- 
capitulation, depuis  Tannée  1030  jusqu'au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIV,  des  chica- 
nes jjerjiéluelles  t[u'on  faisait  aux  protestants  sur 
rinterprétation  de  Tédit  de  Nantes,  et  d'où  résul- 
taient des   su[ipressions  d'exercices ,   des   demu- 

reîïcc,  et  a^ir  dans  ce  nuine  espnl  dans  les  synotks  ;  kl  dit  qu'où  | 
en  gagna  un  phis  grand  nanibre,  et  que  ce  projet,  cotnnieDee] 
en  1631,  traîna  jusqu^à  la  tnorl  du  cardinal,  qui  en  etaît  en- 
colle occui>é  îiu  moment  de  mourir*  —  Voy*  également  %ur  et? 
sujet  les  iéttrûâ  historiques  et  critiques  de  Rîchanl  Simon.  — j 
On  lit  auiisi  dans  une  lettre  de  Guy-Patin  ;   ■  Si  le  caidinal  dej 
Kichetiei)  n'était  [las  moit^  il  allait  faire  accorder  Iê&  deusj 
religions,  Il  y  iivaît  plusieurs  ministres  de  gagnés  pour  reli, 
M.  Ferri  était  de  la  liande,  et  en  avait  une  pcnsioti  de  cinq 
cents  écus  |iaur  celât  Voilà  comment  1e^  buguenatâ  eu  |jjàrkut] 
ici.  *.  (Letlje  dtt  II  uian  1070.) 
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liliuiis  de  teui[»les,  des  %e\aUoiiiâ  i\v  loiUe  nature, 
lir  l^s  rerortiit^Sj  disait  alors  lavocat  général  Talon, 
ke  sont  soufferts  que  par  tolérance  ^  comme  nne 
^choîie  €|u'on  voudrait  bien  qui  ne  fiit  pas;  aussi 
les  affaires  qui  les  regardent  ne  doivent  [>as  être 
e\j>lit[iiéeH  favorablement,  mais  à  la  rigueur',  >î 
P      De  lit  beaucoup  d*arréts  restrictifs  rendus  sur 
des  cas  particuliers,   et  qui  étaient  ensuite  con« 
Ipreflis  en  déclarations  générales,  à{)plicahlesà  tout 
ne  royaume.  Ainsi   dès   celte  épo((ue  les  protes- 
■tanls  se  plaignaient  d'enlèvements  d'enfants  sur  le 
liioin< Ire  signe  qu'ils  donnaient  de  vouloir  embras- 
pier  le  ratholicisme,  enlèvements  souvent  autorisés 
jMir  des  arrêts  judiciaires  et   fondés  sur  une  ré- 
ponse oUicielle  de  Charles  IX  à  des  cabiers  d'as- 
î^emblées  protestantes,   la([uelle,   interprétant  les 
rdils  du   temps,  avait  dé<*idr'  tjue   les  garçons  à 
ipiaiur/e  ans  et  les  lilles  à  douze  seraient  recomms 
fbapables  de  changer  de  religion.  On  voit  que  beau- 
coup de  rigueurs  dont  on  aaceusé  Louis  XIV,  s  exer- 
rèrent  bien  avant  lui*  Les  diagonnades  mêmes  ne 
Murent   pas  une  invention  de  son  temps,    <ar  un 
^ouve  cpiVn  1027,  sous  Louis  XIU,  la  {*etite  villr 
d^Aubenas  se  convertit  tout  entière  par  suite  du 
gement  d'uti  régiment  qu'on  y  envoya'.    Nous 

*  itcmni»  tonic  II,  |tai(e  510. 

*  lféiiimF«^  du  curctinul  de  Hichdjeu    —  Mi^nuk,   Uiî^tair^ 
r#iiit  ilf  liante*. 
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pouvailâ  ci  1er  (meure  un  mémoire  cjue  l'imto* 
rien  Beiioit  rapporte  en  entier,  mémoire  remis 
en  1648  aux  niitii^tres  d'Étal  el  aux  contmissaires 
qui  flevaient  assister  aux  svuodes»  et  dont  IW 
leur,  dans  la  vue  d'arriver  un  jour  à  la  jinssibilit^ 
d'alxolir  Tédit  de  Nantes  »  conseille  la  suppression 
des  chambres  mi-parties,  Tusage  des  logements 
militaires,  les  levées  de  lrou|>es  faites  prinripak^ 
ment  dans  les  provinces  protestantes,  les  secours 
pécuniaires  donnés  au  menu  peuple,  T accroisse- 
ment de  rantorîté  des  intendants  ^  eu  un  mut 
beaucoup  de  mesures  qui  turent  a]>plîquées  plus 
tard. 

Tel  était  l'état  des  choses,  la  disposition  des 
esprits,  les  maximes  de  gouvernement,  quand 
Louis  XIV  [rrit  eu  main  les  rênes  de  TÉtat* 

Laissons-le  nous  dire  lui-même  comment  il  en- 
visageait cette  Jurande  ((ueslion ,  el  la  conduite  quU 
entendait  tenir  ù  Téf^ard  des  protestants  *« 

^  Leur  noiiibie  î»'él<5vait  aloi*s  en  France  à  ente  au  doiut 
cent  mille  environ ,  —  I^e  passage  suivant  des  Mémoires  de 
Cliavâgnac  fait  vair  cju'ifs  iraient  encore,  à  cette  époque,  plu;»  i 
étmtement  a&sociés  qu'on  ne  pense.   <  J* appris  en  ce  moment 
la  iiioi-t  de  mon  père  (l()5â)^  ce  qui  m'aflligea  intiniment;  et.] 
j'en  avais  toutes  les  raisons  du  monde,  car  je  perdais  un  liamme  1 
d'une  tiaute  estime  et  d'une  considération  ti  es-grande,  C|iie  le^ 
jiUffuenoes  rej^ardaient  comme  leur  bras  tîi\>it,  et  cjui  tuî  payè- 
rent Jus(piU  sa  mort  une  pension  de  huit  cents  livres.  «^  (Mé-i 
moireii  de  Gaspard,  ct>mte  de  Chavagnac,  tome  !■*",  p,  141/ 


f:HA!»niîh  \\\ 


3n 


«  QimiU  à  re  graïul  ii(>nil)re  tie  mes  stijels  de  la 
religicii)  (irétetidiie  réfïïrmue,  qui  était  nn  mal  f[ne 
j'avais  inujours  regardé  el  que  je  rej^arde  eiicorr 
avec  beaiicouii  de  douleur^  je  Tormai  des  lors  le 
plnii  de  toute  ma  conduite  envers  eux  ,  que  je  lï'ai 
[ms  lieu  tle  croire  mauvaise,  puisque  Dieu  a  voulu 
f|u'el]eaTt  été  suivie,  et  le  soit  encore  tous  les  jours  j 
d'un  très-grand  noiubre  de  conversions.  Il  me 
sembla,  mon  fils,  que  ceu\  qui  voulaient  employer 
des  remèdes  violents  ne  connaissaient  pas  la  nature 
de  re  mal ,  causé  en  parlie  par  la  cbaleur  des  esprits  ^ 
cpTil  faut  laisser  passer  et  sV-teindre  insensible- 
ment ^  plutôt  que  de  la  rallumer  de  nouveau  j>ar 
iiîie  forte  contradiction,  surtout  quand  la  cor* 
ruption  n'est  pas  bi>rnée  a  nu  certain  petit  nombre 
rininu,  mais  répandue  dans  toutes  les  parties  de 
rÉtat, 

(r  Aillant  que  je  Tai  pu  conqjrendre  jnstpi^ici , 
r ignorance  des  ecclésiastiques  au  sièr  le  précédent , 
leur  luxe,  leurs  débaucbes»  les  mauvais  e\em[}ies 
fpi'ils  donnaient,  ceux  cpi'ils  étaient  obligés  de 
^oiifTrir  [ïar  la  même  raison,  les  abus  enfin  qu'ils 
laissaient  autoriser  dans  la  pratique  des  particuliers, 
roiïtre  les  régies  et  les  sentiments  publics  de  F  Eglise , 
(buinérent  lieu,  |iiiis  que  toute  autre  cbose,  aux 
{grandes  blessures  qu'elle  reçut  par  le  scliisuie  et 
riiérésie. 

u  Les  nouveaux  rélormateurs  disaient  vrai  visi- 
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hieiiieiil  iHi  plusîeiirïi  rliutîes  de  cette  iiaturi^t  qu'ils 
reprenaient  avet:  autant  de  justice  que  d'aigreur; 
ils  imposaient  au  contraire  en  toutes  veÛes  f|tii  ne 
regardaient  \\ns  le  fait,  mais  la  croyance;  mai*  il 
n'est  pas  au  jHiuvoir  des  [>eup!es  de  distinguer  un^ 
lansseté  bien  déguisée^  quand  eUesecache d'aîlteurs 
jiarnii  [plusieurs  vérités  évidentes. 

«  Ou  commença  par  de  |>etits  difTérends  dont 
j'ai  appris  que  les  pruteslantH  d\\llrniagne  ni  les 
liiigiienolï»  de  France  ne  tiennent  |>resque  pitis  de 
*nni|ite  atijourd  Inii;  ceii\-là  m  produiîiirent  df 
plus  grands^  princii>alenient  parce  (pfofi  pressa 
trop  un  liouirue  violent  et  hardi  qui,  ne  voyant 
plus  de  retraite  honnête  pour  lui,  s  engagea  plus 
avant  dans  le  conibiil,  et  s  abandonnant  à  son 
prctj>resens,  |>rit  la  libertcd  examiner  tnut  ce  qu'il 
révérait  auparavant.  Il  promit  au  monde  une  voie 
facile  et  abrégée  pour  si*  sauver  :  moyen  très- 
pro|»re  à  (latter  le  sens  bumain,  et  ii  entraîner  la 
nudtitnde;  ramour  de  la  nouveauté  en  mlutsil 
plusieurs»  Divers  intérêts  àeis  |>rinces  se  mélèrenl 
à  celte  c|uerelle;  les  gucrre.s  en  Allemagne,  puis  en 
France ,  redoublèrent  Tanimosité  du  mauvais  parti; 
le  bas  peuple  douta  encore  moins  que  la  religion 
ne  (iit  bonne  pour  laquelle  on  s'exiKmait  à  tant  de 
perds;  les  pères,  [ïleins  de  cette  j>réoecupatiDii,  la 
laissèrent  a  leurs  enfants  la  jihis  violente  t|n'd  leur 
l\it  possilïle,  mais  au  fond,  de  la  nature  de  toutes 
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pâ&siotis,  que  le  lenn)S  modère  toujours, 
et  souvent  avec  d'autant  plus  de  succès  qu'on  fait 
moins  d'clfof  ts  pour  les  combattre. 

*(  Sur  ces  connaissances  générales ,  je  crus,  mon 

(fils,  que  le  meilleur  moven  pour  réduire  ])eu  à  peu 
lv%  Iniguenots  de  mon  royaume,  était  de  ne  les 
[Kiint  presser  du  tout  par  aucune  rigueur  nouvelle 
contre  eux,  de  faire  observer  ce  <|u'ils  avaievit 
obtenu  sous  les  règnes  précétlents,  mais  aussi  rie 
ne  leur  accorder  rien  de  plus  ,  et  d'en  renfermer 

Imême  rexécutioii  dans  les  plus  étroites  bornes  que 
la  justice  et  la  bienséance  le  pourraient  permeltre. 
Je  nommai  pour  cela  j  dès  cette  année  même ,  des 
commissaires  exécuteurs  de  Tédit  de  Nantes.  Je  fis 
cesser  avec  soin  ])artout  les  entreprises  de  ceux  de 
cette  religion  ,  coumie  dans  le  faubourg  Saint- 
i  Germain ,  où  j'appris  qu'ils  commençaient  d'établir 
des  assemblées  secrètes  et  des  écoles  de  leur  secte*; 
ta  Jamets  en  Lorraine ,  où  n'ayant  pas  le  droit  de 
s*assembleri  ils  s'étaient  réfugiés  eu  grand  nombre 
durant  les  désordres  de  la  guerre  j  et  y  faisaient  leurs 
eiercices;  à  la  Rochelle,  oùriiabitation  nVtant  per- 
mise qu'aux  anciens  babitants  et  a  leurs  familles  ^ 
elle*  en  avaient  attiré  peu  a  peu,  et  insensible- 
meut,  quantité  d'autres  que  j'obligeai  d'en  sortir* 

V    ^  L'cilîi  de  Nanles  dcfcndaii  Temtîrcice  d«  la  religion  réfor* 
int*c  à  Paris. 
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tt  Mais  quant  aux  grâces  qui  dépetidaieiit  de 
moi  seul,  je  résolus,  et  j'ai  assez  poncttiellemenl 
nbservt*  depuis ,  de  n'en  faire  aucune  à  ceux  de 
cette  religion  j  et  cela  par  honte  ,  non  par  aigreur 
pour  les  obliger  par  !k  à  considerei*  de  temps  en 
temps  d'eux-mêmes,  et  sans  violences,  si  c'élail 
par  quelque  bonne  raison  qu'ils  se  privaieiil  volon- 
lairement  dc^  avantages  qui  pouvaient  leur  être 
communs  avec  mes  autres  sujets* 

«  Pour  profiter  cependant  de  {'t'iat  oii  ils  se 
trouvaient  dVcoiiter  plus  voinnticrs  qu  autrefois 
ce  qui  pouvait  les  detromj>er,  je  résolus  aussi  il  at- 
tirer meuie  par  des  récompenses  ceux  qui  se  reii-a 
daieiit  dficiles  ,  irauimer  autant  «[uejc  pourrais  tt^^ 
éveques,  afin  qu'ils  Iravaillassent  à  leur  inslruc- J 
tîun ,  et  leur  otassent  les  scandales  qui  les  éhi-fl 
gnaient  quelquefois  de  uuus^  de  ne  mettre  enfin 
dans  ces  ])remières  places,  ni  dans  toutes  cell^ 
dont  j'ai  la  nomination  ,  que  des  personnes  de 
piété  ^  d'applicalîon  et  de  savoir,  cajiables  de  répa 
rer,  par  une  conduite  toute  contraire,  les  désor* 
dres  que  celle  de  leurs  anciens  prédécesseurs  avait  i 
principalement  causés  dans  FEglise.  1 

K  Mais  il  s'en  faut  encore  beaucouji,  mon  fds, 
que  j'aie  employé  tous  les  moyens  que  j'ai  dans 
l'esprit  pour  ramener  doucement  ceux  que  la  nais- 
sance, l'éducation,  et  le  plus  souvent  un  grand 
/.è!e  sans  connaissance,  tiennent  de  bonne  lot  dan 
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ces  pernicieuses  erreurs.  Ainsi  j  aurai,  comme  je 
l'espère,  d'autres  ciccasious  de  vous  en  parler  dans 
]a  suite  de  ces  inémoires,  sans  vous  expliquer  par 
avance  des  desseins  où  le  temps  et  les  circon- 
stances des  choses  peuvent  apporter  mille  chan- 
gements*, w 

Ainsi,  dans  Tage  nicnie  des  plaisirs*,  et  fort  ëloi* 
gné  encore  de  s'adonner  à  la  dévotion,  Louis  XIV 
avait  déjà  en  vue  le  grand  objet  de  la  réunion  des 
Français  en  un  même  culte*  Ou  lit  en  eiïet  j  dans 
le  préambule  de  Tedil  de  révocation,  en  1685  : 
(t  Dès  notre  avènement  à  la  couronne ,  nous  sommes 
entré  dans  les  desseins  de  notre  ajeul  et  père  pour 
r^'uiiir  les  Français  dans  une  même  religion*  « 

M.  de  RuUiières,  dans  Tintéressant  ouvrage 
qu'il  a  publié  à  ta  fin  du  siècle  dernier,  sur  la 
revocation  de  Tt'^dit  de  Nantes,  présente  cet  événe- 
ment sous  un  autre  jour,  et  il  s'est  attaché  à  dé- 
montrer deux  choses  qui  ne  s'accordent  pas  avec 
les  faits.  La  première  j  (ju'il  est  faux  que  le  projet 
de  révocation  ait  été  formé  par  Louis  Xl\  dès  le 
commencement  de  son  règne;  la  deuxième,  que 
rintcrêt  politique  n'est  entré  pour  rien  dans  ce 
projet,  qui  ne  fut  selon  hii  qu'une  inspiration  de 

'  Mémoires  de  Ltniis  XIV,  tonje  I'%  p.  Si. 

'  I^ui^  XÏV  ècnvaît  ces  paroles ,  comme  on  Mil,  dans 
le»  |>reiiiières  anne^«  de  son  règne  «  (Voy.  Îa  note  à  U  fin  du 
prffnier  volnme) 

u  n 
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la  jiiétifdu  roi.  A  ce  sujets  i'auleur  uherclie  même, 
par  des  rapproclienienls  forcés^  rie  citations  el  de 
dates I  n  établir  que  la  rij^ueiir  de  Louis  \IV  envers 
hm  protestants  suivit  les  alternatives  de  sa  dévo- 
tion et  de  ses  recliutes,  et  il  pousse  son  raisonne* 
meut  ju?iqu'a  cette  étrange  idée  d'établir  un  paral*- 
lèle  circonstancié  entre  la  conduite  de  madame  de 
Maintenun,  qu'à  cet  efTet  il  dénature^  et  celle  de 
Cromwell. 

l/<ïuvrage  de  M.  de  llulliières  a)  a  ni  été  ecnt 
dans  la  Utnalile  inlentioii  de  (aire  rendre  rétat  civil 
au\  protestants,  Tauteur  devait  naturellement si'ajï- 
pliquer  à  présenter  les  faits  sous  ce  point  de  vue; 
mais  le  développement  de  ces  faits  mêmes  contre- 
dit plus  d'une  fois  dans  son  livre  la  thèse  qu'il 
soutient.  Il  est  évident  que  rintérét  politique  entra 
et  devait  entrer  pour  beaucoup  dans  le  désir  d'extir- 
per du  royaume  un  germe  de  division  d'où  étaient 
sortis  de  si  grands  désordres;  mais  c'était,  il  est 
vrai,  un  intérêt  en  quelque  sorte  de  tradition  et 
de  prévoyance,  plutôt  qu'un  intérêt  fondé  sur  les 
dangers  du  niouienl.  Le  parti  protestant  était  alors 
paisible  5  et  n'oiTrait  rien  de  redoutable  ;  néanmoins 
il  inspirait  toujoui-s  des  craintes.  Ainsi,  i)eodant 
les  premières  années  du  règne  de  I^uis  \IV,  Pao- 
cusation  vague  dont  ce  parti  fut  l'objet  d'avoir 
parlicipé  l\  la  conjuration  du  chevalier  de  Hohan , 
celle  d  avoir  été  d'intelligence  avec  les  Anglais  peu- 
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datit  ia  guurre;  bs  |)ainplilets  imprimés  contre  la 
France^  en  ïlnllande',  t|ui  était  le  foyer  du  pro* 
ta»tant]sme,  continuaient  à  faire  voir  la  faction 
pnliHqtie  dans  la  secte  religieuse- Toutes  les  fois  que 
là  guerre  avait  lieu,  les  relations  des  réformes  iivec 
\en  puissj^nces  prnU^staiites,  principalement  avec  la 
Hollande  et  TAngleterre',  inspiraient  de  justes  ap- 
jirélieniions  a  cause  des  facilités  qu'avaient  ces 
imissancps  pour  débarquer  des  troupes  sur  les  cotes 
de  rc*céan  ,  f>ù  une  grande  partie  de  la  jjopulation 
proteslaute  du  royaume  se  trouvait  réunie*,  u  Les 
ptrangers  habitués  ici,   écrivait  en  fG75  l'inten- 

*  \'oy,  le  l'eciieij  des  dcpOclies  du  coin  Je  d'E^trade^^  an  j  bus- 
fadeur  en  tloMande,  ûe  166  G  à  1673, 

'  On  trottv<*  dans  les  papiers  de  Colberl  le  procès-verbal 
tVune  f»aitence  du  ChAtclet  en  date  du  ^2  juin  1869,  dodârant 
le  sieur  Marsîlîy  atteint  et  convaincu  de  s'iHre  mh  en  plusieurs 
oegocialk^Ds  secrètes  contre  PÉtat  î  lequel  se  reconnaissant 
eoufiablu  de  tous  les  chefs  d^accuaation,  dit  qu'il  avait  ciu  être 
oblige  de  venger  sa  religion^  t^l  que  pour  cda  il  aurait  été  par 
toute  la  terre  pour  susciter  tous  les  princes  étrangen*  contre  le 
roi,  puisqu'il  voulait  leur  ôter  la  liberté  de  prier  Dieu  en 
France  p  et  qu'il  était  vrai  qu'étant  en  Angleterre  et  ayant 
cominiitiiqué  son  dessein  k  quelque*^  [jersounes ,  elles  Tau- 
n]«nt  écouté  et  bien  reru,  etc.  (Mauuscrit  Colbert,  vol*  de 
juin  Uim.) 

'  Oisivetés  de  M,  de  Vauban ,  t.  Il»  p.  101.  — Mémoire 
qui  prouve  la  nécessité  de  mieux  lortiJier  les  r  Àtes  du  goulet 
d<*  Bre^t  qu'elles  ne  Pont  éti-  dtt  pu>sr,  {Bibliothèque  royale, 
Oifr.  suppL  Tranr-  t«77  R) 
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daiit  de  (iuveime  îi  CoUiert,  romenteiil  de  leiir 
côté  le  déstirdre,  et  je  ne  crois  pas,  monsieur^  vous 
devoir  taire  f|u*il   s^est  tenu  des  discours  très- 
insolents  sur  rancieniie  dortiiitatton  des  inglais; 
et  si  le  roi  d'Vngleterre  %nulait  profiter  de  ces 
di!ipositioiis,  et  faire  une  descente  en  Guyenne,  où 
te  parti  des religionnaires  est  très-fort,  il  donnerait 
dans  la  conjoncture  présente  beaucoup  de  [>eine  '.  j» 
I^uis  \IV  dit  lui-même  dans  ses  Mémoires  de  Tan- 
née 1G(î6,  à  Foccasion  d'une  réclamation  adressée 
par  la  chambre  mi-partie  de  (lastres  :  u  Cette  difïi- 
eu!t€^  par-dessu*î  laifuelle  j'aurais  pu  passer  plus 
léfîèrenient ,  si  elle  se  fut  préseul ée  eu  nue  antre 
saisou,  semblail  être  alors  de  plus  grande  consé- 
quence; car  ayant  la  guerre  avec  les  Anjîlais ,  ileiail 
bon  de  ne  \ms  faire  ]iaraîlre  aux  buguenots  que 
l'on  voulut  en  rien  démf^^er  auv  priviiéf?es  que  les 
éditsde  pacilication  leur  avaient  a(  cfjrdés,  n  lontes 
ces  considérai  ions  exerçaient  une  grande  iiifluencp 
dans  les  conseils  du  gouvernement*  Quant  au  projet 
de  révocation,  s'il  n'était  pas  arrêté  dans  la  pensée 
de  Louis  \IV,  dès  le  C4>mmeucemeiit  de  son  règne, 
ce  jirîncp  ne  laissa  pas  que  de  s'occuper  dès  tors 
des  conversions  qui  pouvaient  le  rendre  possible 
un  jour,  et  fie  travailler,  selon  le  plan  préecdem- 
fïient  conçu ^  h  miner  peu  a  peu  le  [trotestanlisme 


'  Hist.  de  Colbert,  chip,  vvitj,  p.  M}i^ 
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eu  Krance,  aiii.si  que  le^  failH  siiivaiils  le  feront 
voir. 

1)  abord  j  on  ordonna  une  révision  générale  de 
louj*  les»  lieux  d  exercice ,  i*e  qui  ufiVit  Torcasian 
fl  en  îiU|jpriiner  beaucoup.  On  regardait  un  ^rand 
nombre  de  ces  licuv  lomme  usurpés,  plusieurs 
IVtaient  en  effet,  et  rauloriléj  pour  les  maintenir, 
exigeait  des  preuves  par  titres ,  ou  par  une  posses- 
sion constatée  au  moment  de  Pédit,  preuves  qu*il 
était  souvent  difïîcile  de  faire-  Deux  commissaires, 
l*un  protestant  j  l'autre  eatbolique,  furent  chargés 
de  parcourir  les  provinces,  d'entendre  les  récla- 
mations et  de  prononcer;  mats  en  cas  de  parta|(e, 
le  conseil  du  roi  décidait^  et  souvent  au  détriment 
du  droit  d'exercice,  qui  d'ailleurs  était  exposé  à 
être  sup[)rinié  pour  la  moindre  cuntraventiun  aux 
édits. 

Il  y  eut  en  outre,  à  la  même  époque,  plusieurs 
déclarations  ou  ordonnances  importantes,  La  pre- 
mière fut  contre  les  relaps',  L^article  12  de  Tédit 
de  1577  et  rarlicle  19  de  Tédit  de  Nantes,  ayant 
pour  objet  d'ammler  les  conversions  arrachées  par 
la  violence  dans  les  guerres  civiles,  et  dérogeant 
dans  cetle  vue  auv  anciennes  lois  [jortées  contre 
les  juifs  et  les  liérétîques  qui  apostasiaieut  après 
leur  éOûversion,  avaient   statué  que  les  réformés 


Dt«cbntion  d'avril  106a, 
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ne  sieraieiU  puîiU  tenun  de  leurs  abjuraliom.  MaiH 
depuk,  plusieurs  abusant  de  k  liberté  d'abjurer, 
s'en  étaient  fait  un  jeu,  ou  un  moyen  de  fortune, 
passant  de  Tune  a  lautre  religion  selon  leur  iu- 
térét,  l  ne  déclaration  interprétative  de  Tédit  de 
Nantes,  lequel  n'avait  eu  pour  objets  dit  le  préam- 
bule ,  que  certains  événements  passés,  et  non 
rétablissement  d  un  principe  général ,  défetidit 
à  tous  les  protestants  qui  avaient  fait  abjuration, 
de  retourner  i  la  religiiiu  réformée,  sous  peine 
d'être  procédé  contre  les  coupables  suivant  ta 
rigueur  des  iirdonnances  ;  et  quelques  années 
après ,  cette  défense  fut  sanclionnée  par  la  peine 
du  bannis^menL^ 

Lne  antre  déclaration  au  sujet  des  enfanU  qui 
voulaient  se  convertir,  selon  le  droit  qu'ils  en 
avaient  d'après  la  jurisprudence  élablie,  s'exprimait 
en  ces  termes*  ;  îc  Informés  que  plusieurs  pères  et 
mères  de  religion  protestante  refusent  u  leurs  en- 
fanta qui  se  convertissent  à  la  religion  catholique, 
savoir,  les  mâles  à  Tàge  de  quatorze  ans,  et  les 
filles  à  celui  de  douze,  les  choses  nécessaires  à 
leur  subsistance  et  entretien,  nous  auiions,  par 
arrêt  de  nt^tre  conseil,  dès  Tannée  dernière  (no* 
vembre  1 064)  »  ordonné  que  lesdits  enfants  seraient 


*  Dtdaration  des  20  juin  t6C5  et  È  avril  imû, 

•  Dctlaration  du  â4  ocrtibi  e  1065. 
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nourri!!  ni  rtitrelenufi  es  maiBons  de  leiirsdtts  pèrm 
et  mères,  ainsi  qu'auparavant  leur  ctiaiigemeut  de 
religion,  si  mieu%  n  aimaient  ceux-ci  leur  payer 
une  pension  proportioniuV  à  leurs  facultés;  ti^an- 
moinsi,  étaut  avertis  fpi'ils  ne  tenaient  compte  d'y 
liatisifaire,  et  que  nih  avaient  le  chuix  de  prendre 
chez  eut  lesdits  enfants ,  il  serait  a  craindre  qu'ils 
ne  leur  tiisseni  de  mauvais  traitements  pour  les 
obliger  de  retourner  a  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, voulons  qu^après  que  lesdits  enfants  se  seront 
converti»,  il  sera  «  leur  choix,  on  de  retourner  en 
1.1  maison  de  leurs  pères  et  mères  pour  y  être  par 
euit  entretenus  et  nourris,  ou  de  leur  demander 
pour  cet  effet  une  pension  projM>rtioiniée  à  leurs 

I  factdtés^  qu'ils  seront  tenus  de  payera  leurs  enfants 
i[uarlier  par  «piartier;  et^  en  cas  de  refus^  voulons 
4|u  ils  y  soient  contraints*  }> 

'  En  1()G6,  un  édit  dressé  sur  les  remontrances 
de  rassemblée  du  clergé  de  Tannée  1065^  réunit 
eu  un  règlement  général  concernant  Texercice  delà 
religion  prétendue  réformée,  plusieurs  arrêts  ren- 
dus pour  des  cas  [jarticuUers,  lesquels  jetaient  de 
la  confusion  dans  la  jurisprudence,  et  cet  édit  in- 
ïeqiréta  si  rigoureusemetil  celui  de  Nantes',  tpie 
l^hisieurs  de  ses  disposilions  durent  cire  réformées 
par  un  nouvel  édit  donné  en  iOG9,  sur  la  récla- 


*  l^:tlir  fin  %  Jtvnl  {Md. 
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matiou  des  prutestants  qu  on  croyait  devoir  enctire 
ménager'. 

Une  autre  ordonnance  «ittpprtnia  les  cliaiiihrt*^ 
de  redît  dans  les  parlements  de  Paris  et  de  Boueii, 
à  cause,  dit  te  préambule,  du  peu  d'avantage  rjuVn 
reliraîent  les  réfonnés ,  auxquels  on  accorda  en  cnm- 
pemation  le  droit  de  récuser  plusieurs  conseillers, 
a  et  |K>ur obvier,  ajoutait-on  j  aux  inconvénieuls  <}iii 
résultent  de  cette  juridiction^  à  Taide  de  laquetlr 
ont  lieu  plusieurs  transports  et  cessions  simulée 
qui  entraînent  et  faussent  le  cours  de  la  justice',  u 

Il  )  eut  enfin  un  édit  contre  les  émigratious, 
qui  n'avait  pas  précisément  en  vue  les  réformés, 
mais  un  objet  dlntérét  général,  en  ce  qu'il  défeu^ 
dait  aux  Français  de  former  des  établissement;! 
Stables  et  à  toujoui^  dans  les  pays  étrangen*,  el 
ce  dernier  édit  acquît  plus  tard,  ainsi  que  la  lui 
sur  les  relaps,  une  importance  religieuse  tpiiHi 
ue  prévoyait  pas\  Tels  furent  les  principaux  actci 
législatifs  publiés  contre  les  réformés.  |jendanl  Iv^ 
dix  premières  années  du  règne*. 

*  tJéctaratîon  au  t"  fé%ner  t66U. 
'  Édit  de  janvier  I66ÎL 

*  Êditdaoïit  um. 

*  A  ces  actes  il  faut  en  joindra  tranrre^  moins  tm[K>rtanK  : 
Airrt  du  ounseil  Ju  7  iàtiùl  16lîi,  ^ioii«int  que  le?s  cnleri'^ni^iils 
iks  reli^nonnaires  ne  |)t>iirruiit  vire  fait!»  qatr  le  aiaitn  ^  U 
putute  du  joùfi  et  le  soir  4  Tentrée  de  la  nuit.  —  Arrêt  du 
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A  ceâ  moyens  admiiiistratilsï,    un  joignait  loiit 
zèle  du  prosély Usine,  J,e  prince  de  Conti,  qui 

comniatidâil  en  Lanj^uedoe,  et  était  devenu  dévot . 

auvoyail  de   tous  côtés  des  missionnaires^  ptiur 

conseil  du  31  Janvier  1663,  (]ul  donne  aux  nouveaux  convertis 
im  drlaî  pour  te  paye  tu  eut  de  leurs  delteï^  envers  les  religion- 
naire^.  — Arrêt  du  cansetl  du  21  juiilel  IC04,  qui  ordonne 
<juc  toutes  les  lettres  de  maîtrise  ou  la  clause  de  la  religion 
eatholique  n'aura  pas  été  mise  demeureront  nulles.  —  Arrêt 
du  conseil  du  21  août  lti63,  qui  ordonne  l'exécution  d*un  arrrf 
du  parlement  portant  cju' aucune  fil  te  ou  femme  ne  pourra  être 
reçue  marchande  lioi^ére  qu'elle  ne  fasse  profession  de  la  reti^ 
gion  eâtholique*  —  Ârrct  du  parlement  de  Paris  du  ttî  juillet 
1669,  qui  défend  aux  maîtres  brod t.- ur:^  de  la  religion  prétendue 
réformée  de  taire  des  ap[iientis.  —  Arrêt  du  conseil  en  date 
u  6  novembre  1670,  qui  défend  aux  maîtres  d'école  d'ensei- 
^er  aux  enfants  des  i elt^i(miiaires  autre  ehose  qu'à  lire,  écrire, 
et  Tanthmécique. —  Arrêt  du  conseil  du  9  novembre,  qui  dé- 
fend jtuiL  religionnaircs  dV-^tre  plus  de  douze  aux  cérémonies  de 
lean  Doces  et  baptêmes. — Arrêt  du  conseiJ  du  16  février  1671 , 
qui  défend  aux  religionnaires  de  soMiriter  leurs  domestiques 
d^m]>jurer  la  religion  catholique,  et  ordonne  qu^en  toute:»  tes 
ooQàsiùm  le^  catholiques  jjorteront  la  parole  dans  lei»  dépu- 
talions. 

'  Voy.  Loret,  Muse  historique,  lettre  du  1^'  avril  1662*  — 
Lettre  de  Eacine  à  M.  Vilart,  i*  Uzès,  le  30  mai  1662.  ^l  ^ous 
avom  ici  le  P*  iVIeynier,  jésuite,  qui  n*a  pas  mieux  réussi  ;i 
écrire  contre  les  huguenots  que  contre  M.  Arnauld.  M  le 
prince  de  Ckinli  lui  a  donné  charge  d'examiner  tous  les  pncEies 
qui  seraient  établis  depuis  Tédit  de  Nantes,  [îour  qu*on  le?i  de- 
uicilit    l^'  P.  Ikieynier  a  fait  donner  indiscrèteuient  a*i«iguatiou 
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|irtVher  leti  liugitetHUâ,  On  recommfitidail  aiîxiutLiv 
ilanU  d  assurer  aux  convertis  toutes  sortes  d'i van- 
tâmes,  et  d'éloigner  au   contraire  des  ronciioni 
piibltques  eeu\  qui  ne  paraissaient  pas  portés  h  §e^ 
l'oiivertir*  *hi  dt^feiulail  même  de  recevoir  ces  der-j 
niers  dans  les  corporations  d'artisans,  où  du  reste! 
il  ne  leur  <?lait  pas  toujours  facile  d'entrer;  car  ces' 
corporations,  étant  placées  d'ordinaire  sous  V'm* 
vocation  d'un  saint,  semblaient  par  cela  mémi^M 
eiciure  ceux  f|ui  rejetaieiu  ce  genre  de  dévotion.  " 
Knfin ,  sans  parler  des  prédications  qu'on  multipliait 
aux  lieux  où  les  réformés  étaient  en  plus  i^rand  notn- 
bre ,  le  clergé  avaîl  encore  parmi  les  artisans  les  plus    . 
diserts,  des  controversîstes  patentés  tpii  sVtabliii»! 
soient  dans  les  ateliers  où  se  trouvaient  des  pro- 
testants,   et  qui   |Knidant  le  travail,  prenaient  II 
parole ,  et  engageaient  une  thèse  sur  la  foi ,  la  grâce» 
ou  la  suprématie  du  pape*. 


ttce»« 
corn» 


h  trrâ  |>n>ches  de  ce  quartier,  et  on  nous  dit  hier  que  \m 
mlssaireâ  avaient  oté  obligeas  de  donner  arr^t  de  conârmatimi 
en  faveur  de  cei  prechei.  Cela  fait  grand  fort  au  P*  Meyniff 
^i  aux  commissaires.  Je  vous  conte  cela  i^arce  qu'on  n^  pAtii 
«rautre  chose  en  cette  ville.  « 

*  Acte  de  rece|Uiûn  d  un  controverftiste  du  clergé  de  Frttiee, 
maître  cordonnier  ù  Poitiers  ;  «  Charles  Pasquet,  écuyer,  siftirfl 
ih.'  La  Vergue,  conseiller  d»i  roi  en  ses  conseils,  maire  et  ctpi- 
ïiiine  de  la  ville  de  Poitiers,  ii  tous  ceu\,  eîc»  Savoir  fitison», 
que  ce  jonnVhni  est  comparu  paiMlt.ivant  nous»  en  notre  hdl«lt 
lehan  Man'HUr  maîrre  corilonnier  dans  MonraiitiRn^  c^ntroref- 
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Luuiîi  XIV    s'iiiU'ressajt    luniiieme  aux  couver- 
te*, mai»  il  reconiniandait  toujours  qu'on  ne 


de  NoHcigTi^ïurs  dti  clergé  de  France  ^  trait  an  Ht  présenl 
la  ecïDtmver^  en  cette  ville ,  mv^  le  bon  plaisir  «t  l'autoritr 
de  rounieigneur  de  Poitiers ^  lequel  requiert  qu'il  nous  plaibe 
^b  recevoir  à  Eâ  maitiise  de  rordonoier  en  cette  ville,  Après 
nù\i*t  olre  fïTeinement  mtorméfi  des  bonnes  vie,  mœurs  el  reli- 
gion diulit  Morean,  et  de  rntilUé  de  son  emploi  de  eontrover- 
^■ftîd,  nou!^  lui  aven»  ootroyê  sa  demande  et  fait  pn^ter  serment 
^pi  préi«nce  de.^  maltrei  }uvé%  et  autres  maîtres  cordonnifrr» 
anciens ^  qui  ont  consenti,  avec  permission  donnée  au  fiusdit 
d'ouvrir  Ejoiitique  et  tenir  ûva  ou  \  rie  ri  qtiand  bon  lui  ^em-^ 
UU'TM.  ïl  juin  1CG6.  Signé  Pasquet»  maire.  ♦•  (Collection  Fon- 

Eieii ,  tome  CCCCXCIV-CCCCXCV.)  —  On  lit  ansy^i  dans  le^ 
icèîi-verbau%  de  ras.semblee  du  clergii  de  1665  :  t^  Le  31  ne- 
rc,   M,    rarcKevéqnr  de  Toulunse  avant  recommandé  le 
nommé  Jean  iU*  Bayl^,  (pauvre  pavî^art  de  MontUas  en  Bram, 
^ii|iiâl  a  un  talent  particulier  [jour  la  eontroverie,  et  a  ap|)ris 
^■r  lui- même  l'Écniiire  sainte,  et  qui,  pour  s'y  rendre  encore 
^Biis  eapahlei  eftt  venu  u  ftcb  dt^pens  h  Paris ,  oïl  il  a  di&|itité 
«ou vent  avee  approliatîon  de  Messieurs  de  la  [ïropagation  de  la 
foi,  la  rompagnie  lui  a  aceordé  la  somm*^  de  cent  vingt  livres,  « 
(Procèft'Vtrbat   de  PAsitiiiblée ,   tome  IV  de  la  Collection, 
page  114,  in-fo).) 

'  Voici  un  pai^age  de  ses  Mémoires ,  u  Tannée  1 000 ,  où  il 
i  ■  liau!»  le  même  teuïps  que  j'envoyai  Saint-Haniuin  vers 
roi  de  Portugal  |iour  me^i  alTaires,  je  fia  paaM»r  aniiiii  dana 
•  Pabbé  de  Bour/eîs  pour  Uiutérél  du  î*ervice  de  Dieu, 
M  ordre  de  tenter  toutes  les  voies  tmaginablt-H  pour 
convertir  îkbomberg ,  qui  e^nnmandait  un  corps  franrar^  h  la 
iuddr  tiu  nn  de  Purtui^al ,  lequel  méritait  qu'on  prit  un  soin 
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se  ]Kjrtat  a  aucune  violence'.  Le  Iirtiil  de  la  rrto- 
calloii  de  Tëdit  de  N'anles  circula  même  k  celle 
é[joque  daiiii  le  publie,  Guy  Patin  perivatt  le  3  mar^ 
ifi65  :  ff  On  dil  que,  pour  miner  les  hugue- 
notii,  le  mi  veut  supprimer  toutes  les  cliambres  iïé 
l*édit,  el  abolir  Tédît  de  >autes.  Ils  ne  soûl  plm 
en  état  de  se  défendre  comme  jadis;  ils  n'ont  plih 
de  prince  du  sang  de  leur  parti,  ni  ville  d'otage, 
ni  de  Rocbelle,  ni  de  seeout^  d'Espagne  ni  d'Aii^ 
&(leterre\  n  Et  on  lit  dans  un  ntémoire  présente  k    ■ 


1 

i 


itrefl 


% 


piirdculkr  de  sa  forttJiie  et  de  son  soitut»  |*arce  que  c*é^t 
Kaiimie  d'un  mérite  extraordinaire.  ^  VoT,  encore  tine  lell 
du  mi  à  rarehevi*»que  de  Paris,  |iour  lui  rt^coniniander  d' 
si^ter  le  duc  de  Robau  iiiAbde.  26  janvier  ItiTi,  —  Lelin-  j 
isà  duchesse  de  Richefieu ,  à  l'aceasion  d'une  jeune  wtiverne 
H  avril  1672.  —  Lettre  k  CoJbert,  pour  Teni^rager  ii  ne  pas 
diorsir  les  comnm  parmi  les  huguenots.  S  mai  t674.^ — OEuvm 
de  Loui»  XIV,  tome  VL 

*  9  Vous  avei  usé  prudemment  de  ne  lîen  précipiter  mr 
les  avis  qu'on  vous  a  donnés  touchant  quelques  habitants  «lu 
Havre,  de  la  religion  prétendue  réformée;  ceux  qui  en  foui 
profession  ne  ni 'étant  pas  moins  fidèles  que  mes  années  sujeti, 
il  ne  faut  pas  les  traiter  avec  moins  d^égards  et  de  bonté.  Au^m 
la  vi^'iknce  à  leur  égard  doit  être  la  même  envers  tous;  et  si 
vous  trouvieif  quelque  chose  |>armj  ceust  de  ladite  religion  qiù 
ne  fût  pas  à  souffrir,  vous  deve%  bien  vous  garder  d'en  faii 
une  alïiiire  générale,  et  vous  contenter  de  prendre  ^Mïur 
partiel! lieî-s  seulement  les  précautions  nécessaires.  *•  (Au  di 
de  Saint-Aignan,  1"^  avril  1666.) 

*  Lettres  de  Guy  Patin  »  tonte  Ul,  |>age  47,  Eottei^âm,  I 
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Louifi  Wl  par  le  haroti  de  BreLeuil  au  sujet  des 
HTnt estants  :  ff  J'ai  eu  sous  les  yeux  toutes  les  pièces 
Biii  les  concernent^  depuis  fe  premier  projet  pré- 
^tefifren  \  li6î>  pottr  /a  révocation  de  tMit  de  Xaniea, 

jusqu'à  la  déclaration  de  1 724  \  ^^  Cejiendatit  le  pni- 

jet  ii*ëtail  point  alors,  et  ne  fut  jamais,  de  retirer 
Hiolemmeiit  IVdil  de  Nantes  aux  prolestants,  et 
Hr^tait  avec  bonne  foi  que  le  roi  priait  de  le 
Biaintenir;  on  se  proposait  d'ol)tenir  le  plus  de 
^^o|^versions  qu'on  pourrait ,  et  de  ne  supprimer 
JVdit  que  lorsque  le  nouibre  de  ces  conversions 
V^t'''^it  rendu   en  quelque  sorte   inutile.  Tel  fut , 

ju*iqu*a  la  revocation  elle-rnéîne ,  le  plan  de  conduite 

t[tie  Ton  suivit. 
On  avait  lieu  du  reste  de  s'en   applaudir,  l  ne 
:rande  partie  de  la  noblesse  et  les  uiaisoiis  les  pltis 
ttiisidrrablcs  du  rtiyaume  étaient  rentrées  dans  le 
sein  de  l'Ej^lise  t  attiolique^  qui,  à  chacjue  instant, 

1  lisait  de  nouvelles  conquêtes*  Une  des  dernières 
I  des  plus  célèbres  fut  celle  deTureinie,  converti 
|iar  la  voix  de  Bossuet  f  1668). 

Mais  ce  qu'il  \  avait  de  plus  Inijjosaut^  c'était 
la  grande  controverse  établie  entre  les  deux  reli- 
gions. Après  tant  de  luttes  sanglantes,  on  discu- 
laîl  enfin  avec  plus  de  sang-froid;   et,  dans  le 

^P  •  Voj,  f^îiiircis'ieMïenfs  ^ur  la  rév(K*aiiou  de  l^dil  de  Nanfc*"*, 
par  llutliirres,  II*  i»artic,  j»,  ^t. 
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dletice  qu  iiiiposail  aloi^  sur  d'âiilres  siijeU  len 
pect  [KWr  raulorité  ^  une  tribune  ^*était  élevpt», 
où  resprit  déplovail  en  liberté  toutes  se»  fnrcei, 
s'exerrant  sur  le?*  pUm  houte^  quefitîons  de  la  iWn- 
Ingie,  auxquelles  on  nié  lait  [larfois  les  plus  grandît 
prolileuie^  de  la  poHlitpie**  D'un  cAté  Rossuel  con* 
sacrait  son  temps  et  son  génie  a  faire  trirmiplier  la 
foi  par  le  rai^onuement  j  et  à  convaincre  les  pro- 
testante d'erreur.  Ce  fut  la  mission  de  sa  via,  et  ce 
qui  tienl  le  [jUls  de  place  tlans  sa  Irtngue  cârrierf . 
Il  marchait,  dans  ce  grand  condiat,  k  la  tète  de 
rHglise  galiicaue  tout  entière;  car  TtgUse,  biip- 
teuq>s  iroublee  par  les  querelles  du  jansénisme, 
venait  d'être  pacifiée  par  Clément  IX  (1669),  el 
ce  succès  contre  le  schisme  menaçant  encotnageail 
contre  rhérésie  expirante*  Les  jésuites  et  les  jansû' 
nistesj  vivant  ilésoroiais  en  jiaix ,  rénnissateJit 
lein*s  efforts  pour  attaquer  la  reforme,  et  le  grand 
\rnauld  publiait  contre  elle  son  bel  ouvrage  de  h 
l'erjiétuité  de  la  FoiV 


i 


*  Témoin  le  cinquième  avertissrîincnt  de  Bossuel  mù\ 
testants,  uu  il  discute  contre  Jiirien  la  i;rand^  quesdan  ifel 
souveraineté  dn  peuple.  Iniprinié  en  1690. 

'  Le  premier  volume  parut  en  1669,  et  le  second  en  tOTI* 
—    ï  On   publie   le  livre  de  M*    Arnuuld  contre  le  mînisir 
Claude.  On  elil  f|iie  celui-ci  a  priimiii  de  se  lendrc  catlio]ir]iie 
si  Ton  [teul  i^|Kitidrt3  ii  d«?U7i  ubjectioii!!  qu'il  a  laite!»  diins  mm 
livre,  u  (Lettre  de  Gity  Patin  »  du  H  jums  J6tiU.) 
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Ife  l'autre  côte  le  t>arti  calviniste  ne  deiueurail  pas 

iB  fëpaiifie.   Il  et  ail  principalement  représente 

ir  les  iiiinislreiî Claude ^  PaulFeiTi,  Bastide^  Ka»- 

*iiageel  .hirieii,  le  plus  emporté  de  tous,  I^  dUeussion 

Iiie  se  renfëinLail  pas  dans  les  limites  du  royaume; 
l'Europe  entière  y  prenait  part  ou  écoutait.  A  la 
mye^  Técole  réformée  se  montrait  plus  politique; 
i  Genève >  plus  exclusivement  religieuse  j  et  entre 
illes  deux  allait  bientôt  paraître  Trcole  scepti- 
que et  philosophique  de  Bajle,  (HUir  taire  sortir  du 
irinciiie  du  libre  examen  le  tiioiiiphederincrëdu* 
lité  pure. 

Nous  n'essayerons  pas  de  présenter  ici  le  tableau 
ie  cette  polënjique  grave  et  animée ,  qui  se  prolon- 
gea pendant  la  plus  grande  partie  du  règne  de 
mih  \l\%  et  bien  après  la  révocation  de  Tédit  de 
^aiitaâ.  l'our  se  faire  une  idée  exacte  de  T  importance 
lltacliée  alors  aces  questions,  et  de  Tin  térét  qu'on 

I  prenait  k  la  conversion  des  protestants,  il  suffit  de 
pe  rap]>eler  les  nombreux  et  infatigables  travaux  du 
^and  évêque  de  Meâux  ^  depuis  sa  réfutation  du 
catéchisme  de  Ferri  à  Met2,  en  1655,  jusqu'à  sa 
'  *  M,  Arnauld  t-crit  un  livre  de  lii  Jiistîlkation,  qui  seii 
lûut  conu^e  Ift  moittle  àe%  catvinrsie^.  Oti  lo  mctlra  bientôt  som 
la  presie  ^  et  de  l'auire  coto,  \cf,  hugiietiots  font  grand  bruît  el 
^  jnoiiieticnt  iiituvi-illes  du  livre  que  fait  leur  M.  CUnde, 
ioj^tni  de  Chart-nton^  ]K»ur  nervir  ûe  re|iuu!>o  au  gru^  ItviT 
4b  Dutits  M.  Àiuauld^  ^  (Li^ttre  de  Guy  Patio,  du  1 1  mar^  i  G70.) 
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(kmeuse  correspondance  avec  I^ibnilz,  en  1700, 
oorrespoiicJance  nu  ces  deux  beaux  génies  cher* 
chèrent,  à  Taîde  de  la  raison  et  de  la  philosophie, 
k  concilier  leur  foi  et  leurs  cultes*. 


''1 

"'1 


*  Travaux  de  Bossuet  au  sujet  des  protest^nK  : 
1*  Réfutation  du  catéchisme  de  Paul  Ferri,  inini»tr«  de  l« 
religioTi  prétendue  réformée»  k  Metz,  en  1655.  —  î*  Umvi 
H  lVlet/> ,  pour  cotiverlir  les  protestants ,  dirigées  par  Bossiiet 
1 658 . — 3"  Exfto^itiou  de  la  doctrine  eallioHque  publiée  en  16' 
—  4"  Règlement  du  seminali^  des  filles  de  là  propagation  dp 
la  f(J!  établies  eu  la  ville  de  Met/»  publie  en  1071.  —  Ti*  Pïti-ciJ 
concernant  im  projet  de  réunion  des  protestants  de  France  iH 
IF^lise  catholique.  (Ce  projet  se  concertait  entre  le  ministre 
Fer  ri  pt  Bossu  et,  en  1666  et  I667.)  —  Autre  projet  de  reu 
niun  remis  par  le  ministre  du  Hourdieu  au  duc  de  Noailles,  en 
I^ngîtedoc,  en  1684,  et  renvoyé  jMir  celui-ci  à  Bosquet. 
li^  Lettre  *\  M,  du  Bourdîeu,  ministre  protestant,  pour  Ini  faiff| 
voir  que  le  protestants  sont  bien  éloignés  de  penser  commp 
nous  d**  notre  religion  j  avec  la  réponse  de  M.  du  Bottrdieui 
HiHâ,  —  7**  Conférence  avec  M.  Claude,  ministre  prot^tant, 
sur  Pautorité  de  T Église,  imprimée  eu  16Bâ,  Cette  confereiii 
rui  lien  le  I"'  mars  1GT8,  en  présence  de  mademoiselle 
Dui'as,  qui  T avait  demandée  à  Bossuet  pour  lever  ses  dout^ 
et  qui  se  convertit  ensuite.  Comme  il  avait  paru  une  relation 
informe  de  cette  eonrcrencej  qui  avait  eu  beaucoup  d^éclat, 
Bussuet  en  publia  une  relation  exaete-  —  S"  Traité  de  la  com- 
munittn  sous  le»  deux  espèces,  1682.  Ce  livre  fut  fait  par 
ropondre  aux  nouveaux  convertis,  qui  se  plaignaient  du  reliiii- 
chement  du  calice»  €^t  en  particulier  à  un  ouvrage  de  Jnrii 
lur  rEuehaiistiej  publié  en  1681  —  îî^  Défense  de  la  traditii 
de  la  communion  mîus  une  espèce ,  en  réponse  à  deux  réiîttf 


kifM 

int, 
itetl 


litiffl 
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Cette  conciliation  était  depuis  longtem|)s  dé- 
sirée ;  et ,  à  répoque  dont  nous  parlons ,  c'est-à- 
dire  depuis  Tannée  1665  jusqu'à  Tannée  1670,  on 
s'en  occupa  très-sérieusement.  On  espérait,  selon 

tîons  qui  avaient  pani  de  roiivrage  précédent,  dont  l'une  par 
le  ministre  Laroquc.  Imprimé  après  la  mort  de  Bossuet,  en  1708. 

—  1  (>•  Lettre  pastorale  aux  nouveaux  catholiques  du  diocèse 
de  Meaux,  sur  la  communion  pascale,  et  pour  leur  donner  des 
avertissements  nécessaires  contre  les  fausses  lettres  pastorales 
des  ministres  j  1686. —  11°  Fragment  sur  diverses  matières  de 
controverse  :  du  culte  dit  à  Dieu ,  du  culte  des  images ,  de  la 
satisfaction,  de  TEucharistie,  de  la  tradition;  1688.  —  12°  His- 
toire des  Variations  des  itglises  protestantes;  1688,  2  volumes. 

—  1 3°  Explication  de  quelques  difficultés  sur  les  prières  de  la 
messe  à  un  nouveau  catholique;  1689.  —  1 4°  L'Apocalypse , 
avec  une  explication  suivie  d'un  avertissement  aux  protestants 
sur  leur  prétendu  acconiplissenient  des  prophéties;  1689.  — 
15"  Six  avertissements  aux  protestants,  publiés  en  1689, 
1690  et  1691  ,  en  réponse  à  MM.  Claude,  Basnage  et  Jurieu, 
après  la  publication  de  l'Histoire  des  Variations.  —  16°  Dé- 
fense de  l'Histoire  des  Variations  contre  la  réponse  de  M.  Bas- 
nage;  1 691 .  —  17°  Lettre  sur  l'adoration  de  la  croix,  imprimée 
en  109â,  à  Toccasion  d'un  gentilhomme  français,  réfugié  en 
Hollande,  qui  s'était  fait  catholique.  —  18°  Lettres  de  Bossuet 
et  de  l'abbé  de  Rancé,  pour  réfiiler  les  écrits  que  les  religion- 
naires  ont  répandus  sur  la  mort  de  Pellisson.  —  19°  Instruction 
pastorale  sur  les  promesses  de  l'Église;  1700.  —  20"  Corres- 
pondance de  Bossuel,  d'abord  avec  Molanus,  abbé  de  Lokkum , 
ministre  luthérien,  et  ensuite  avec  Leibnitx,  dans  la  vue  de 
réunir  les  protestants  d'Allemagne  à  l'Église  catliolique.  Cette 
correspondance  commença  en  1691  et  dura  jusqu'en  1701. 
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le  prcijet  du  cartiinal  de  Richelieu,  nttleiiir  I  adhi*- 
sion  d'un  cerlaiii  tioiiil>re  de  niiaiislrei^^  à  laide 
desquels  en  doniiaui  dans  les  syncxlesune  etplicA- 
tioii  habile  de  la  foi  calboljque^  et  eti  fatsanl  qiiH^ 
qups  concessions  sur  des  points  de  discipline,  on 
pourrait  provoquer  un  enlrainemenl  général,  H 
ensuite  révoquer  fedil  de  Nantes,  comme  n'elaril 
plus  nécessaire.  Bossue t  se  coaccrtaïl  avec  le  mi- 
nistre Ferri  sur  ce  projet  de  réunion,  en  laveur 
duquel  il  écrivait  encore  à  Rome  ^  plus  tard^  à  pn> 
j>os  «le  la  communion  sous  les  deux  esjjéces';  et  Tit* 
reinie,  que  l^uis  \l\'  consultait  sur  toutes  choses, 
donnait  aussi  son  avis  sur  la*  meilleuni  ninyem  ii 


^  4  On  dit  c{u*oîi  a  titc  te  [loulâ  de  la  ht  mue  sorti;  au  miomrv 
Cfiiiclei  et  qu'il  branle  dans  1c  manche.  Si  nous  pouvons  \(m 
une  tms  ce  mlnistiie  converii ,  cela  fera  un  horrible  vranitilr 
au  (lai  ti  huglif-Dot  h,  el  ueaummns  cela  peut  arriver,  car  il  y  i 
bien  des  gens  au  monde  *  qui  fidcm  venaleiii  habent^  et  c|mliui! 
«  nuinîniâ  instar  niinitntis  ipse,  «  Lettre  de  G115  Patin  du 
10  nmi%  1669.  -r-  Le  inini^trr  Claude  resta  fidèle  k  sa  relif^na 

'  Leiire  de  ik»$siiet  à  mïb  j>ere,  du  î"  sçfïtembre  lti66>  — 
4  Je  vftus  prie  de  dire  à  M.  Ferri  que  j'ai  paHè  au  roi  aft 
fou^  les  lçiTioigna|^'Pis  d'esdme  dus  à  son  mérite,  Jl  me  reste 
in^rtiire  M .  lA*it'llier^  que  je  n'ai  pu  enctu-e  voir.  Je  puis 
lui  dire  eependanl  que  t'afTaire  semble  prendre  ttn  boa 
Le»  pères  jc^uiles ,  nummcment  le  père  Annat  (  ooafesseitr  ûu 
roij^  piTnncul  Tort  bien  h  chose  et  entrent  dan^  nos  scsili- 
monts.  »  ^-  Alt  mèuïe,  du  i  sf'jitembi'e  1666  :  •  J'ai  |iarlé  au 
roi  et  à  M.  Leteltîer  sur  le  sujet  de  M.  Ferri  avec  tout  le  bcm 
témoignait  qu'il  mérite.  On  paraît  diS|io^  k  t'oUiger  •.-  Il  f^ 


i 


i 
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ïreiidre  pour  y  réussir'.  M,  de  Rulhières  cite  éga- 
ïmeiil   un   mémoire,  où   l'on    proposait  au  roi 

d'arriver  par  la  réunion  tkis  deux  cultes  à  la  révo- 
ilton    de    redit   de   Nantes;    ce    mémoire  était 

'intilulé  :  <t  Considérations  de  Religion   et  d'Ktal, 

IfKHir  faire  voir  la  nécessité  et  la  possibilité  qu  il 
y  a  de  réunir  les  liéréti<|ues  de  France  a  F  Église 
ratliolique.  >i  On  y  parle  du  projet  qu'avait  le 
cardinal  de  Rielrelieu ,  et  on  ajoute  :  «  Si  c'était 
une  chose  possible  en  ce  temps-là,  n  est-elle 
»pas  aujourd  luii  infininienl  plus  facile  ,  le  parti 
des  religionnaires  se  trouvant  plus  faible,  Tauto- 
rité  du  rot  étant  montée  à   son  comble ,  et  son 

vrai  rjuc  plusieurs  théologiens  dlinporfa'nre  confèrent  ici  des 
Eiamiîk  de  terminer  les  conU*overses  avec  messieurs  de  la  i*eli- 

||;iqn  iJiHeiidite  rf^rcirinée,  ci  de  nous  réunir  ion?*  ensemble.  îl 
y  a  {]ijeli]ttes  min i^rc;^  convertis  fort  capjibles,  qui  donnent  des 
ntiverturc^  qui  ^oni  bien  éeoutces.  Ils  procèdent  sans  passion 
rt  avec  beaucoup  de  charilc  pour  le  parti  quIU  ont  quiue. 
Cf%l  cp  fpir  vous  [louvex  dire  k  M.  Ferri ,  ei  fjMê  très-certai- 

I  îM-tiietU  f*n  veut  [ymccder  chretienncmeni  et  de  bonne  foi.  *  — 

LA  11  mêtne,  du  20  septembre  1  fi  66  :  u  Quant  a  l'affaire  géncrile 
(iTflle  de  ia  rétmion)  dont  nous  avons  parle  ensemble,  on  est 
|îi*rsuad€  qu41  v  peut  beaucoup  et  ([tt'il  a  bonne  intention.  Il  a 
bien  pri^  mes-  pcnsée^j  et  plùl  à  Dieu  fjue  loo^  eussent  ses 

'  luinieres  el  sa  droiture*  ^*  Bossuet,  tome  XXV  des  OEuvre^v 
iplètes,  edîlion  Iftlfi. 
^*  Avi^  dit  vicomte  de  Turetine  sur  cv  quî  regarde  la  religion 
piV'ipiidur  ri^foniièe.  Vov-  OEuvres  de  l^ïufs  XIV,  tome  Vï , 
page  3mi.  Paiis  !8t*6 
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nom  seul  étant  plus  puissant  dans  le  royaume  que 
ne  IVtaient  les  armées  royales?  La  France  jouit 
d'une  profonde  paî\;  il  y  a  une  parfaite  corres- 
pondance entre  Sa  Majesté  et  Sa  Sainteté ,  et  en 
dernier  lieu  la  paix  procurée  à  TÉglise,  par  les 
soins  de  Sa  Majesté,  dans  la  réunion  des  senti- 
ments de  ses  docteurs,  semble  être  un  prélude  et 
un  avant-coureur  de  cette  autre  paix.  Si,  dans 
une  si  avantageuse  position  de  toutes  choses, 
nous  ne  voyons  pas  travailler  à  cette  sainte  entre- 
prise ,  il  faut  perdre  toute  espérance ,  et  se  résou- 
dre à  voir  durer  éternellement  le  schisme  de 
l'Eglise.  «  Ce  projet,  suivi  pendant  plusieurs  an- 
nées, échoua  tout  à  fait  en  1672  ou  1673. 

Tel  était  le  mouvement  imprimé  dès  cette  é|KK|ue 
à  la  grande  réaction  catholique  qui  se  manifestait 
en  France ,  et  qui  d'ailleurs  éclatait  aussi  au  de- 
hors. En  Hongrie,  Tempereur  Léopold  persécutait 
les  protestants  avec  bien  plus  de  cruauté  que  ne  le 
(it  jamais  Louis  XIV;  et  FAuf^lelerre,  qu'on  avait 
déjà  vue  changer  (juatre  fois  de  religion  dans 
l'espace  de  trenle  années,  semblait  pencher  de 
nouveau  vers  le  calholicisme,  pour  lequel  le  frère 
du  roi  venait  de  se  déclarer,  et  (pf  allait  embrasser, 
disait-on,  le  roi  Charles  11  lui-même.  Aussi  Bossuet, 
frappé  de  re  spectacle,  s'écriait-il  avec  confiance* 

*  Voy.  Basna^^e,  Annales,  chap.  lxxw  et  suivants,  p.  436. 
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«  Je  D  entreprends  pas ,  chrétiens ,  de  vous  dire  la 
destinée  des  hérésies  de  ces  derniers  siècles ,  ni 
de  marquer  le  terme  fatal  dans  lequel  Dieu  a  ré- 
solu de  borner  leur  cours.  Mais  si  mon  jugement 
Berne  trompe  pas,  si,  rappelant  la  mémoire  des 
siècles  passés,  j'en  fais  un  juste  rapport  à  Fétat 
présent,  j'ose  croire,  et  je  vois  les  sages  concourir 
a  ce  sentiment,  que  les  jours  d'aveuglement  sont 
écoulés,  et  qu'il  est  temps  désormais  que  la  lu- 
mière revienne L'Angleterre  a  tant  changé, 

qu'elle  ne  sait  plus  elle-même  à  qitoi  s'en  tenir; 
et,  plus  agitée  en  sa  terre  et  dans  ses  ports  mêmes 
que  l'Océan  qui  l'environne ,  elle  se  voit  inondée 
par  l'effroyable  débordement  de  mille  sectes  bi- 
zarres. Qui  sait  si,  étant  revenue  de  ses  erreurs 
prodigieuses  touchant  la  royauté ,  elle  ne  poussera 
pas  plus  loin  ses  réflexions;  et  si,  ennuyée  de  ses 
cliangements,  elle  ne  regardera  pas  avec  comptai- 
sance  Tétat  qui  a  précédé  *  ?  » 

Beaucoup  de  |>ersonnes  cependant  sont  dans 
Terreur,  en  croyant  que  la  conversion  du  duc 
d'York,  et  celle  qu'on  espérait  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre,  furent  provoquées  par  Louis  XIV.  Ce 
prince,  comme  le  prouvent  les  correspondances 
publiées  de  nos  jours .   ne  se  trouva  mêlé  à   ces 

'  Oraisoo  fiincbre  il*-  U   mue  d'Anglelerre.  )i!  -rw>i.ît-f   e 
^6  miveinbre  Jtitiî^ 
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aÛuîres  de  cotnef^îun  que  par  lesseiiU  inréréU  At 
«a  piiitiqiie.  Il  était  nlors  dans  le  (art  de  sa  nè^a* 
ciation  avec  le  cabinet  anglais  pour  le  detaclier  de 
la  triple  alliance  cx>ntractée  entre  rÀiigleterre.  h 
Siirde  et  la  Hollande,  et  l'engager  dans  ses  projets 
de  guerre  contre  les  Hollandais*  La  politique  per- 
sonnelle de  Charles  H  s*accordâit  avec  ces  projets, 
mais  il  y  rencontrait  dans  son  parlement  des  diffî 
cultes  sérieuses. 

Tout   à   coup  ta    nc'gociaiion ,  qui   éprouvait 
comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  mille  obstacles, 
prit  un  caractère  plus  décisif  par  un  incident  inat 
tendu.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Jacques  11 
((  Vers  le  commencement  de  Tannée  1669,  soi 
altesse  royale  le  duc   d'York,  depuis  Jactjnes  11 
qui  avait  longtem]is  pensé  que  F  Eglise  d'ângleterre 
était  la  seule  véritable,  éprouva  des  scrupules  dij 
conscience  j  et  se  mit  a  songer  sérieusement  a  soi 
salut*   Eu  conséquence,  elle  envoya  chercher  un 
jésuite,  nommé  le  P*  Simon,  qui  avait  la  repu 
tion  d'un  très-savant  homme,  afin  de  s'entretenii 
iivec  lui  sur  ce  sujet.  Quand  le  jésuite  Fut  venu, 
duc  lui  fit  pat  t  de  llntcntion  on  il  était  de  se  faire 
catliolique ,  et    parla    de   sa   réconciliation    av 
lEglise.  Après  une  assez  longue  conversation, 
pcre  lui  dit  rranchenient  qu'il  ne  pourrait  être  reci 
dans  TËglise  catholique,  h  moins  qu  il  ne  quittât 
entièrement  la  communion  anglicane.  Le  <hic  r^ 
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|ioiicJtt   i|u1l   avait  vni  que  ceti   pouvait  se  faire 
mtiyennaiU  une  ilispeunedu  |m]ie;  il  oHégua  la  ^iii- 
f<iilaritf^  Je  sa  position,  et  ravantage  qu'il  procu- 
rerait à  la  religion  ral)H>lu|ue  en  général,  et  sur- 
tout   aux   catholiques   d'Angleterre,   s*il    pouvait 
obtenir  une  dispense  pour  suivre  extérieurement 
les  rites  de  TÉglise  anglicane,  jusqu'à  ce  f|ue  l*oc- 
easîoii  s'ôlTrit  de  se  déclarer  avec  plus  de  sûreté 
pour  sa  iiersoiine  et  pour  tous  les  catholiques.  Mais 
le  bon  père  insista  ^  disant  que  le  j>ape  lui-niérue 
n'avait  pas  le  droit  d'accorder  une  pareille  dis* 
pense,  vu  que  c'élaît  la  doctrine  hialtérahle  de 
l'Eglise  (  alholique  de  ne  point  faire  le  mal  dans 
l'esjHur  du  bien.  Le  duc  ayant  écrit  sur  ce  sujet 
Kau  pa|ie,  reçut  du  saint-père  la  confirmatitm  dece 
k     que  le  bon  jésuite  lui  avail  dîL  Jus<|tfak>rs,   son 
A^ttesse  Uoyale  avait  toujours  pensée  d'après  Topi- 
uîoii ,  ou  du  moins  les  discours  des  docteurs  aii- 
Hgljcans,  que  des  dispenses  de  ce  genre  étaient  fa- 
cilenieiil  accordées  par  le  pape;  mais  les  paroles 
u  I*.   Sioion  et  les  lettres  de  Sa  Sainteté  firent 
iHiger  au  duc  tju'il  étaii   plus  ((ue  lenqjs  de  Taire 
ous  ses  ellorts  pour  obtenir  la  liberté  de  se  décla- 
er,  afin  de  ne  pins  vivre  dans  la  situation  end>nr- 
Hsaiite  et  périlleuse  dans  laquelle  il  se  trouvait. 
Tail  pounjnniScjn  \llesse  Royale,  sachant  que  le 
i  était  du  même  avis,  et  s  en  était  déjà  ouverl  u 
lord  Arundel,   ;\  lord    VrlingtiHi  et   ii  sir  Tlnmias 
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ClifTord,  saisit  une  occasion  pour  entretenir  Sa 
Majesté  à  ce  sujet.  Il  la  trouva  bien  décidée  à  se 
faire  catholique,  et  pénétrée  du  sentiment  de  la 
contrainte  et  du  danger  de  sa  position.  Le  roi 
ajouta  qu'il  désirait  avoir,  dans  le  cabinet  du  duc, 
une  entrevue  secrète  avec  les  personnes  que  nous 
venons  de  nommer,  afin  d'aviser  avec  elles  aux 
moyens  qu'il  fallait  employer  pour  étendre  la  reli- 
gion catholique  dans  ses  États.  Cette  entrevue  fut 
fixée  au  25  janvier ,  jour  où  TÉglise  célèbre  la  con- 
version de  saint  Paul. 

((  Quand  toutes  les  personnes  furent  réunies,  le 
roi  leur  déclara  ses  sentiments  en  matière  de  reli- 
gion; il  répéta  ce  qu'il  avait  dit  au  duc,  sur  Tem- 
barras  cju'il  éprouvait  à  ne  pouvoir  professer  la  foi 
à  laquelle  il  était  attaché,  et  leur  dit  qu'il  les  avait 
appelées  pour  les  consulter  sur  les  moyens  qu'il 
conviendrait  d'employer  pour  rétablir  la  religion 
catholique  dans  son  royaume,  et  sur  le  moment  le 
plus  faNorable  pour  se  drclarer  ouverlemenl.  Il 
leur  fit  observer  ([u'il  n'y  avait  pas  de  tem|)s  à 
perdre,  (|u'il  s'allendail  à  trouver  de  grandes  diffi- 
cultés dans  Texéculion  de  son  projet  et  que,  pour 
cela  même ,  il  prt'férail  l'entreprendre  pendant 
qu'il  était,  ainsi  que  son  frère,  dans  la  force  de 
l'âge  et  capable  de  snj)portcr  les  grandes  fatigues, 
tandis  que ,  dans  quelques  anné(»s ,  ils  ne  pourraient 
plus  avoir  la  force  de  mener  à  bien  un  si  grand 
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dessein.  Sa  Majestt^  parla  avec  beaucoup  d'énergie  ; 
elle  avait  les  larmes  aux  yeux  ,  el  pria  ces  mesisieurs 
de  faire  ce  qu  il  convenait  à  des  hommes  sages  et  à 
de  bons  catlinlif|ues. 

u  La  consultalion  fut  longue,  cl  le  rt^sultat  en 
fut  que  le  nieilletïr  moyen  à  employer  pour  ce 
grand  dessein  était  d'agir  de  concert  avec  la 
France  et  de  demander  râssistance  de  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne,  la  maison  d'Autriche  ne  se  trou- 
vant pas  alors  en  état  d*y  coopérer.  D'après  cette 
résolution  on  décida  tju'il  fallait  confier  le  secret 
a  M.  de  Croîssy-Con)eri,  aml>assadeur  de  France', 
afin  qu'il  piH  en  faire  part  à  son  maître  et  deman- 
lier  des  pouvoirs  pour  traiter  avec  le  ruj*  Mais 
Charles  II  ne  voulut  pas  que  la  négociation  lui  fût 
eunfie'e,  et  lord  Vrundel  fut  envoyé  en  France 
pour  en  conférer  dirccteuient  avec  U»uis  XIV.  Sir 
Charles  Belling  fut  chargé  de  dresser  les  articles*,  n 
Cette  affaire  demeura  donc  entre  les  mains  de  lord 
Aruiidel,  ù  qui  on  adjoignit  le  comte  de  Saint-Al* 
bans,  pour  la  conduire  avec  lui,  verbalement  et 
en  M'cret.  Ces  deux  conseillers  passaient  alterna- 
tjvenient    d  Vngleterre    en   France ,    et   servaient 

'  Vie  de  Jacques  ïl,  cf  après  les  mémoires  ecnts  de  sâ  luiLiii, 
ptibfîèe  sur  les  luciiioircs  onginaiix  tie  la  famille  de  Styart, 
ilirpi»àt'iï  -lu  puldîh  Je  Carkut)  jim  k  levereml  l.  J  ClarUe,  et 
trmdmte  4ê  raiij^laiîi  par  J.  Cobeii   Tyme  1'%  page*»  if  S-'iiô. 
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d'ititermrd tairez  entre  Iom  deux  nm,  aiyâi  i]ur 
iiindame  Uriirietïf',  <jiii,  df^piiiîi  un  an  déjà,  cuti- 
courait  par  iincî  corrt^îijiondaiice  IrtVaclive  avci 
scïii  fière^  h  In  ik'jitïcialîoti  coiicernaiit  la  guerre  de 
Hullancle* 

A  partir  de  ce  Diomeiil ,  on  pressa  la  di«icus$iuii 
du  traité  sur  les  deux  basses  proposées»  savoir  ;  les 
secours  demandes  par  (Charles  II  à  Ix>uis  XIV  pour 
raccontpUî^eRieat  de  feon  projet  de  calliolicité, 
et  la  ennpt'ratioij  demandée  jjar  Louis  XIV  à  Char- 
les H  pour  la  j(uerre  tju*il  préparait  contre  la  HuU 
l'âtide.  .Mais  Charles  It,  stimule  j>ar  le  zèle  ardent  de 
!ion  frère,  voulait  commencer  par  réaliser  le  pre- 
mier decesdeuK  projets,  dans  la  crainte  que,  rafTaîre 
de  Hollande  rtant  terminée,  il  ne  reçût  plus  de 
Louis  XIV  Tappui  cjui  kii  était  nécessaire  ptiursoii 
changement  de  reli^^ion.  Louis  XIV,  au  contraire, 
loin  de  pousser^  comme  on  Ta  prétendu,  à  cette 
révolution  religieuse^  était  d'avis  de  Tajourner  et 
lie  commencer  par  rexpéditioii  de  Hollande  «  de 
|»eur  ipie  le:i  troubles  que  cette  révolution  pour* 
rait  exciter  en  Angleterre  n'otassent  à  Charles  M  k*s 
niiï^^ens  de  donner  l\  Texpédition  de  llultande  lei 
secours  promis.  C'est  dans  ce  sens  qu*il  envoya  des 
instructions  l\  \L  Colliert',  son  and>assadcur  en 
An^lt'lerre^  a  qui  flharles  II  avait  consenti  h  la  fin 

'   \ï   CiïlhrrI  ile  Cmksv,  Mn^  tlii  ministre. 
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que  la  iiéguciatiun  fût  eotiHre,  parce  qu'en  l'igni>- 
râiit  il  attrait  pu  la  ccmtprntiiettre. 

OjietRlant  le  roi  Cliarles  II  iiisîstnir  toujours 
[Mjur  <[ue  la  dédaratioii  de  catliolic  iti^  précédât  la 
guerre  de  Hollande,  et  Louis  \IV  fiiiil  par  aban- 
donner ce  point  a  sa  décision.  Après  de  longs 
jKïurparlerSj  on  se  mil  d'accord  sur  le  traité,  I^'ar- 
lide  2  portait  ;  <t  Le  seigneur  roi  de  la  Grande 
Bretagne  étant  couvai  ticu  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion eatliolic{ue»  et  ayant  résolu  d  en  faire  sa  dé* 
claration  et  de  se  réconcilier  avec  TEgUîse  romaine 
aitsiittot  que  le  bieti  tles  alTaires  de  son  royaimie  le 
lui  pourra  pennetlrej  a  tout  sujet  d'espérer  qu'au- 
cun de  ses  sujets  ne  ma n<| itéra  à  robéissance  in- 
violalile  que  tous  les  peuples  doivetil  h  letirt;  sou- 
veraine ^  niêuie  de  religion  contraire.  >éatnniiîns, 
comme  dans  les  grands  Ivlals  il  se  trouve  des  es* 
prits  bruutlloits  et  imjulets  ijui  s  enbreent  de  trou* 
bler  la  tranquillité  publique,  principalement  lors- 
qu'ils (leuvent  couvrir  leurs  mativaîs  desseiits  de 
prétextes  plausibles  de  religion,  Sa  Majesté  de  la 
Grande  *Bretagîie  a  cru  que  le  meilleur  moyen 
(IVmpéclier  cjue  cette  tratiquillité  ne  fut  altérée, 
serait  d*èlre  assurée,  en  cas  de  bcsiïiu,  de  Tassis- 
taiïce  de  Sa  Majesté  rrès-Cb  rétien  ne,  lafjuelle  vou- 
lant, eti  i*etteoceasioti,  doiuïer  au  seigtieur  roi  de 
ta  Gratide- Bretagne  des  preuves  indubital>les  de  la 
sincérité  de  son  amitié,  et  contrilnier  ati  Imui  stic*- 
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ces  d'up  dessein  si  glaneiiJt  et  si  utile  k  Sa  >lajMé 
de  la  (iraiide-breiagne^  s^eiigage  a  lui  payer  la 
somme  de  deux  riiillioiia  fie  livres  tournois  ,  et ,  en 
outre,  d  asîiisler  de  troupes  Sa  Majesté  de  la  Grande* 
Bretagne,  jusc^u'au  nombre  de  six  mille  liommesde 
pied,  et  de  les  entretenir  à  ses  propres  frais  tâiit 
que  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  jugera 
en  avoir  besoin  pour  l'exécution  de  son  dessein; 
et  le  temps  de  ladite  déclaration  de  catholicité  est 
entièrement  remis  au  choix  dudit  seigneur  roi  de 
la  Grande-Bretagne,  «Suivaient  les  autres  art  ides  p 
par  lesquels  le  rot  d'Angleterre  s'engageait  à  soute- 
nir la  France  dans  la  guerre  de  Hollande,  avec  une 
c4ause  t|ui  stipulait  que  si  la  succession  d'Espagne 
venait  à  s'ouvrir,  le  roi  d'Atigleterre  aiderait  le  roi 
de  France  à  s'assurer  île  ses  droits. 

laut  était  convenu ,  mais  rien  n'était  signé  en* 
core;  ce  fut  madame  Henriette  qui,  dans  ce  fa- 
meux voyage  de  Douvres,  si  désiré  par  son  frère  et 
sitôt  suivi  de  la  catastrophe  qui  la  ravit  au  niondê 
et  à  ses  propres  succès  ,  obtint  la  signature  de 
Charles  H,  ravancement  de  IVchani^'e  des  ratifica- 
tions, et,  ce  qui  était  d'une  extrême  importance 
pour  Louis  XIV,  la  promesse  de  déclarer  là  guerre 
à  la  I^ollande  avant  de  déclarer  sa  catholicité  ^  1^ 

^  Exli'ail  iVune  i\è]M-c\w  ik^  M.  tk*llîert  à  ÏAiuh  XIV  : 
•*  Douvres,  30  mal  1670.  Madame  ro'u  dit  cjii*etle  avait  étirante 
re&|irit  de  î*t»n  Ui^re,  et  cjuV'Ile  le  <!roya»t  prescjut  dis|jo^  4 


CHAPITRK   IV.  349 

duc  d'York,  qui  désirait  ardemment  et  avant 
tout  la  déclaration  religieuse,  nVlait  pas  présent 
pour  contre-balancer  Tinduence  de  sa  sœur.  Il 
était  resté  à  Londres  dans  la  crainte  de  quelque 
soulèvement ,  et  il  dit  dans  ses  mémoires  :  «  Ma- 
dame profita  si  bien  de  Fabsence  du  duc  d'York  , 
que  lorsqu'il  arriva  il  trouva  les  anciens  plans 
rompus,  et  le  roi  décidé  à  commencer  par  déclarer 
la  gueiTC  à  la  Hollande.  Lord  Arlington  et  sir  Tho- 
mas ClifTord,  les  seuls  qui  eussent  connaissance  du 
traité  secret,  vinrent  voir  Son  Altesse  à  son  arrivée, 
pour  lui  faire  part  de  ce  (|ui  s'était  passé.  Le  duc 
répondit  qu'il  en  était  fâché,  parce  que  le  projet 
du  rétablissement  de  la  religion  en  serait  entière- 
ment rompu  *.  »  Jusque-là  cependant  il  n'y  avait 

declaiTi'  In  giitM're  aux  Hollandais  avant  tonte  chose;  qu'il  lui 
avait  môme  dit  que,  si  M.  de  Turenne  fût  venu  avec  elle,  il 
aurait  pu  prendre  des  mesures  justes  avec  lui  j>our  les  attaquer, 
cl  elle  a  ajouté  qu'elle  croyait  qu'il  serait  utile  au  service  de 
Votre  Majesté  de  Pobliger  à  passer  jusqu'ici,  sous  le  prétexte  de 
la  venir  rrconduire,  et  que  son  séjoin»  en  ce  pays  fut  prolongé 
de  quelques  jours;  elle  m'a  même  prié  de  n'en  rien  dire  à 
milord  Arlington,  et  comme  elle  m'a  demandé  mon  sentiment, 
je  lui  ai  dit,  comme  je  le  pense  aussi,  que  le  passage  de  M.  de 
Tunnnc  pourrait  bien  faire  connaître  la  vérité  de  ce  qui  se 
passe  à  tous  les  voisins;  et  que  je  craignais  par  cette  raison  que 
les  commissaires  qui  ont  part  au  traité,  ne  rapprouvassent  pas.  »» 
f  Arch.  des  affaires  étrangères.) 

*  Vie  de  Jacques  II,  tome  I*%  page  2i5. 
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rien  de  n^ulierettienl  terniméi  et  il  (aul  racoiitrr 
la  etinse  jusfju'au  bout.  |je  traité  secret,  jiar  Iinjnel 
Lrufis   \1V  ,  <fiitiriie  on  l'a  vu,  n*a\ail  millpitiHii 
|trrtef]di]  iiiijiostTr  à  Cliatie!!i  II  son  tliaiïgcniciil  dr 
religion ,    niais  seulement  le    meUre  à  jjrofiï  en 
eliprriiant    au  coriUaire  h   le  relarder,  ce  Irailr 
u  avail  été  canelii  et  signé  que  par  les  cnnscilItTs 
callittliqnes  du  roi  d'Angleterre,  a   Tinsn   de  ses 
conseillers  proleslanls.  On  ne  [Hmvâit  pas  pour- 
taiil    sv  passer    d'eux  ^    i  iutervention    tlu    parle* 
nient  élanl  inévitable.  Ou  se  concerta  donc  (>our 
enlanier  une  négociation   simulée,   dont   ceux-ci 
mirent  avoir  Finitiative  et  rhï»nneui  ,,  el  ipti  fut 
dirigée  par  le  duc  de  Buckingbaui,  venu  en  France 
sous  le  prélexle  delà  mort  de  Madïmie,  et  reçu  pr 
le  roi  avec  la  plus  grande  distinciiou.  Mais  il  fallut 
loul  rascendant  de  Cbarles  11  sur  ceux  de  ses  nii- 
nisliescpii  s  opp<»saientà  ralliauce  française,  [mur 
que  celte  négociation  réussit;  elle  se  termina ,  le 
31  décembre  1670,  par  un  traité  eu  tout  semblable 
an  premier,  sauf  Tarticle  de  la  catbf >lieitéj  qui  resta 
secret. 

l'elle  est  Tbistoire  exacte  »  el  juscin'icî  souvent 
dénaturée,  des  rapports  de  Ixïuis  XIV  avec  Char- 
les H,  au  sujet  de  ses  projets  de  conversion*  Ce 
prince,  naturellement  léger  et  irrésolu,  ayant 
d'ailleurs  beaucoup  moins  d  ardeur  religieuse  que 
son  frère,  quoique  ratlinliqnr  dans  le  ca^ur ,  s'in- 


CHAlMTRt: 

'ttinidâ  a  ridrc  de*»  obstacles  ([uH  ]*revit,  eUijnuitia 
isi  bien  sa  déclaration  reli  pieuse,  qu'il  ne  lexéciila 
||>as  ^  On  sait  les  conséquences  tju Y* ut  plits  tard  la 
Icoii  vi^rsion  du  duc  d'York,  devenu  rt>i  d'Angleterre 
[sous  le  nom  de  Jacques  IL 

l'our  en  revenir  à  la  France,  le  dessein  des  con- 
versions s  y  avançait  comme  de  lui-mcme,  et  la 
réaction  catliolique  marchait  triompliante.  Une 
grande  partie  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie 
U'était  convertie;  mais  on  n'avait  pas  le  méiue suc- 
ées auprès  du  j^uple,  qui  restait  soumis  k  la  voîx 
j  des  ministres,  et  sur  lequel,  il  faut  le  dire*  le  |^u 
d'iijHtruction  et  le  zèle  indiscret  du  bas  clergé  n  a- 
vaieiïl  cju'une  faible  action.  C'est  alors  qu'on  eul 
Vidée  en  plusieurs  lieux  de  liatcr  le  fruit  tardif 
des  jtrédications,  en  donnant  fjuelques  secours  pé- 
cuniatres  à  ceux  des  convertis  qui,  par  suite  de 
leur  ahjuratimi,  éprouveraienl  quelques  domma- 
ges; c*était  le  seul  moyen  humain  ca[>able  d'agir 
BUT  les  gens  du  (ieu|>le.  Ce  fut  dans  le  diocèse  de 
GrtHiohle,  vers  Tannée  1 675 ,  qu'on  essaja  d'abord 
de  ce  moyen  nouveau  qui  eut  des  ellets  inespérés. 
|Oti  s'ajjerçut  que  le  mfiindre  profil  décidait  les 
paysans  à  se  convertir,  el  l'cfrteacité  du  moyen 

'  !t  est  (ninsiUiiU  i[uv  Châtier  II ,  au  rTjoiiic-Dl  de  îmi  mari  ^ 
rtrwl  te^  s;icrenn.'nis  tle  la  main  irurt  [nvirr  rutlioliqne,  Lf^ 
ér\iéchc^  de  M',  di^  Banîllan,  aiubus^adeur  (raiirab  ù  I»ndti's 
fn  iûHhf  rcliiletil  tciiUt^^  \eh  cireonâlances  de  a*  fuit. 
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en  amena  insensiblement  l'usage.  On  fit  valoir  au- 
près du  roi  ces  heureux  résultats ,  en  les  exagérant 
peut-être,  et  on  obtint <le  lui  qu'il  les  facilitât,  en 
y  consacrant  sur  son  épargne,  le  revenu  des  ab- 
bayes de  Saint-Cermaiu  des  Prés  et  de  Cluny,  et  le 
tiers  des  économats ,  c'est-à-dire  des  revenus  des 
bénéfices  qui  tombaient  en  régale ,  et  dont  il  jouis- 
sait pendant  la  vacance.  Pellisson,  célèbre  con- 
verti *,  eut  l'administration  de  cette  caisse,  qui  com- 
mença d'être  ouverte  vers  l'année  1676. 

I^  nombre  et  le  bas  prix  de  ces  conversions  per- 
suadèrent le  gouvernement  que  la  plupart  des  ré- 
formés ne  tenaient  à  leur  culte  que  par  entête- 

*  Lettre  de  Pellisson  au  roi ,  au  sujet  de  sa  conversion  : 
n  Sire,  quelque  profond  que  soit  mon  respect  pour  Votre  Ma- 
jesté, j'ai  cru  que  je  devais  faire  la  seule  chose  au  monde  qu'il 
ne  faut  pas  faire  pour  lui  obéir  ni  pour  lui  plaire,  sans  lui  en 
])arler.  Dieu  a  voulu  toutefois  qu'après  lui,  Votre  Majesté  y  eût 
la  première  part.  Sept  ans  de  prière  et  d'étude  avalent  éclaire 
et  convaincu  ma  raison.  Le  seul  état  d'infortune  et  de  disgrAce 
on  je  me  trouvais  me  rendait  suspectes  toutes  les  lumières  et 
les  inspirations  du  ciel ,  quoique  vives  et  fortes.  Il  a  plu  à 
\  otre  Majesté  de  me  tirer  de  cet  état  il  y  a  neuf  mois.  Qu'elle 
compte  désormais  entre  les  j^râces  que  j'ai  reçues  de  sa  bonté, 
et  dont  je  lui  dois  cire  éternellement  obligé,  celle  qui  est  sans 
comparaison  la  plus  grande,  et  qu'elle  ne  pensait  pas  m' avoir 
faite  :  je  veux  dire  tout  ce  que  les  hommes  pouvaient  contii- 
buer  à  ma  conversion  et  à  mon  salut;  et  qu'elle  soit  bien  per- 
suadée aussi  qu'on  ne  peut  être  avec  j)lus  de  vénération,  de 
respect  et  de  reconnaissance  que  je  serai  toute  ma  vie....  »» 
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ment  el  jiar  une  ignorance  dont  F  intérêt  triom- 
pherait [ilutôt  fjue  la  discnssion^  et  cette  opinion 
influa  beaucoup  sur  la  conduite  que  l'on  suivit 
leur  ^gard  ;  elle  suggéra  en  quelque  sorte  toutes 
les  mesures  que  nous  allons  voir  décrétées  Tune 
après  Tautre.  L'étal  tles  afTaires,  du  reste,  permet- 
tait de  donner  plus  de  soins  que  par  le  passé  a  la 
conversion  des  hérétiques.  La  paix  de  Nîmègiie 
\i  1678)  venait  de  porter  à  son  apogée  la  puissance 
de  Louis  XIV;  libre  des  préoccupations  politiques 
et  des  difïieullés  de  la  guerre ,  pendant  laquelle  il 
n  aurait  pas  voulu  causer  trop  de  mécontentements 
aux  huguenots',  il  résolut  de  Iravailler  d'une  ma- 

*  On  Itl  dans  le  procès -\et-bal  de  russeniblee  du  clergé 
d*-  i680  :  t  Le  1  juin,  n»onseijjïieur  le  |jiè&îtlent  a  dit  qu'il 
devait  a^iiurer  la  compa^^nie  que.  le  roi  n^avait  pas  en  moins  de 
drpUi&ir  qu*^  !e  clergé  tle  ne  pouvoir  faire  (lendani  la  guerre 
toat  ce  qu'on  devait  attendre  de  Sa  Majeure  *^n  IJavciir  de  la 
religion  catholique;    (]\w    la    manière  dont  monseigneur   ïe 

Icoadinteur  d'Arles  Un  avait  représenté  les  intén*rs  <ïe  T Église 
dan  à  la  dernièrtî  iisseniblce,  et  la  con  Elance  avec  laquelle  il 
4  était  ahandi>Tiné  â  la  piété  du  roi,  avaient  pin:*  animé  son 
«èle  que  toutes  les  autres  remontrances  des  tetnp»  passés,  dont 
t^efTet  n'avait  ete  retardé  que  par  des  considérations  d'État;  et 
tjiie  Ha  Majesté  en  avait  donné  des  marques  par  la  fermeio  avec 
laqtJiflle  elle  a^ait  voulu  que  son  ambassadeur  auprès  du  roi 
'Angleterre   repond  il  aux  pi  a  in  te:»  qu  avait  faites  ce  prince 
e  la  harani^ue  de  mondit  seigneur  le  coactjittettr  d^\rles.  ki 
Icction   desj    pmcès-verbaujt  des  assemblres   du   ilergé, 
e  V,  page  3tl,J 
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nière  plim  active  et  plus  suhie  à  rachèveiiient  de 
celle  ceuvre  m  utile  du  rélabltssemenl  de  i  unité  de 
ciille  dans  I  État ,  et  il  commença  de  jïresser  les  r^J 
rorniés  un  j>eu  plus  qu'il  ne  se  le  pro|M)saîl  dan^  " 
le  passage  de  ses  Mt'moîres  que  nous  avons  cite- 
Alors  s'ouvrit  comme  une  seconde  phase,  peiidant 
laquelle  nu  déploya  plus  de  fermetéj  pour  ne  pâ» 
dire  plus  de  rigueur.  Madame  de  Mainteiion  écri- 
vait, au  mois  d  octobre  Uî80  :  «  Le  roi  pense  se- 
rieusenient  à  la  conversion  des  hérëliques^  el  dam 
|jeti  on  y  travaillera  loul  de  bon.  « 

On  consulta  dans  les  jn*ovinces  sur  les  meilleure 
moyens  d'arriver  à  celle  conversion  ;  el  M,  de  Ku- 
Iliières  cile  à  ce  sujet  deux  nu' moires  datés  de  1 07y, 
et  adressés  à  M.  de  Cliàleauneuf,  qui  venait  de 
succéder  au  duc  de  I^i  Vrillière,  son  père,  dam 
la  charge  de  secrétaire  d'État  des  affaires  delà  re- 
ligion prétendue  réformée  *,  Ni  Tun  ni  l'autre  de 
ces  mémoires  ne  proposait  de  révoquer  redit  de 
Nantes;  maïs  tous  deux  en  demandaient  l'observa- 
lion  stricte,  littérale  et  gênée,  et,  de  ce  point  de  ■ 
départ  conmiun ,  tendaient  au  but  (>ar  des  voies 
difTérentcïi.  L'un  ^  inspiré  par  une  piété  austère, 

*  Voy.  ftulhières,  Éclftircissements  sur  la  révocation  lie  ^ 
l*edit  de  Nante^j,  ]>age  101.  —  î\  n'est  pa*  miiiile  d'ob^ervtrJ 
qu'il  y  eiil  lîeaucoup  de  c<*s  niétuoires  adresses  à  divencij 
é|>oqties  au  gouvernement,  sur  les  moyen*  de  convertir  1e§| 
hérétiques  et  de  l'établir  l'unité  de  culte  dan^  le  lujaume. 
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ffiHidail  ses  ptinci{iaux  moyens  sur  I  instruelion 
el  la  perstiasioti,  sur  les  bons  exemples  du  clergé, 
sur  les  j»rédicaUoiis  dirigées  vers  la  morale  plus 
cjiie  vers  la  coiilroverse;  nmîs  il  insistail  sur  la 
nrcessîle  de  laisser  liors  de  l'Eglise  ceux  qui  n'y 
eittraieiit  pas  dans  r|e  saintes  dispositions,  re* 
couunaudant  de  gagner  sui  txnit  les  ministres  que 
la»  [Kipulations  suivraient  ensuite  sans  peine  ;  el 
(pianl  aux  moyens  humaitts ,  ce  sont  les  expres- 
sions du  mémoire,  on  voulait  que,  sans  vio- 
lence et  sans  peines  temporelles  ,  on  privât  les 
—^ calvinistes  de  plusieurs  grâces  on  enqilois,  dont  le 
Hroi  était  le  libre  dispensateur;  qu'on  reslreignil  les 
■(^atercices  (piand  la  justice  le  [H*rmeUrait,  mais  sans 
Iroji  de  préci[)itatinn5  et  que  le  clergé,  dans  son 
ass€*iiiblé!*  prochaine,  destinât  un  fonds  de  cent  mille 
écusen  (a\enrdes  nouveaux  conveilis.  L'autre  mé- 

P  moire,  diclé  par  un  espril  (ilus  politique,  n'appor- 
liijt  pas  dans  la  même  entreprise  taut  de  circouspec- 
tiou  et  de  lenleur.  Oa  y  disait  que,  pour  détruire 
r hérésie ,  il  fallait  surtout  en  faire  disparaître  les 
signes,  et  pour  cela  se  servir  rie  Fautorité  du  roi; 
qu'attendre  la  persuasion  raisonnée  dépopulations 
ignorantes,  serait  se  résigner  a  ne  jamais  réussir; 
cjue  sans  quelque  moyen  qui  hatat  les  choses,  elles 
ne  finiraient  point |  que  si,  parmi  les  conversions, 
\m  crainte  et  rînlérét  faisaient  cguelques  liypocriles, 
généralinns  nouvelles  élevées  dans  la  vraie  reli- 
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gion,  feraient  des  catholiques  sirireres;  en  ronsé* 
rjueiice,  nii  conseillait  des  édits  rigoureux^  la  pu- 
nitioii  [irùiiipte  des  contravetilions ,  el  un  mélange 
habite  de  la  srvërile  et  de  lo  faveur» 

Cest  delà  dîlTérence  de  ces  deiu  conduites  sui- 
vies akernalivementet  (juelquefois  ensemble,  qup 
provinrent  les  variations  et  les  conlradiclions  qu  on 
renianjue  dans  la  marche  du  gouverneoient  an 
snjel  de  celte  dîflidle  en I reprise •  ■ 

Ce)»endant  on  adopta  insensîblenienl  le  secoufl 
de  ces  svstenies  comme  étant  ceini  auquel  nu  dn\ 
les  succès  les  phis  [u  nmpts  et  les  |ihis  faciles,  el  nu 
s'ocriijia  d*ohtenîr  le  plus  de  conversions  que  Ion 
put  sans  se  ninnlrer  trop  rigoureux  sur  les  dispo^ 
sitious  des  convertis*  La  loi  sur  les  euiîfi rations  les 
empêchait  de  sortir  du  rovaume;  la  loi  sur  les 
relaps  s'opposait  ;i  ce  qu'ils  relourtinsseiil  à  leur 
religion  après  lavoir  iptitlce  ;  leur  abjuration  per* 
meltiiit  d'instruire  leurs  enfants  dans  la  religian 
romaine,  et  Ton  se  llaltait  que,  par  ces  moyens^  sans 
persécutions,  sans  violences,  et  avec  un  peu  de 
tenq)Sf  riiérésie  à  la  fin  disparaîtrait  :  c'était  la  pen- 
sée des  meilleurs  esprits*  D'AguessraUj  Tun  des 
intendants  les  plus  modérés',  approu\a,  dît  le 
chancelier  d*Aguesseau,  son  fils,  t<  T usage  de  ces 

*  M.  «.rAgiiesscau  étair  alor*  inlendani  Jr  la  |nûviiire  t\e 
Languedoc*  Il  §«  retira  en  1685, 
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IdU  lempurelles^  dont  je  ne  doule  tiieine  pan  quiJ 
n'eu  ail  inspiré  piusipiirs,  par  les<|ueUei^  le  roi  ex- 
cluait les  protestauts  des  ronclioiis  publiques,  ou  de 
la  partiripalion  de  ceiiaius  privilèges.  Ktaul  le 
maître  de  ces  grâces,  il  ptnivait  Irès-justemcnt  ne  les 
^i^s  faire  lonilier  sur  ceux  c|ui  t^'taient  Mispects  a 
FEtat,  si)iî  par  la  di(Tt*rence  même  de  leur  religion, 
ftuil  par  une  pente  secrète  à  la  révolte  c[u'elle  leur 
avait  inspirée  autrefois,  soit  enfin  par  un  esprit  de 
parli  qui  se  conserve  toujours  dans  toutes  les  sectes , 
ce  qui  en  forme  comme  un  corj)s  séparé  du  reste  des 
citoyens j  ou  connue  une  espèce  de  république  dans 
le  sein  d'une  mûnarchie  ;  mais  celte  voie  légitime  en 
soi  lui  plaisait  principalement  parce  qu'elle  excitait 
les  religionnaires  a  rentrer  en  eux-mêmes,  a  mieux 
approfondir  la  cause  de  leur  séparation^  et  à  se 
convaincre,  par  un  examen  qu'ils  n'avaient  (leut- 
être  jamais  fait ,  de  Tinjustice  des  prétextes  qui 
avaient  porté  les  premiers  réformateurs  à  quitter 
la  route  de  leuïs  pères.  Aucune  loi  ne  lui  paraissait 
devoir  être  si  rigoureusement  interprétée  que  celle 
DU  des  sujets  rebelles  avaient  forcé  leurs  rois^  les 
armes  h  la  main,  de  leur  accorder  le  pouvoir  d'éle- 
ver dans  son  royaume  autel  contre  auteL  On  vit  en 
elTet  tomber  par  ses  jugements  un  grand  nondire 
de  leurs  temples,  pour  punir  le  crime  de  ceux  qui 
usaient  violer  les  lois  mêmes  à  la  faveur  desquelles 
lis  jouissaient  d'un  privilège  odianx.  Il  considérait 
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la  leligînii  |irnlPstatUe  comme  mie  plnct*  forte (juil 
(allait  se  garder  tie  vonltiir  |irendre  rra^saiit ,  mais 
qu'on  devait  attaquer  h  la  sape  en  gagnant  tous 
les  jours  du  terrain  sur  elle,  jusqu^à  ce  quon  ïvù\ 
réduite  insensiblement  a  être  si  peu  de  chose 
qu'elle  tombât  enfin  comme  d*elle-méme*.  » 

Ce  fui  doue  auâsitnt  après  la  paÎK  de  ^imf* 
gue(1678)  qu'on  redoubla  d'efTorts  pour  convertir 
les  huguenots;  car  c'est  à  partir  de  celte  épiK|ue 
que  les  rîgtieurs  de  la  législation  se  multipliant  ilt" 
Jour  en  jour,  portèrent  a  la  religion  protestante  des 
coups  auxquels  il  était  difficile  quelle  résistât* 

On  renouvela  d'abord  la  loi  contre  les  relaps,  en 
ajoutant  la  peine  de  Tamende  lionorable  et  de  l^ 
coufiscatinn  a  celle  du  banni&sementV 

Une  autre  mesure,  depuis  longtemps  jugée  né^ 
cessaire  pour  la  bonne  administration  delà  justice» 
fut  la  suppression  complète  des  chambres  mi-par- 

'  Diseours  sur  la  vie  de  M*  d'Agiie^seau ,  tx)tiÀeiller  d'ï^iai, 
^*ar  M.  lé  chancelier  d'A^nies^àeaii,  son  fiU. 

'  «  Ayant  été  informés,  dii  le  préambule,  qu'en  plmietm 
provinces,  et  notamment  dans  celles  de  Languedoc  et  de  Pro- 
vence ^  il  y  en  a  beaucoup  qui^  apm  a%Tiir  alijiuv  la  retigLun 
|>iélendni?  refornit^e,  dans  l'espérance  de  participer  aux  sommes 
rpte  uïJHS  taisons  distribuer  aux  convertis ,  ou  par  d'autres 
considérations  particulières,  y  t^toimient  après»  et  qii*îls  en 
sont  quittes j  ï'tant  coudaninc^ ,  p(ïur  passer  h  Genève,  h 
Orange  ou  à  Avi^mon  j  ou  ils  vutent  leur^  parents ,  û  cause  dtt 
Tuîsinage;  à  ces  causes^  ek%  ^  Ik^cîaratimi  du  13  mâi*s  1079. 
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lies^  :  t<  I.PS  loii^s  Imiihles,  dit  k*  [ireanibule,  t|iii 
faiikaietit  a)iprf^licMder  les  re^%enùmenls  des  ofljciens 
tlt^  justice,  avainit  fait  établir  cen  ebanihr**!»  pour 
que  la  justice  liit  rendue  aux  jirn testante,  sans  sus- 
piciciii  fii  laveur,  juscjtrà  ré[>oqiie  uu  les  cau^eîi 
qui  dontiaietit  lieu  au\dits  étal>liîi.sefiients  eu!î!»eiil 
vem^**  Considéra  lit  qu'il  y  a  cjU(|uânte  aunées  qu'il 
li*est  point  îsurvenu  de  nouveau  trouble  causé  par 
ladite  religion,  et  que,  parce  long  temps,  les  ani- 
nio»itté!»c|ui  pouvaient  être  entre  nos  sujets  de  Tune 
et  Taulre  religion ,  sont  éteintes  ^  nous  n'avons 
cru  i>ouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de  supprimer 
leMliteiâ  clianibres,  et  lea  réunir  aux  autres  parle* 
iTientSf  tant  pour  effacer  entièrement  la  inénioîre 
des  guerres  passées  que  pour  faciliter  Tadminis- 

ation  de  la  justice,  entravée  par  des  évocatituis 
réqueiiles,  par  lesletiteurs  de  la  procédure  et  des 

è^^lements  déjuges,  qui  ne  sont  souvent  que  des 

rélextes*.  h  On  fit  d'ailteurs  entendre  au  rc*i  tjue 
les  nouveaux  convertis  risquaient  d'essuyer  des 

rocès  suscités  [lar  le  ressentiment  de  quelques 


*  La  chambre  de  Vèdh^  k  Paris  ft  h  Rouen,  avait  été  déjà 
ip|)rimce  en  IfiCfl- 

'  -  Voulant  que  lesdltos  chambres  soient  réunies  et  încor- 
rers  en  iceiix  jmrlenienbi,  en  la  »nrme  fuinie  que  tes  aiitre^j 
juand  les  causes  qui  noU!>  ont  nin^  d'en  faire  rétâ}ifis<iemefil 
^e^f&emnt  et  n'mironï  [jluîi  lieu.  ">  {tû\i  de  Nanleft,  art,  36* 
>  ÉditdejmllH  IGTî». 
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liLiguetioU,  et  iju^^laiil  reyanlés  par  les  juges  de 
leur  religion  çojtiine  des  déserteurs»  ik  fftaieiit  et* 
jiiisés  à  lie  lecevdiraueuiie  justice. 

l  ne  foule  tfaulres  mesures  se  succédèrent  rapi- 
dement <  On  ordonna  (|ue  le  çc^mmissaire  royal 
assistant  aux  svnodes  fiû  un  eatlioliqne^  et  non  tnt 
protestant,  sous  prétexte  que  les  commissaires pro 
testants  u  omettaient  souvent ,  par  condescen- 
dance, de  dire  dans  les  procès-verhaux  ce  qui  se 
passait  dans  lesdits  syuoiles  ^  »  Ou  fit  démolir  avec 
éclat  le  temple  de  Saint-llippolyte ,  dans  les  Ce- 
vennes,  en  punition  d'une  insulte  qu'on  avait  faite 
au  curé  portant  le  saint  sacremeut  à  un  malade*. 
Plusieurs  autres  temples  furent  démolis  pour  con- 
travention'.  On  interdit  auît  persoînies  de  la  reli- 
^'ion  prétendue  réformée  les  fonctions  de  sage- 
femme  V.  Oii  Ht  défense  de  recevoir  dans  les  ferines 
du  roi  ^  connne  adjudicataires  i>u  intéressés^  uu 
d'admettre  au  recouvrement  des  tailles,  tout  autre 

*  Déclaration  du  loi  en  sun  cont^cît,  du  10  uvlabre  1079,    | 
'  Arrêt  du  eonîifnl  du  Ui  niar*i  16 TU. 

^  ArnH  du  conseil  du  6  nuvendïre  t679  et  auïres* 

*  N  Pai*  h  ritison  que  ïes  calvinistes  ne  croyant  pas  à  la  m* 
ce&sité  du  baptcine  pour  tes  enfanta,  pimieurs  de  ces  feruniirs 
tiégligeaienl  de  hîs  ondoyer  en  ca^  |>ressant,  disâjil  lurmt? 
ijuVIles  ti^en  avaieni  pas  le  droir,  et  encore  pare^  qu'étiez 
ii'averibiîiatent  pa^  les  remiiies  ipuitid  elles  étaient  en  \}€Viï 
—  Declaratîuu  du  roi  en  son  consed,  du  âO  lévrier  ItiTU. 
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C|iie  des  câtholitjiiès'.  On  citiorda  une  sursraiRe 
de  (rois  ans  aux  ronverlis  pour  paver  leurs  dettes , 
If  à  TefTel  d'enipéclier  I<*s  potn^suiles  de  leurs  crean- 
|eiers,  qui  leur  étaient  suscitées  par  ceu\  de  ladite 
religion  en  haine  de  leur  conversion',  n  On  dé- 
cerna une  amende  contre  les  religionnaires  qui 
îiuborneraient  les  catlinliques\  On  drfendit  aux 
ministres  de  prêcher  hors  de  leurs  résidences^  et 
aux  protestants  de  s'assembler  dans  leurs  temples 
ou  ailleurs  le  jour  où  les  évéques  feraient  leur  visite 
pastorale'.  On  interdit  aux  catholiques,  sous  peine 
de  bannissement,  d*embrasser  la  religion  préten- 
due relormi^e^,  et  même  de   contracter   mariage 


*  Ht-gîemenl  du  conseil  des  linanctis,  du  H  juin  1680>  et 
Il  du  couseil  dti  17  aoiU  suivant. 

*  Arrêt  du  conseil  du  i  8  novenibi  e  i  (>80. 

*  Arrêt  du  conseil  du  23  juillet  i6T7  ;  t  Sachant  que  dans 
le-î  pays  de  Sainlonge,  Aunis,  Brouage,  etc,,  ItfS  plus  puissant» 
pervertissent  tous  les  jours  des  cathotiques,  soit  sous  prétexte 
Je  nîariaj,'e ,  mh  par  menaces  de  ne  les  j>oiut  employer  à  ^'a- 
gner  leur  vie,  et  se  servent  nicmt'  des  in»posi lions,  qu'ils  font 
à  leur  fantaisief  [tour  corrom[)re  de  pauvres  catholiques,  aux- 

^  cfuels  ib  font  entendre  des  ctioses  extraordinaires  contre  la 
religion  catliolîque  :  toutes  choses  (pu'  sont  contre  la  disposition 
de  r«rfiHe  18  de  l'ediï  do  Nantes;  à  ces  causes»  etc  *> 

*  Arrêts  du  conseil  du  V*  uovenibrc  i674  et  dti  31  juillet  I67y. 
'  Édit  de  juin  1680,   -  Uédit  de  Nantes»  disait-on,  n^ayanr 

cMusacre  qu^une  tolérance  en  laveur  des  religionnaires  distants 
alors»  ei  pour  le  maintien  du  re|)os  dans  le  ruyaume.  *  —  De- 
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avec  des  pnileslaitlsV  II  fui   tliHiii**  [Htinnir  ntii 
ju^f**i  dt*  !4r  (ti]n*4|Kirrr^r  v\ier  les  lualfitlf^  dr  larrli- 


L'brMtîon  (les  i^iali^jPfenéraiix  de  r.iin|»iWiK',  3^^#>iiibles  h  8<*ii^r^ 
le  30  d*»cembr*^  i  11(15,  cpBteîmiii  ■*  cjuo  Ici  États,  Mj^am  âm 
di>uieur  le  diiKirilre  qutr  ajminetteni  ceux  ik  la  ri-'ligiun  prri^n- 
diie  rérarnïée,  lesquels,  jiar  urgent,  âoits  iiretenle  de  narugc 
i*r  a  1 1 1 l'ps  cl ï ose<»  i  1  ï i r î t e*,  sêd  u isen 1 1  e^  | ta  n v re%  ch  tl ï ù1  kj i ie%  igno- 
lants,  et  les  aliUyt-nr  d^aUjurer  •w*;imïaleii'»em€tir  luiir  reîigîçiti 
fjour  etnhrasser  la  |>rî'tendue  rrforinée,  ont  délibéré  que  M^f .  It^ 
df^piilc^  du  fia vs  en  cour  M»roni  chargée*  de  sol I ici  1er*  eonfomir- 
ment  à  l'aïuek  du  caliier  des  dt^léanm^  l'exijédiijim  d<»  ramt 
t]yi  a  déjà  été  demandé  à  Sa  Maj^té^  potir  défendre  aux  citko- 
liques  d'aLgiirer  leur  reli^^non;  et  que,  |>o»tr  robfenîr  avet  plus 
de  facilite,  lesdits  ïtieui-s  député»  in  vireront  nie^^gneuns  dt* 
I*ai>«^riiljlee  géncrale  du  clergé  de  France,  qui  doit  se  tenir  ii  ■ 
PaHftf  au  mois  de  mai  prochain,  de  joindre  leui^  remonlraTiees  fl 
et  leiii^  supplleatians  pour  obtenir  de  Sa  Majesté  ledit  arr^t,  fl 
[muv  d'autant  mienx  faire  voir  ù  Sa  Maja^tt>  que  tous  le»  catli4>- 
liques  de  la  province  ikouliaitent  avec  passion  que  la  faculté  de 
hC  faire  de  la  religion  [) rétendue  réformée ,  qui  a  été  «uïulTftie 
par  m1>u4  et  ef>nlre  U*s  édits ,  noit  retrancliée ,  les  ïiyndîca  gtnv- 
rauX;  chaetin  dans  ^on  département^  imni  charge»  d^envoyer  U 
pt  (•senle  délibération  aux  syndics  des  dioeè&ei^  pour  être  |iris 
datts  le^  asâiettes  firochaïues»  une  semblable  délibération.  • 

^  Cette  ordonnance  avait  en  vue  les  provinces  do  Midi,  ou  le 
proteslantisuje  était  encore  très-répandu,  i  Ayant  recM>nnu  qi» 
la  tolérance  de  c*»*  manages  exposait  les  catludique^  à  ime 
tentatinn  pcr|>etuelle  de  âc  (jervertir  ci  de  contrevenir  a  l't^t 
prr-cédent  du  moi<»de  juin,  qui  défendait  aux  catJioliques  û'cm- 
bra<i*ier  la  religion  pt^tendue  informée,  sous  la  jieine  du  b«i* 
niîiserueni  cl  île  la  ton  lisent  ion    -  —  Édit  de  novembre  I68t>. 
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{utu  preleiulue  rrCurnit^e,  i*^**'*'  saviiir  s'ils  vuii- 
t  mourir  en  ladite  reîij^ion,  n  nltenilii  les  viu- 
leiKrs  exercées  eit  plusieurs  occsîiîoiis  par  ceux  de 
ladite  religion,  pour  empeclier  la  conversion  des 
malndes  qui  veulent  rentrer  dans  la  religion  ca* 
tlloiif{ue^  »  On  défendit  de  nouvean  an\  initi litres 
et  au?(  ancieniî  de  la  religtan  jn «^tendue  réformée, 
d'empécluT  par  menaces  et  voies  de  fait  les  relî- 
înnnaireiî  de  se  convertir*,  KnCrn,  Ton  en  vint 
juMprù  prendre  nne  décision  <|ui  pouvait  donner 
ouverture  il  tle  **rands  alnis;  ce  fut  celle  i|ui  |)er- 
mit  aux  enfants  d'ahjurer  dés  Tâge  de  sept  ans\ 
Ponnpioi,  disaient  les  personnes  zélées^  refuser 
ces  entants  fjuaiid  ils  viennent  à  nous,  et  fermer 
la  porte  de  TÉ^Use  a  ceux  d'entre  eux  que  la  j^race 


'  [}e«'laraiîûn  du  Jn  novembre  1680. 

'  àrrvt  du  cunseil  du  i9  dvril  f  GS1  ^  ••  Coniiciéi^nt  que  te 
|irînt-tpti)  irralif  de  Vi*â\i  de  jjrAce  donm^  |«ir  le  feu  rot  en  1029, 
a  été  fl* abolir  la  tnénjoii^e  des  chtise!»  passées,  dans  l'espérance 
i|tie  ^*s  sujets,  se  dq^anillrinl  de  tonte  paNstoii ,  ?ieraienl  plus 

I capables  de  recevoir  la  lumière  de  l'Église ,  et  enmme  tes  mî- 
riî>*tre<«  de  ta  religitm  prétendue  ri^formée,  pour  en»pretier  mt 
M  grand  bien,  s'eftorccnt  par  tonltrs  sorles  d^artiltees  irempé- 
îdirr  uiïe  si  bonne  ceuvre,  leur  faisons  défense  d'user  d'au- 
entieÂ  menaces  on  voies  de  fait  (jour  euiprcher  lesdires  conver- 
sions, et  d'entrer  nî  de  jour  ni  de  nuit  dans  lea  maison<^f  si  ce 
n'esi  fïour  visifer  les  mahdes  nu  y  faire  autres  fonctions  dr 
I  leur  tninÎAtiire    « 

^  Uci^lariitîon  lUt  17  juin  1f>H1* 
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y  euiiiluit  ^  l/e\pt^rieut.'e  prouve  i|U  avaiil  douxeel 
qualur/e  aiiSj  beaucoup  dVtifautsi  sont  arrives  ii 
Tâge  de  raison  \  La  conversion  des  enfants  était 
ref^ardée  à  juste  cause  comme  le  moyen  le  plus 
efTicace  pour  détruire  le  calvinisme;  car  si  elle  avait 
pu  s'achever  dans  tout  le  royaume,  rextinctioude 
riiérésie  n*eùl  été  que  raflaire  d'une  génératifiDj 
et  cette  pensée  inspira  la  déclaration  dont  doui  ^ 
parlons,  qui  avait  quelque  chose  d'exorbitant  eii 
même  temps  que  de  ridicule.  Elle  n*eut  pas ,  conime 
en  convient  riiistorieu  Benoit  lui-même ,  tous  le^ 
inconvénients  qu*elle  aurait  pu  avoir  »  mais  elle 
n'eD  était  pas  moins  un  de  ces  entrai  iiements  de 
prosélytisme  auquel  un  gouvernement  sage  aurait 
dû  résister. 

On  remarquera ,  comme  nous  Favons  déjà  faiti 
que  cet  accroissement  syslémalique  de  rigueur  date  _ 
d'une  époque  où  Louis  XfV  était  encore  loin  deU  1 
dévotion,  et  donnait  au  contraire  à  sa  cour  le  plus 
grand  scandale,  partngé  entre  madame  de  Montes- 
pan  et  madame  de  l'ontanges,  qui  se  disputaient 
son  cœur  publiquement'.  A  la  vérité  le  moment 
approchait  on  madame  de  Mainlenon  allait  elli 


^  Déclaration  de  juin  ItiBI. 

*  La  passtûD  du  roi  pour  madat)i<^  de  Funtan^^e^  ecliiU  tu  1 
coitiiiieDcement  de  1679,  —  Madame  de  Fontanges  tnuunil  (ej 
â»  juin  iUtJl. 
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même  )  (hnder  son  empire  sur  des  sentiments»  \y\n^ 
mnTRiix  et  plus  religieux, 

\vanl  donc  que  Louis  XIV  se  jetai  dans  cptte 
dévotinn  n  laqueUe  on  vent  tout  atlrîbuer^  il  avait 
rli'jn  l)eaucoup  lait  |joiir  l'œuvre  des  conversions* 
On  peut  s'en  rûpj)orter  au  discours  de  Tagent  dit 
clergé  à  l'asî>end:>lée  de  1680. 

u  Le  zèle  pour  la  religion  est  si  vivement  dans  le 
r«tnir  du  roi^  dit-il,  cju  il  a  presque  toujours  pn'^ 
ri^iHi  nos  souhaits,  et,  si  je  l*ose  dire  sans  (aire 
tort  h  ce  ^raud  cœur,  surpa?îsr  souvent  notre  at- 
tente. En  un  nmt,  messeif^neurs,  la  foi  pour  les 
Mit5%  restant  en  leur  entier,  tout  ce  qui  a  fornif^  la 
matière  de  vos  demandes,  depuis  la  naissance  de 
ércsie  ,  nie  parait  presque  consommé  ^  el  dans 
choses  essentielles  j  le  zèle  de  Sa  Majesti-  est 
lié  au  delà  de  vos  propres  demandes.  Pour  vous 
faire  le  dtHail  ^  je  ne  vous  parlerai  point  de  plus 
vingt-cinq  mille  conversions  depuis  plus  de 
is  ans,  la  [plupart  mcnaj;ées  par  des  soins  infinis 
sa  parlj  et  toutes  soutenues  par  des  iirorusions 
nés  d*uu  si  E^raud  prince,  parce  qu'il  nie  semble 
ril  ne  doit  être  ici  question  que  des  lois  el  des 

trdres  publics  qui  j>rocèdent  de  son  autorité,  n 
'orateur  énumère  ensuite  ces  lois,  entre  autres 
rfles  qui  écartaient  les  réformés  des  emplois  de 
finance,   «  qui  leur  [lermettaietit   de   séduire  un 
od  nombre  de  personnes  de  basse  condition. 
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M,  (kliberl,  ajoiili>l-ili  aiiiiu*^  pai"  sa  propre  pule 
et  par  celle  du  riii,  coainiençâ  a  les  faire  eitHurp 
des  emplois  de  la  niprine;  ils  l'otil  été  depuis  fie 
ceus  drs  lîiianees  dans  la  province  de  Kaiî^uedcic, 
el  avec  nn  tel  succès,  tjiie  la  inuilit'  de  ceux  f|ui  les 
possédaienl  se  sont  convertis  de  très^boinie  foi  ;  ei 
le  roi^  dans  le  renonveileviieiit  de  ses  ferines,  e&l 
résolu  a  n'y  admettre  personne  de  la  religioi». 
maigre  les  pertes  qu'il   en  éprouvera.  i>  L* orateur 
n'oublie  i>as  de  remarquer  »  que  des  juges  el  des 
oHiciers  catho)i<|iies  ont  ctc  iniiïosL-s  aux  seigneurs 
justiciers  de  la  reliî^ii^n  prtHendue  reformée ,  d'après 
les  réciamatious  des  parlements  de  Toulouse  et  de 
Guyenne;  et  que  parce  que  la  crai  nie  des  seigneurs 
pouvait  encore  influer  sur  ces  juges,  quotc|ueca- 
tlioliipies,  on  avait  autorisé  les  m »u veaux  convertis 
à  être  renvoyés  devanL  les  plus  prociraios  juges 
I  nyaux,  Il  ajoute  c[iie  «  les  ré  formés  ayant  entre- 
pris,  contre  la  teneur  des  édits^  de  s^Hahlir  liors  I 
des  lieux  iixés  par  Tédit  de  Nantes,  le  conseil  du 
roi  avait  pronoocé  sur  le  partage  des  commissaires,  M 
el   ([ue  de  «]uarante-cjnii  temples  a  peu  prés  qui 
avaient  été ju^és,  trente-deux  venaient  d'être  démo*  _ 
lis;  que  les  réformés,  pour  se  dédommager  de  cesf 
[perles,  s' étant  mis  k  acquérir  des  portions  de  liefs^ 
ilérensc  avait  été  faite  de  Texcrcice  religieiLx  ilan$| 
ces  nouveauv   (lefs.    »  M  rappelle  cnlui  l)eaucDU|i 
flautres  mesures  toutes  lavf>rables  ;i  la  religion. 
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JAmi^  une  des  plus  importantes  pamii  celles  qu'on 
*il  alors ,  a  cause  des  conséquences  qu'el le  eut  plu» 
rd,  ce  fut  la  déclaration  qui  exempta  pendani 
?ux  ans  les  nouveaux  convertis  des  logenienls 
lilitaires'. 
U  y  avait,  en  Poitou,  uo  intendant  nommé  Ma- 

Ulac,  xélé  pour  les  conversions.  Ayant  à  lever  sur 
riaiucs  paroisses  d'anciens  arrérages  de  tailles, 
lui  vint  en  idée  de  faire  peser  exclusivement 

:ette  cl  large  sur  les  réformés  qui  ne  voudraient  pas 
convenir,  et  de  loger  chez  eux  seuls  les  garni- 
ires   qu'on   avait    cnulume  d'envoyer  clit^z  les 
jeurs  récalcitrants.  Cette  conïrainle  produisit 
ilèt  des  abjurations  noml)reuses;  il  en  éerivil 
ministre,  et  le  succès  c|u'il  avait  obtenu  fit  iina- 
ner  cette  ordonnance  sur  rexemplion  des  loge- 
ants aiititaircs  pour  les  nouveaux  convertis,  qui 
nna  lieu  i\  M.  de  Louvois  de  s'immiscer  dans 
Ite  allàire  et  de  sVnqiarer,  pour  ainsi  dire,  de  la 
nversioii  générale  du  royaume. 
Madame  de  Maliitenon  écrit  le  24  août  1681  : 
I^  roi  commence  à  penser  sérieusement  à  son 
lut  et  à  celui  de  ses  sujets.  Si  Dieu  nous  le  con- 
rve,  il  n'j  aura  plus  qu'une  religion  dans  son 
yauine;  c'est  le  senlinienl  de  M.  de  I^ouvois,  et 
le  crois  plus  volontiers  la-dessus  que  M.  Colhert , 


*  Décltmtîan  du  t!  avril  Jë81 
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qui  ne  pense  qu'a  ses  finances  el  presque  jamais  a  la 
religion.  *» 

Colbert  voyait  en  efîe!  avec  peine  le  tort  que  le. 
rigueurs  exercées  cotilre  les  protestants  raîsâienl 
au  conuMcrce  et  a  I  industrie,  où  Ton  en  cniupt:iit 
un  nombre  consi déraille;  mais  sou  crédit  était 
fort  tombé.  Celui  de  Louvois,  ou  rontraire»  m 
des  ^andes  guerres  et  des  grands  succès,  crois^ 
sait  chaque  jour.  Malheureusement  Colbert  mou- 
rut sur  ccH  entrefaites  (1683),  Louvois  demeu- 
rait donc  investi  duue  autorité  que  ne  balançait 
plus  désormais  celle  de  son  rival ,  et  TafTaire  de> 
conversions  étant  devenue  Tafia  ire  principale,  il 
y  porta  sa  vigueur  et  sa  sévérité  uatu relies  qui 
en  avancèrent  le  succès,  mais  le  compromirent  en 
Tavançant,  Dès  le  18  mars  ItîBlj  il  avait  écrit 
à  M.  de  Marillac  :  a  J'ai  eu  rhouneur  de  lire 
au  roi  les  lettres  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrïre,  les  5  et  12  de  ce  mois,  par  lesquelles 
Sa  Majesté  a  appris  avec  beaucoup  de  joie  kM 
grand  nombre  de  gens  qui  continuent  de  se  con- 
vertir dans  votre  département;  Sa  Majesté  vous 
sait  beaucoup  de  jjré  de  râpplicalian  que  vous 
donnez  à  eu  multiplier  le  nombre,  et  elle  désire'^ 
que  vous  continuiez  à  y  donoer  vos  soins,  tous 
servant  des  mêmes  moyens  qui  vous  ont  réussi 
jusqu'à  présenE.  Elle  a  chargé  M,  (Colbert  d'exa* 
miner  ce  quV>n  jjoiirrait  l'aire  pour,  en  soulageant 
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*  I  iiiipusilioii  des  l  ail  les  ceux  qui  se  ronver- 
tiraictU,  essayer  de  diminuer  le  nombre  des  reli- 
gîoiinaires.  Elle  m'a  recommandé  de  faire  marcher, 
au  commeneement  d»  mois  de  novembre  procbain , 
un  régimeiil  de  cavalerie  en  Poitou,  lequel  sera 
logé  dauîî  les  lieux  t|ue  vous  aurez  soin  de  proposer 
eiilre  ei  et  ce  teiups-la,  doiil  elle  trouvera  bon 
que  le  plus  giand  nombre  des  cavaliers  et  ofiiciers 
5toieiit  logés  chez  les  protestants;  mais  elle  n'estime 
pas  qu'il  les  y  faille  lofîer  tous;  c'est-à-dire  que  de 
vtugt-siit  maîtres  dont  une  compagnie  est  corn- 
(Misée,  si,  suivant  une  réparlition  juste,  les  reU- 
gioniiaires  en  devaient  porter  dix,  vous  pouvez 
Ir»nr  en  faiie  donner  vingt,  et  les  mettre  tous  chez 
les  plus  riches  des  religionnaires,  prenant  pour 
prélexte  que,  quand  il  n'y  a  pas  un  assez  grand 
nombre  de  troupes  en  un  Ue«,  Jïour  que  tous  les 
liabitanls  eu  aient,  il  est  juste  que  les  pauvres  en 
soient    exempts  et   r[ue  les   riches  en  demeurent 

rargés. 
t(  Sa  Majesté  a  trouvé  bon  encore  de  faire 
expédier  Fordonnance  que  je  vous  adresse,  par 
Iaf|ue11e  elle  ordonne  que  ceux  qui  seront  convertis 
seront»  pendant  deux  années,  exempts  de  loge- 
ineut  de  gens  dr  guerre.  Cette  ordonnance  pour- 
rail  causer  beaucoup  de  conversions  dans  les  lieux 
dVtape ,  si  vous  teniez  la  main  à  ce  qu'elle  soit 
bien  exéctitée,  et  que,  dans  les  répartimentsqui  se 
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ferniii  des  tnnijies  qui  v  pa&sercinl^  U  y  en  Ait 
loujoiirs  la  jilus  grai>de  jiartie  logée  chez,  les  |iltis 
riches  de  ladite  religion;  mais,  ainsi  fjise  je  wm 
l'ai  expliqué  ci-dessus,  Sa  Majesté  désire  qiie  V(»s 
ordres  sur  ce  sujet  soient  par  vous,  ou  |*ar  tm 
subdélëpués ,  donnés  de  bouche  au\  maires  et  écho 
vins  des  lieu\,  sans  leur  faire  connaître  que  Sti 
Majesté  ilésire  par  l;i  violenter  les  hiiguenolsà  se 
convertir;  et  leur  evplirjuant  seulenieiU  que  vons 
doutiez  ces  ordres  sur  les  avis  que  vous  avez  eiiS 
que ,  (lar  le  cre*dit  qu'ont  les  gens  riches  de  l 
religion  dans  ces  lieux-là,  ils  se  sont  e\etuplé§  a 
préjudice  des  pauvres.  » 

Tel  fui  le  premier  essai  des  logements  luili*  i 
Laires,  qu'on  mit  en  usage  plus  largement  (pjel(|iif9H 
années  après.  Cet  essai,  dont  Tin  tendant  MariUar 
fut  par  hasard  le  promoteur,  était  princi paiement 
flestiné  à  o|H^rer  sur  le  peu|)le*  En  eflel^  la  cou*« 
Iroverse,  les  missions,  tous  les  moyetis  de  per-" 
sua.sion,  joints  aux  grâces  et  aux  faveurs  de  li 
eour,  avaient  porté  leurs  fruits  dans  les  villes 
parmi  ta  classe  élevée,  et  chez  les  hommes  ia> 
stniits.  Mais  ii  restait  une  masse  de  peuple  igito* 
rante  et  entêtée,  sur  laquelle  ces  tnoyens  n'avaient 
aucune  [irise  \   Comment   agir   sur  ces  homities 


Suivant  ;  « 


lj.-cliii( ,  sÊcrPîairc  de  Bossuet  ^  i^a|i|Mirtt'  k*  riiS 
Le  ir»  ili'eeuitiiv  J68îi,  }m  cafeU  fc^esl  dmi  qn*m\ 
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qui  ne  voulaient  se  laisser  ni  instruire  ni  persua*^ 
der?  le  grand  dessein  de  la  conversion  générale, 
qui  devait  permettre  un  jour  d'abolir  Fédit  de 
Nantes,  se  trouvait  par  là  arrêté.  On  songea  doue 
a  triompher  d'eux  par  l'intérêt  plutôt  que  par  la 
persuasion  ;  ne  doutant  pas  qu'une  Tois  catholiques 
de  nom ,  et  introduits  comme  tels  dans  nos  églises , 
les  nouveaux  convertis  n'y  fussent  instruits,  et 
guéris  de  leurs  préjugés  absurdes  contre  notre 
foi.  Les  logements  militaires ,  impôt  assez  onéreux , 
parurent  propres  à  cet  objet  ;  mais  le  roi  entendait 
qu  on  n'en  usât  que  d'une  façon  en  quelque  sorte 
indirecte ,  et  avec  la  plus  grande  circonspection , 
ne  permettant  pas  que  ses  délégués  en  avouassent 
lebut,  ni  qu'ils  tournassent  en  oppression  contre 
ses  sujets.  En  effet ,  aussitôt  qu'il  se  manifesta  des 

Appelle  les  vignerons  habitants  du  faubourg  Saint-Nicolas  de 

Meaux)  furent  trouver  M.  de  Meaux  en  son  palais  épiscopal , 

pour  faire  abjuration  entre  ses  mains.  En  se  présentant  à  lui, 

ils  le  saluèrent  et  lui  dirent  :  Je  ne  doutons  plus,  et  je  sommes 

convaincus  qu'il  faut  être  catholiques  et  nous  convertir  entre 

vos  mains;  mais,  monseigneur,  je  ne  voulons  pas  obéir  au 

pape.  On  se  doute  bien  que  Bossuet  ne  perdit  pas  son  temps  à 

raisonner  avec  de  pareils  théologiens;  il  se  contenta  de  leur 

répondre  :  Qu'appelez-vous  obéir  au  pape?  Le  roi  lui  obéit 

bien,  et  moi  je  lui  obéis.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 

achever  de  les  convaincre.  Ainsi  ils  lircnt  leur  abjuration  et  la 

signèrent    »  (Manuscrits  de  Tabbé  Ledicu.  —  \ny.  Histoire  de 

Bf>ssuet,  tome  II,  page  28H,  édition  de  1811») 
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désordres ,  il  les  ré|jriiiia  sévèremeiil.  M.  de LotivniÂ 
écrivait  à  Marillac  : 

ti  Je  vous  envoie  un  mémoire  qui  a  été  présemè' 
au  roi  ptir  un  déi)Uté  des  liabitanis  de  la  religioû 
jiréleudue  réformée  de  la  ville  de  CliateHerault^ 
par  lequel  Sa  Majesté  a  vu  avec  surprise  ]a  coû* 
du  île  (|ue  vous  avez  souflert  que  les  compagnie 
de  cavalerie  qui  on!  logé  audit  Clnitellerault  aient 
tenue  en  votre  présence*  **  Sur  quoi  U  a  plu  à  Sa 
Majesté  me  commander  de  vous  faire  savoir  quelle 
désire  que  vous  lui  rendiez  compte  de  la  vérité  de 
ce  qui  est  exposé  dans  ce  mémoire,  et  qu'à  Tavenir 
Vous  empêchiez  que  les  troupes  ne  se  licencieul 
dans  les  logements  qu  ils  auronl  chez  les  liabitaiih 
de  la  religion  prétendue  rélbiinée,  où  Sa  Majesté 
désire  qu  iU  soient  contenus  comme  chez  les  ra* 
tholiques. 

n  Son  intentiau  est  aussi  qtie  vous  vous  absleni 
de  uienacer  les  j^ens  de  ladite  religion  ijui  ne  vou- 
dront [las  se  convertir,  ne  convenant  point  ii  soii_ 
service  qu'un  homme  de  votre  caractère  tieiniede^ 
discours  si  éloignés  de  Texécutioii  des  édits  doiu 
les  religionnaires  jouissent  dans  te  royaume.         H 

«Ce  que  dessus  doit  vous  faire  coiniallre  que 
quoique  Sa  Majeslc  désire  infiniment  ta  continua- 
tion di^s  conversions  qui  se  sont  faites  jusi  ju'a  pré- 
sent ^  et  qu'elle  veuille  bien  y  continuer  la  méuie 
dépense,   son   intention  est  que 
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orte  que  les  relit^iuimaires  iraient  aiic 
llr^litiie  lie  se  plaindre  c|u  ils  suieiit  v 


un  preteM 
ioleatéâ 


ou 


nteiiai  éî»  quarui  ils  ne  veulent  pas  changer  de  relî- 

Pgi-'n. 
a  K  IVgard  des  trtiujies,  Sa  Majesté  vous  urdontie 
de  vnuî»  cnnduiie  tle  tiianière,    dans  la  connaii^- 
Kiaiice  que  vous  jirendrez  du  logement  iU*B  gens  de 
^guerre,  qu'il  n'y  paraisse  point  frâlTeelâtion  d'ai'' 
cahier  leh  letigîonnaires,  niais  seulement  ini  sotti 
d  t*nq>éclier  que  les  puissants  ne  s'exemptent  du- 
dit  logement  et   ne  les  rebellent  sur  les  pauvres; 
que  vous  contenie/.  les  eavaliet^  dans  une  si  boiuie 
dî^ipline  qu'ils  ne  fassent  pas  de  desordres  consi- 
Hdrrabtescliez  lesdits  religionnaires;  que,  quand  Us 
"skVfi  [tlaindront  à  vous,  vous  tes  écoutiez  et  ne  leur 
donniez  point  lieu  de  se  plaindre  que  vous  leur 
refusez  toute  justice  et  les  abandonnez  à  la  dis- 
crétion des  troupes,  n 

M.  de  Uiuvois  écrivit  également  le  20  juin  l68l 
a  l'intendant  de  Limoges  sur  quelques  désordres 
qui  s  étaientroaunisà  Vngouléme  ;  h  \  ous  trouverez 
i  î-joini  les  plaintes  qui  ont  été  laites  au  roi  de  la 
part  des  habitants  de  la  religion  prétendue  réformée 
lie  la  ville  d^Angoulême,  par  lesquelles  vous  verrez 
la  conduite  qui  a  été  tenue  à  leur  égard;  lac[uelle, 
M  ce  (|uHls  exposent  est  véritable,  est  contraire  aux 
ifilentiuns  de  Sa  Majesté,  tant  dans  le  désordre  cpie 
]tm  n  sriutlVrl  que  les  troupes  aient  lait,  cpic  tlaiis 
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le  (ugerneiit  (ju  un  a  iluinié  uiiitjiiënieiil  mi%  liftl)i- 
laiits  lie  la  rt'ligiuii  jiréîcudue  rt-furnire*,,-  Sa  Ma- 
je&lt^  m'a  commamlé  ile  vous  faire  savoir  que  um 
intenlioii  est  que  vous  rinrormiex  de  ce  qui  %*esl 
passé  en  cette  occftsîoii,  et  hu  rendiez  cuinpie  par 
la  laule  de  qui  cela  est  arrive,  afin  que  la  |>uiiitîi>ii 
qui  en  sera  faite  femelle  pour  Ta  venir  les  chuses  en 
rétat  fju'eUes  doivent  être*  w 


i 


^  €e$  cl^&oi  tires  I  au  reste ,  étaiem  &otivent  le  ùdt  même  da 
habiïants  de*  villes  ei  des  campagnes ,  touidun  animes  contre 
les  Imgiicnots,  On  en  trouve  la  (iri-'uve  dans  une  drclaraliori 
du  con&eil  du  roi,  eu  date  du  19  uiai  i681,  —  -i  Vei^sailles, 
1i)  mai  1081.  Sur  la  r^qui^te  présentée  au  t*ol  étant  en  lam 
eonseil»  par  le  smiv  tuârcfuis  de  Ruvigny,  députa  général 
de*  sujaU  de  Sa  Majesté  faisant  pt^feïi&ion  de  la  rt«li|,non 
préiendue  rèrûi-tut-L' ,  contenant  qq'encûre  tpt'ils  soient  ibm 
rolieisiance  et  ÊiUcliSe  quils  doivent  à  Sa  Ikl^eslé,  et  qnlis  se 
cou qxi rient  suivant  les  êdlt^,  nfaniinmiii  depuis  quelque  tein]K 
les  peuples  se  lieencieut  en  divers  lieux,  et  les  outragent  • 
(pi'à  Orenciblc,  il  j  a  envimn  deux  mots,  Uon  forea  les  pcirie!» 
de  leur  leiuple»  cm  y  bnita  La  Bible,  et  lit  plu!»iei»r&  indignités; 
fpu)  le  30  marsà  dernier,  A  Aoui-t  en  Dauphiaé,  tles  caralien»  et 
lialiitant^  dudit  lieu  furent  de  nuit  au  temple,  ou  iU  ronipîrent 
et  enlevèrent  les  portes ^  les  bancs»  let  tapis  de  la  ehaii'e,  la 
Bilïlt"^  le.'*  registres  et  inêrooires  qu'ils  trouvèrent,  et  jetèrent 
le  tout  dans  la  rivièie,  bridèrent  la  porte  et  démolirent  une 
partie  de  la  muraille ,  et  firent  plusieurs  menaces  de  manvils 
traiteiDenis;  que  le  même  jour  30  mars,  Ton  a  mis  te  feu  au 
teuqde  de  lloudan,  doui  la  lumtie  du  comble  fur  bnilre^ 
tuiiitne  ausM  le:^  bancs,  Lu  duire  i3t  1»  Eilile;  que  ^  peudant 
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fil  tulerromjire, 
tiiiit  il  faîî  les  liigenieiiU  militaîreâ,  e1  luêfue  lin-, 
lendoDl  llarillac  fut  rt'voqut*  de  ses  (biictioiis*  J^ 
chaiurelieid  Agiiesseau,  a  ce  sujet,  s'eviïiime  aiiisî 
datiîs  la  me  de  son  père ,  alors  iiiteudaiil  de  Lan- 

tiiedoi;  :  «  La  conr  î^' accommoda  Inugtemps  des 
ëra}krâftêment ,  âticuna  de  ceuv  qui  t'aut€nsa[^nt  ne  répan- 
liîiîfnt  IVau  que  Von  y  }X)rlail  pour  F  éteindre;  qu'à  Saintes  l'on 
ft  rompu  tes  porter,  les  fenêtres,  les  bancs^  et  abattu  tes  tuiles 
dti  toit;  que  le  10  avril  dei-nier  l'on  a  M  au  temple  de  la 
Fcrtô'-Vîdttme  j  où  l*on  a  rompu  les  fenêtres  et  la  chaire  du 
minii^trê;   qu*à  Vendôme   il  y  a  eu  une   émotion  du  peiq^le 

Èïre  le  ministre,  qui  allait  consoler  un  malade;  qu'en  Poîton 
ÊHerce  plufîeurs  viulenees  contre  ceux  de  ladite  reli|^ion* 
\vb  menace,  on  les  emprisonne,  on  molïraite  les  ministres 
rr  tïmdUir  une  sédition,  et  forcer  ceuît  de  ladite  religion  de 
Pabandonuer.  Ce  (pii  le»  oblige  de  reclamer  la  justice  et  b 
|m section  de  Sa  Majesté.  Vu  ladite  requête  et  le**  piitre^  y 
jointehf  oui  1*^  rap|nirl  »  et  tout  eonsîdéns  le  roi  étant  en  son 
cia*vHt,  a  iM-donné  et  ordonne  que  par  les  juges  des  lieu^ 
sera  infonne  des»  faibi  d-de^su**,  et  !e  procès  fait  et  jiarfait 
i%  eoupaliks  ainsi  qirîl  appartiendra,  liaufrappel  auît  p^V' 
senr§  dans  le  ressort  deMpiels  i^eront  situées  lesdites  justices  ; 
rependant  fait  Sa  Majesté  Iré^i-expresties  défenses  à  toutes 
rnonnes  de  mefaîre  ni  nu -dire  contre  lesdit>  de  la  religion 
pri  tendui'  réfonnee,  sur  les  peines  poilées  par  leidits  édîts* 
Knjoint  Sa  MajeMe  ou.x  gouverneurs,  lientenants  généraux  de* 
tiruvinees,  intemlants  de  Justice  en  i celles,  de  tenir  la  main  ii 
i;Mcaiûiin  du  pivseii!  arr*  i   - 
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ouvrage  par  une  précipitation  dangereiiiie  ,  j'u^ 
dire  qu  elle  était  st^sez  sage  pour  le  laUssr  faire- 
elle  desappnmva  même  la  conduite  clun  ou  deux 
intendants  qui ,  pour  signaler  leur  ^èle,  s'ëtaieiiT 
donné  à  eu^t -mêmes  la  mission  peu  canonique  de  . 
convertir  les  liuguenots  en  les  lati^iant  par  des  ■ 
logements  arbitraires  de  lrou[3es,  où  Ton  faisait 
au  soldat  un  mérite  des  vexations  qu'on  punis- 
sait partout  ailleurs.  L'un  de  ces  intendants  hii 
réprimandé  ,  et  Tautre  essuya  une  révocation , 
dont  la  honte  ne  put  être  entièrement  effacée 
par  riionneur  qu'on  fit  à  son  nom,  et  aux  bouue§ 
qualités  qu'il  avait  d  ailleurs ,  de  le  placer  m 
conseîL  '> 

Vers  cette  ép<  K[ue ,  le  clergé ,  assemblé  extraor- 
dinairement  à  Paris,  h    Toecasion  des  démêlés  de  _ 
Louis  \1\  avec  le  pape  Innocent  XI,  rédigeait   U^ 
célèbre  déclaration  de  1682.  Toutes  les  fois  qu'il 
se  réunissait,  et  à  chacune  de  ses  assemblées  gé* 
nérales  qui  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans,  la  situa 
tion   des   protestants   et    Ta  fia  ire  des  cou  versions 
donnaient  toujours  matière  a  Tune  ile  ses  délibé- 
rations les  plus  importantes*  On  connuençail   par 
re viser  avec  soin  le  compte  et  l'état  des  ministres 
convertis  auxquels  étaient  allouées  des  petisions. 
On  distribuait  aussi  des  gratilications  aux  auteur^fl 
des  ouvrages  de  controverse  que  le  clergé  encou-    - 
rageait.    Ensuite^   une  commission   était  nonunée 
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pour  recevuîr  les*  plaintes  f'uniieeih  par  chaque 
diocèse  contre  les  entrepriîieà  des  huguenoU^  Ces 
{ilaintes  portaient  sur  le  rétablissement  du  prêche 
<jui  se  faisait  ([uelquefois  de  vive  force,  dans  des 
lieu3t  oii  il  avait  été  aboli,  ou  dans  des  lieux  où 
ii*avaît  jamais  existé  ;  sur  l'usurpation  par  les 
huguenots  des  fonctions  administratives  et  des 
charges  de  judicature  ou  de  tiiiance  dans  les  pro- 
vinces où  ces  fonctions  leur  étaient  interdites;  sur 
la  publication  de  livres  injurieux  contre  la  reli- 
gion catholique,  le  pape  ouïes  évéques  ;  sur  les 
tentatives  des  réformés  pour  reconquérir  des  droits 
4|U*ils  réclamaient  en  vertu  de  Tédit  de  Nantes  , 
mais  qui  leur  avaient  été,  soit  généralement,  soit 
localement  retirés  par  suite  de  leui^s  rébellions; 
sur  les  violences  (>ar  eux  exercées  contre  ceujt  qui 
témoignaient  vouloir  se  convertir ,  ou  contre  les 
tiouveâu?^  convertis;  sur  les  abjurations  de  catho- 
liques^ obleinies  dauscpjchjues  diocèses  parlepru- 
sriylisme  des  réformés*  Ce  fut  sur  les  réclamations 
des  assemblées  du  clergé,  dès  les  années  IGBU  el 
1665,  ([ue  Ton  doima  la  plupart  des  déclarationsi 
relatives  aux  [protestants,  \  oici  d^ordioaire  com- 
ment les  choses  se  passaient  :  lorsque  la  com- 
mission avait  dressé  le  cahier  des  plaintes,  elle  en 
faisait  un  rapjHirl  à  rassemblée,  qui  le  discutait  . 
et  décidait  des  demandes  à  soniiiettre  au  gouver- 
tiement;   [luis  une  dépnlatinn   se   rendait   auprès 
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du  rf>i,  1*1  l'^vH|iir,  |in^siîileii1  de  h  caniitiiî^^Hitï. 
lui  adreiisait  tiu  di*^roiir*i  dauîi  |pr|uel  il  ex- 
(Misait  lo8  \œu\  de  Vt^lke,  en  dtHekippdiil  lei 
niolifs  sur  kîiqueU  il»  tHaieut  fondes*  Le  mi  lie 
réservait  de  les  examiner  daiiâ  son  conseil;  cela 
ne  renouvelait  régulièrement  k  chaque  assemlilre, 
et,  dans  rintervalle,  les  agents  du  clergé  demeu- 
raient char^eH  de  veiller  à  raecomplissemenl  de 
et^  qui  avait  été  eoiieédé ,  comme  a  tout  ce  qui 
toutliail  le  bien  de  I  t^glise.  I^s  prntestantSt  de 
leur  o6té,  avaient,  comme  on  sait,  un  député  au- 
près du  roi,  investi  dans  leur  intérêt  des  méniei» 
fonctions. 

Dans  ces  réclama t ions  du  clergé  il  n'était  jamâi:^ 
ijueslion  de  solliciter  la  révocation  de  Tédil  de 
Nantes;  on  ne  prétendait  qu\)btenir  dt^  rèj^le- 
ments  de  police  pour  les  deu\  cultes ,  se  ména- 
ger la  protection  du  pouvoir  dans  les  alTaires  con- 
cernant la  religion  de  TKtat  ,  demander  Tinler* 
prélatiun  favorable  de  certaines  lois,  provocjuer 
enOn  de  nouvelles  dispositions  nécessitées  par  des 
tnconvénients  reeoinuis,  qui,  sans  sortir  des  éditi^ 
permissent  au  clergé  d'accomplir  sa  mission  en  f 
reconquérant  des  âmes  (|ue  Terreur  ou  le  hasard 
de  la  naissance  tonaient  éloignées  de  FEglise.  Mais 
si  dans  les  délibérations  de  ces  assemblées  »  on 
aperçoit  un  grand  /ele  pour  In  foi  et  un  désir 
evlrénie  de  la  vinr  rétablie  dans  lunt  le  royaume, 
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>n  y  renianine  m\m  lieauefni|i  de  gravite  tH  nulle 
il  le  passion. 

Il  >  eul   sans  doule  un  eerlain  nombre  décelé- 
sîailjques,  principalement  dans  le  l>a§  clergé,  qui 
muiitrèrent  un  zèh  infliscrel  et  outré  j  mais  Tac^ 
llioit  du  clergé  en  corps  fut  lelle  que  iioim  veiionâ 
me  le  dire*  11  se  rt'jouissait  iiéannioins  des  succès 
lublenus  chaque  jour,  et  il  louait  le  roi  de  ses 
Iieureux  eiïorts,  f<  Sous  le  régne  des  Valois^  disait 
ré%éque  de  \alence  h  rassemblée,  TÉglise  a  Inu- 
pjuuni  été  Éioutîrante;  sous  le  règne  de  Henri  IV 
et  de  Louis  le  Juste,  toujours  militante,  quoique 
souvent  victorieuse;  il  n'y  a  que  sous  le  règne  de 
Louis  le  Grand  cju'on  peut ,  a  proprement  parler,  la 
ti«>iunier  triùmpliante**  n  Vug  seule  fois  le  coadju^ 
leur  d  \rtes,  emporté  par  son  zèle,  exhorta  le  rui, 
daiiti  sa  liaraiigue,  à  réfurnu^r  cen  édits  et  ces  dé- 
clarations que  la  seule  nécessité  et  le  malbeur  des 
fem)>H  avaient  arracliésde  la  main  des  rois,  et  h 
témtiii^iier  à  Dieu  sa  reconnaissance  pour  les  succès 
don!  ses  armes  étaient  bénies,  par  Tcntière  eiitir- 
paliou  de  rbérésie*-  » 

Mais  t   an    1G82,   la    déclaration    (|ui    étalitit, 
comme  éiatit  la  doctrtiîe  de  t(>ut  temps  profes- 

*  Pïx)cès*verbaux  des  assemblées  ilii  clergé  pn  1ô80*  Séance 
[du  i  juillet.  Tomiî  V,  page  îtST. 

•  Harangue  du  cuadjuttnir  irAH*«s,  oratMtr  thi  tlergé»  i*tT>- 
ntmcrt*  le  M  aoiii  1075. 
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sre  iiar  t  clgliîïe  de  l^raiiet*,  le^  quatre  artk4i^  télé* 
bres  étjtmçani  :  Que  le  pape  nm  aucune  autorité 
sur  le  temporel  des  rois,  que  le  concile  est  au- 
dessus  du  pape,  i(ue  Tusage  de  la  puissance  a]iostD- 
lique  doit  être  réglé  par  les  canons,  et  enfin  qu'il 
appartient  bien  au  pape  de  décider  en  matière  d^ 
loi,  mais  que  ses  décrets  ne  sont  irréformabléH 
c|u'après  que  TÉglise  en  corps  les  a  accejrtés;  celle 
déclaration  offrait  une  occasion  lavorable  de  con- 
vier de  nouveau  les  réformés  k  rentrer  dans  la  cuoi- 
niuniou  romaine  ,  car  elle  leur  prouvait  qu Une  cer* 
taille  indépendance  raisoiniable  à  fégard  de  la  cour 
de  Rome  n'était  pas  inconqiatible  avec  la  foicatlio- 
lique.  Aussi  rassemblée  crul*elleiievoir  saisir  cette 
occasion,  et  adressa-t-elle  un  avertissement  direil 
H  toutes  les  églises  réformées  de  France  »  qu'on  eut 
ordre  de  lire  dans  tous  les  consistoires*  Cet  aver- 
tissement ne  traitait  en  rien  des  questions  de  doc- 
trine, mais  il  montrait  TÉglise  gémissant  de  Téga- 
rement  d'un  si  grand  nombre  de  ses  enfants,  ei 
empressée  à  leur  ouvrir  son  sein  :  (*  C'est  daii^v 
cette  vue  que  nous,  archevêques,  évéques  et  autri?i 
députés  du  t^lergé  de  France,  qui  occupons  les 
mêmes  sièges  que  les  saints  prélats  qui  ont  apporté 
la  religion  chrétîemie  dans  nos  Gaules,  veuou!î 
vous  clierclier  et  vous  demander  pourquoi  vous 
v€ms  êtes  séparés  de  nous;  car  en  l'état  même  où 
vous  êtes  ju^ésenlcinent ,  vous  êtes  nos  frères,  et 
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^ relui  qui  *>sa  vous  séduire  par  son  erreur  el  vous 
{H^rsuada  de  ne  plus  obtHr  à  la  vérilëj  le  chef  de, 
%olre  prétendue  réfornie,  vivait  avee  nous,  avant 
HDti  scliisme ,  r<mmie  iiorre  frère...  Que  nous  reste- 
f-tl  maintenant ,  sinon  de  vous  conjurer  de  songer 
sérieusement  a  votre  correcli<Hi,  h  votre  retour 
et  à  votre  réconciliation  avec  Tl-^gUse?  Est- ce  que 
vous  auriez  honte  de  reprendre  cette  qualité  d'en- 
fants fie  TEglise,  pentlant  que  Louis  le  Grand ,  son 
Itls  aîiiéj  fait  le  capital  de  sa  gloire  d  élever  tous 
les  jours  de  nouveaux  trophées  à  Tlionneur  dïuie 
î^i  digne  inére?  Ce  grand  |)rinee  s'est  depuis  peu 
expliqué  il  Titïus-mémes*  sur  les  souhaits  qu'il  fait 


*    ^  Juin   1082,  —  Li^s^  jiiélats  di'   rus^ieintilée  cîii  eî«*rg<* , 
[S|tré^  avoir  «?tt  1eun>  ordres  (Kiur  se  sè)>ârer,  vinit*nt  par  drpii- 
I  tâidun  pirridi'c  roii^é  du  roi,  et  dans  le  rpinpIiiiienE  que  i*ar- 
i^hi-Yrijue  de  Pari?*  lui  lit  à  leur  tétê,  il  le  conjura  de  tenir  f.i 
main  a  rc\*;ciilioii  de  toutes  les  cViosés  qui  avaient  été  ré*jfïlues 
B]Mnir  Textirputiari   de  Thérésie  deîi  calvinistes^  cîtunt  uu*mf 
•jo**  le  roi  Francui?»  I"  avait  dit,  en  nne  [lareiMe  occasîoti,  qn'il 
fiurdit  voulu  donner  son  hras  tlroit  pour  voir  tous  ses  sujçt> 
iifib  dans  la  pniressîon  de  ta  foi  orthodoxe.  Le  roi ,  a|irès  leur 
avoir  témoigné  qn'ii  eiujt  tréî*-cnntent  de  leur  coTicluite  clati^ 
1  aâ^iemblée  j  leur  prouiil  de  L'ontiniier  eoinine  i(  avait  fait  jus- 
qu'alors de  leur  dounr^r -^a  |iHïteetiou  (lour  leur  aider  ù  extirper 
rnti»Tement   rhérrsie,  et  dit   en   propres  tenues  :  ^  Je  suN 
'  lif>nieux  de  le  fïire  luoi-méme,  niaiî^  je  do^nerai^  ma  vie  de 
'  Imn  ca-ur  poui   voir  ttui">  oies  sujets  reimis  datiâ  le  (^iron  de 
■  i'Égïii€*  -  (Mélnoi^e^  manusmts  du  marquis  de  SourchesJ 
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de  votre  re(nur%  dune  inaitière  qui  .^eiile  liiî  feraii 
^HiériU'r  Iv  noni  de  Irès-chi'L'lieii ,  quand  il  nnm 
pmtosla  qu'il  di^irfiU  avec  ui)e  si  forte  passirm 
vnlre  réiuiioii  à  l'Église,  f|u'il  i'eslimerail  lieurmh 
fi'y  coiilribiierde  siui  projire  sang,  et  par  la  ptiie 
tiièttic  tiece  bras  inviiirible  avec  lequel  il  a  floniplc 
(anl  d'enneniis  et  fait  lanl  de  eonquéles.  Reeevex 
dune  avec  un  esprit  et  un  cœur  de  frère  cet  aver- 
tissement ptistora) ,  mi  si  vous  vouleiî  celle  instante 
prière |,**  que  si  vous  vous  j  refuse/  après  de  !4i 
instantes  snllicitatians,  nous  ne  vous  abandonrtf^ 
rons  [las  pour  cela,  mais  nous cherdier<uis encore 
en  vous  les  brebis  de  Jésus-Cbrist  au  ti^avers  des 
n)nces  el  des  épines;  et  après  fjne  nous  aurnuî* 
fait  inulileaienl  aui>rès  de  vous  tout  ce  qui  est  de 
notre  devoir,  la  ^râce  de  la  paix  que  nous  vous 
aurons  oITerle  avec  taul  de  sincérité  retournera 
à  nous,  et  Dieu  ne  nous  demandera  plus  compte 
de  vos  âmes;  et,  jiarce  que  celle  dernière  erreur 
sera  encore  pire  et  plus  crinunelle  en  vous  que  la 
première,  aussi  votre  sort  en  sera*t-il  plus  déplo* 
rable  <|u'auparavanl\  n  L  assemblée  adressa  en 
mèmetemjîs  inie  lettre  circulaire  à  tous  les  évéques 
pour  les  informer  de  sa  démarclie  et  les  engager 

*  Averris^tMneiit  pasioral  de  Tllgtise  ^'aUicano^  asseitihle^  i 
Pérh  [mr  ruulopiti*  du  rui,  ii  veux  de  b  lelif^ion  |»i-etenilur 
ivloriu<T,  inmi-  h.'^  porter  k se  ircyncilkT  avec  rÊulbe.  (A^sf-iii- 
biée  du  clergt%  pièces  ju^lHÎGilive».) 
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nnlniincr  dcîî  jeunes,  des  prières  vi  des  coiif*^- 
renres,  aiiii  de  parvenir  it  enkccr  les  funestes  div 
Rideuces  de  religion,  et  elle  publia  dans  le  même 
vnluiîie  que  V divertissement  diverses  méthodes  pour 
H  la  conversion  des  réformés^  c'est-îi-dire  une  suite 
de  disenssions  sur  les  divers  points  eonlroverses , 
tirées  des  meilleurs  auteurs  et  qu'on  croyait  les 

iplus  propres  à  convaincre  les  dissideuts. 
ïje  roi  de  son  côté  écrivit  une  lettre  auv  arcbe- 
véijues  et  évéques  du  royaume  u  pour  It'iiinij^ner 
sa  satisractioti  des  délibérations  de  rassemblée,  et 
Im  engager  à  travailler  dans  le  luéme  esprit  au 
Siirtés  d  une  si  sainte  entreprise,  \t  JVspere,  aj(Ut- 
^  tait-il^  ipie  votre  zcle,  appuyé  de  mon  autorité, 
■  piutrra  la  conduire  a  une  lieureuse  Fin*  Vousre- 
Bcommaudant  sur  toutes  choses  de  ménager  avec 
dcHtceur  les  esprits  de  ceux  de  ladite  religion,  et 
de  ne  vnus  servir  que  de  la  force  des  raisons 

||»nur  les  ramener  a  la  connaissance  de  la  vérité, 
sans  rien  faire  contre  les  édits  et  les  déclarations 
en  vertu  des(|uels  leur  religion  est  tolérée  dans  le 
rciyaume\  » 
H  Malgré  ces  recummandalinnSj  les  réformés,  en 
voyant  ce  qui  se  passait,  comprirent  que  tant  de 
'resirîctions  apportées  à   rexercice  de   leur   reli* 

I ^Vrwiitïf*!. ,  tf  iO  juîllî'i  iV%%t.  —  Ofif  Irtirf*  ûm\s  Ifs  ftiiHiirN 
Llrrifie*t  fui  aitre^séc  à  lous  les  ink-nc1anlî«. 
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pion,  (ant  d'efTorts  pour  les  convertir,  ce  désir 
ni  souveiîl  exprimé  ,  qiioîqii'cn  termes  modéra 
el  conciliants,  de  les  voir  incorporés  «  l'Eglise 
catholique  j  tendaient  visiblement  à  la  deslructîon 
de  leur  eiiUe;  ils  s'en  émurent*  Plusieurs  avaient 
déjà  quitté  le  royaume,  et,  à  diverses  reprise*, 
il  y  eut  des  déclarations  du  roi  |>our  les  en 
empécller^ 

La  gravité  des  circoiislances ,  et  la  diniculté  de 
délibéier  dans  les  synodes  en  présence  duo 
commissaire  catholique ,  les  avaient  engagés  à 
confier  leurs  intérêts  à  six  directeui^  choisis 
secrètement  dans  chaque  province.  Ceux-ci,  après 
s'étie  concertés,  pensèrent  que  le  moment  étail 
venu  de  faire  une  vigoureuse  démonstration  de 
résistance.  En  conséquence^  ils  convoquèrent  une 
fissemblée  secrète  à  Toulouse,  où  arrivèrent  ^he 
députés  envoyés  par  le  haut  et  le  bas  Languedoc, 
les  Cévenues^  le  Vivaraîs  et  le  Dauphiné.  lueurs 
(conférences    furent    si    mystérieuses    qu'elles    se 

*  18  îtiiii  ÎMi.  Dévhmmu  du  roi  qui  défend  aux  gisns  de 
mt*r  et  de  métier  de  la  relîgioti  préieudue  réformée  d'âllT 
î^'étjihlir  dans  les  pays  étrangers*  —  ii  juillet  1682,  Sa  Ha- 
jesté  dcfentl  h  ses  sujets  de  sortir  de  sou  royauuie  sans  sa  pcr- 
luissiou  pour  aller  s'établir  dans  les  pays  élrangei-s,  et  déclarf 
nuls  les  conirats  de  vente  et  autres  dispositions  de  biens  dp 
reiix  de  la  relii^'ion  prétendue  rérormee,  faits  un  an  avant  leur 
retrtiile. 
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dërnliêreiit  h  la  vigilance  du  gouveriieiiietiL  On  y 
dtVîda  que  les  réfoniiés  devaient  hanteiiient  dé* 
mentir,  par  la  persévérance  dans  leur  culte,  les 
raii?^se?i  relalions  dont  on  flattait  le  roi  sur  le  nom- 
bre des  conversions j  et  pour  cela  (ju  il  fallait,  a 
nn  jotir  marqué,  rouvrir  tes  temples  intertlits,  et, 
dans  les  eudioits  où  ils  étaient  abattus,  se  réunii' 
Mtrleui^ ruines,  eu  s'exposanl ,  s*îl  était  nécessaire^ 
Aiîx  dernières  extrémités. 

En  elTet  5  au  jour  fixé,  en  jiiiltel  1683,  les  tem- 
ples se  rouvrirent ,  les  huguenots  s'y  portèrent  en 
foule,  et  le  culte  calviniste  re2>arnt  publiquement 
en  lieauconp  d'endroits  où  il  avait  cessé,  l^es  catlio- 
liques  crurejil  que  c'était  le  signal  d'une  nouvelle 
pnerre  civile,  et  on  courut  aux  armes  des  deux 
cAlés*.  Tout  (irit  alors  le  caractère  d'un  vérital>le 
soldé venieîit.  Dans  le  Vivarais»,  les  Cévemies,  le 
Ilauphiné,  on  voyait  des  attroupements  dlioiumes 
armés,  des  postes  occupés  et  gardés  pour  la  défense, 
Bralarme  répandue  partout  dans  la  campagne*,  et 
'  les  habitants  des  villes  fomentaient  la  révolte  en 
fournissant  les  armes  et  l 'argent \ 

IM.  de  Louvnis  fit  aussitôt  marcher  des  troupes, 
'  Diseour!^  sur  la  vie  de  M,  d'Agues^cau»  |jar  M.  le  chance- 
lier  tfAguesseau,  sou  fils,  (Œuvres  de  d'A^messeau.) 

■  LeUiT.^  fie  M.  d'Agiie$»eau  au  duc  de  Noailles. — Mémoire» 
du  duc  de  Noailles. 
*  Ihîd 
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et  les  roligioiiiiatrei»^  intitiiid^si,  se  sotimiretil  pw 
demandant  une  amnistie,  que  le  duc  de  Noaitle§\ 
gouverneur  par  intérim  du  Languedoc^  et  qui  v^ 
naît  de  se  rendre  dans  la  province  pour  la  tenue  d 
États ,  n'ht'sita  pas  a  leur  accorder.  On  en  eiclut 
seulement  les  niiniîitres  qui  avaient  préch<^  Ik  m 
la  loi  ne  le  permettait  pas,  et  quelques-uns  d€ 
ceux  qui  avaient  élé  les  principaux  instigateurs^  de 
ce  mouvement.  Mais  Ineiilôt  les  ministres  lirentfl 
croire  aux  reiigiohnaires  que  celte  amnistie  étaîf™ 
un  piège;  des  émissaires,  envojcs  de  toutes  parts, 
semèrent  de  nouveau  l'alarme ,  et  rallumèrem 
Feu  mal  éteint  de  la  révolte.  Ils  menacèrent  de 
faire  ntain  basse  sur  les  nouveaux  convertis,  et 
de  laver  dans  leur  sang  leur  apostasie;  on  surprit 
une  lettre  du  ministre  Homel,  qui  appelait  de  tous 
côtés  à  rinsurrection  ^  et  le  duc  de  Noailles  fut 
obligé  de  réprimer  la  sédition  par  la  force,  l 
troupes  royales  eurent  un  engagement  assez 
rieux  sur  les  bords  du  Rhône,  avec  six  ou  sept 
cents  religionnaires,  qui  se  défendirent  vivement, 
et  dont  il  périt  un  asscE  grand  nombre.  Le  duc  fil 
renvoyer  tous  les  prisonniers,  en  les  chargeant  de 
dire  aux  rebelles  (|ue  le  roi  leur  pardonnait,  à  la 

^  Anne-^Jtile^,  duc  dr  Xoaillc^»  maréchal  He  France  en  16Î>S 
—  11  avaii  r<w;u  le  commindenient  gcru^ial  du  L^angtiedoc^ 
dont  11»  (jouvemeur  était  M,  Je  due  du  MaJn#i  utip  jeune  pour 
en  «mercer  la  charge 
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eondilioti  tle  se  suiitneltre  '*  Mais  M*  de  Louyois 

f     ne  voulait  [>oiiU  de  mënagemenu  :  u  Sa  Majesté 

Bd^^ire  cjtie  vous  nrdounie^  à   M.  de  Saint- Ritth 

BdVtablir  des  troupes  dans  tous  les  lieux  que  vous 

■jugerez  a  propos;  de  faire  subsister  lesdites  troupes 

aux  dépens  du  j>ays;  de  se  saisir  des  coupables,  et 

de  les  remettre  entre  les  mains  de  M,  d'Aguesseau, 

pour  leur  faire  leur  procès  ;  de  raser  les  maisons 

de  ceuK  (pii  ont  été  tués  les  armes  à  la  main,  et  de 

Kceiix  c]ui  ne  reviendront  pas  chez  eux  après  rpril 

aura   été   publié  une   ordonnance;  que   vous  lui 

donniez  ordre  de  faire   raser  les  dix  principaux 

temples  du  Vivarais;  et  j  eu  un  mot,  de  causer  ime 

telle  désolation  dans  ledit  pays,  que  Texemple  qui 

BbV  fera  contienne  les  autres  religiounaires,  et  leur 

apprenne  combien  il  est  dangereux  de  se  soulever 

contre  le  roi.  » 

^     Cette  sévérité  et  ces  dispositions  énergiques  apai- 

H^  '  it  Le  duc  de  Noailles,  dit  }ç  chancelier  d^Agtiesseau,  avait 
"  line  entière  déférence  pcmr  les  àentimenJs  de  mon  père ,  et  si 
cm  gèii<*rd  ne  put  tellenient  prcveiiir  ïa  licence  des  (raupes 
qit*îl  ti^amvât  aucun  désordre^  il  n'y  eut  au  tnoius  attcuse^ 
vifilcnce*^  ordonnées  ni  approiivécî*,  ni  iiM'^me  (alérces.  v  (Dis- 
coum  sur  b  vie  de  M.  d^Aguesscau^  OEuvres  du  chancelier 
d'A{^ueft»eau.)  —  ^  Je  liens  la  main  autant  qu'il  est  |K>59ible  à 

Ice  qu*t1  ne  se  commette  auctin  desordre ,  et  j'ai  cornge  de  p«'- 
tit#*4  licences  avec  tant  de  tje vente  qtir  fc*|»crc  qu*DTi  n'en 
|ffendra  pluïi.  >  (Lettre  du  duc  de  Xoaîlles  au  marquis  de  Lou* 
voi»,  du  9i  octobre  1683/) 
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scrent  promptenient  la  révolte;  mais  elle  eut  pour 
résultat,  pendant  les  deux  aimées  c|ui  suivirent, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
de  provoquer  en  Languedoc,  de  la  part  même  des 
États,  les  efforts  les  plus  ardents  pour  la  destruction 
de  riiérésie. 

1^  plupart  de  leurs  demandes  furent  converties 
en  lois  durant  le  cours  des  deux  années  suivantes\ 
et  dans  ces  deux  mêmes  années,  il  ne  se  |)assa 

*  ArnH  du  conseil  du  9  juillet  1681,  qui  supprime  le  collège 
deî»  religioDuaires  à  Sedan.  —  24  novembi'e  4681.  DêfenM» 
aux  synodes  d'augmenter  le  nombre  des  ministres  aux  lieux 
où  Texercice  est  permis,  parce  que  de  celte  manière  on  en 
founiissait  les  lieux  où  il  avail  éto  alH)li.  —  H  janvier  4683- 
Défense  à  ceux  de  la  religion  prétendue  i-éformée  de  tenir 
école  ailleurs  c|ue  dans  les  endroits  où  se  fait  Pexercice  de 
leur  religion.  —  ^lars  1683.  Édit  du  roi  qui  prescrit  amende 
honorable,  bannissement  et  confiscation  contre  les  miuisti-es 
qui  recevront  des  catholiques  à  faire  profession  et  exercice 
de  la  religion  prétendue  réformée.  —  Arrêt  du  conseil  qui 
ordonne  i\  tous  oflicier;»  Qiisant  |)rofession  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  ayant  charge  dans  la  maison  du  roi  et  des 
princes,  de  se  démettre  de  leurs  charges.  —  17  mai  1683. 
Défense  aux  minislreN  de  dcîuieurer  aux  lieux  où  Texercice 
aura  été  interdit.  —  19  janvier  168 i.  Ordre  aux  conseiller» 
secrétaires  du  roi  de  nc  défaire  de  leurs  charges. — Août  \6Si. 
Édit  du  roi  portant  (jne  les  ministres  de  la  religion  prétendue 
réformée  ne  pourront  faire  leurs  fonctions  plus  de  trois  ans 
dans  le  même  lieu.  —  Défense  de  nommer  des  religionnaires 
pour  experts.  — •  26  décembre  1684.  Déclaration  du  ix>i  qui 
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pa*^  de  jour,  pour  ainsi  dire,  où  c(uelque  nouveau 
discret  ne  viiil  iip«[ra%cr  la  condition  des  réformés, 
L'admhiistraliou  se  montra  plus  rigoureuse,  les 
intendants  agirent  avec  un  redoublement  de  zèle, 
et  l'objet  des  conversions  devint  une  préoccupa- 

intercltt  Texei-ciee  public  de  b  religion  pri^tendue  ri^formce 
dans  les  lieux  où  il  y  aura  moÎBïi  de  dix  ramiUes.  —  Et  jan- 
vier 16ë5.  Défense  àe  recevoir  aucun  luâilre  apothicaire  ou 
épider  religiontiaire.  —  18  juin  1685.  Le*  temples  oii  il  sera 
célébré  des  mariages  enti^e  des  caïlioliques  ei  des  réformés,  €t 
ceux  où  it  sera  tenu  de^  discours  séditieux  ^  seront  démolis, 
—  9  juillet  1G85.  Défense  à  ceux  de  la  religion  prétendu« 
réformée  d*a voir  des  domestiques  cathoticpiesp  — Défense  à  tous 
imprîmeui^  et  libraires  de  b  religion  prétendue  réibitnée 
(l'exercer  leur  profession. —  10  juillet  1685.  Défense  aux  juges» 
avocate  ei  autres  d'avoir  des  clercs  de  ta  religion  prétendue 
réformée.  —  1 1  juillet  i<ï85.  Il  ne  sera  plus  reçu  d'avocats  de  la 
reli^non  prétendue  reformée,  —  13  juillet  I  (ï85.  Les  veuves  des 
ufimer^  de  la  maison  du  roi  qui  font  |>rufession  de  la  religion 
prétendue  réformée  sont  tiéchues  de  tous  les  privilèges  attribués 
Mi\  chart;es  de  lettrs  uiaris.  —  ^0  juillet  1685.  Sa  Majesté 
interdit  Pexercice  de  la  religion  prétendue  réformée  dans  toutes 
les  villes  épiseopales ,  et  ordonne  que  les  temples  qui  y  sont 
niit^  seront  incessamment  démolis.  —  Août  1685.  Défense 
religionnaires  de  prêcher  et  de  compoîier  des  livres  contre 
la  foi.  —  6  août  11^83,  Il  ne  sf^ra  plus  reçu  de  médecin  de  la 
religion  prétendue  réformée,  —  14  aoiU  1685.  Il  ne  sera  |ïOJnt 
donné  de  tuteurs  de  la  religion  prétendue  réformée  aux  enfanis 
des  pères  et  tnéres  morts  dans  ladite  religion.  —  Octobre  I68*t. 
Révocation  de  Pédtt  de  Nantes,  et  défense  de  faire  aucun  exer- 
dre  public  de  lit  religion  prétendue  réfoit née  dans  te  royaume 
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lion  jnihliqiK%  \  celle  époque\  eu  efîel,  IVinpire 
du  smilîiiietit  religieux  &  ëteudail  de  pins  eu  plm, 
el  l'iïii  voyait  dejii  se  foriner  cette  société  de%ule 
qui  donna  un  caractère  si  moral  et  si  respectable 
à  la  deuxième  parlie  du  règne,  mais  qui  devait 
avoir j  comme  toute  société,  ses  exagérations  el 
ses  travers  j  que  La  Bruyère  s'apprêtait  à  peindre** 
Louis  \IV  menait  une  vie  régulière  et  cliréueune; 
el,  à  son  exemple,  la  cour  comme  la  ville,  le» 
gentilsltomnies  cc^mme  les  bourgeois,  tournaient 
sérieuseineut  leur  pensive  vers  1  afiaire  du  salut* 
En  songeant  a  se  convertir  soi -même  on  déjirait 
convertir  les  autres,  le  prosélytisme  était  la  piété 
à  la  mode»  et  Ton  secondait  en  cela  les  eïTorts 
du  gouvernement  »  quune  lettre  de  madame  de 


'  Vers  16S3  et  1684,  après  la  mort  de  k  rmnt  (voy.  le» 
lettres  de  madame  de  Sévigné  et  uelle*  de  madame  de  Mainte* 
otin),  —  *  Je  crois  que  la  reine  (morte  en  juillei  1083)  a  de- 
mandé à  Dieu  la  conversion  de  toute  la  i.-our.  Celle  du  roi  ^ 
admirable,  et  lei  dame.^  qui  en  paraissaient  le  plus  éloignées  t^ 
surteni  pas  des  égEiâes  ;  madame  de  Monrchevretiil  »  mesdame» 
de  Ch(!vreuse  et  de  BeauvilUer,  la  princesse  d'Harcourt  et  eo 
un  mot  toutes  nos  devotesi  n'y  sùnt  pa:»  plus  souvent  que  mes- 
dames de  Ihlontespan,  de  TlnangeSp  la  comtesse  de  Grammonit 
la  duchesst*  du  l^iide,  et  niadimie  de  Soubise.  Les  simples  di* 
manclies  sont  cfimme  autrefois  les  jours  de  PAqueï».  •  (Lettre  de 
madame  deMaînteuon  à  M,  d'Aubigne,  du  ÎS  septembre  Î683,) 

*  Les  Caractères  de  La  Bruyère  parurent  pour  la  première 
fois  en  1687. 
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inteiioUf  du  tnoitï  d'aoïU  1684,  imus  montre 
iiii  alRnitif  que  jamais  u  poursuivre  le  suecès  de 

>o  œuvre.  «  ïjes  ministres  du  roi  a  Ratisbonne, 
rit-elle ,    ont    ordre    de   signer    une    trêve    de 

iiigt  ans,  et  il  gardera  tout  ce  qu'il  a  pris  de- 
îs  la  paix  de  ^imègue...   H  a  dessein  de  Ira* 

griller  à  la  conversion  entière  des  hérétiques;  il 
souvent  des  conférences  là^dessus  avec  M,  Le- 
Jlier  et  M.  de  Châteauneuf,  ou  Ton  voudrait 
e  persuader  que  je  ne  serais  pas  de  trop,  M.  de 

3iâteautieur  a  projiosé  des  moyens  qui  ne  con- 

iennent  pas,  II  ne  faut  pas  précipiter  les  choses; 
faut  convertir  et  non  point  persécuter*  M*  de 

^uvois  voudrait  de  la  douceur,  ce  qui  ne  s*ac- 
e   point  avec  son  naturel  et  son  empresse- 

jent  de  voir  fniir  les  choses.  Le  roi  est   prêt  a 
£lire  ce  qui  sera  jugé  le  plus  utile  au  bien  de  la 
li^Ioii.  Cette  entreprise  le  couvrira  de  gloire  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes ,  11  aura  fait  ren- 
er  tous  ses  sujets  dans  le  sein  de  T Église,  et  il 

{ora  détruit  rhérésie,  que  tous  ses  prédécesseurs 
ont  pu  vaincre.  « 

C*est  ici  que  peut  se  placer  la  citation  dun  écrit 
iportant  trouvé  dans  les  papiers  de  M,  le  duc 
^  Bourgogne,  et  où  Félève  de  Fénçlon,  quoique 

crivant  longtemps  après  révénemenl,  rend  compte 
ce  qui  sVtait  passé  vers  cette  époque,  et  surtout 
motifs  qui  jusiiliaicitt  a  ses  yeux,  connue  aux 
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yeux  de  piesi|ut'  loul  le  iiioiide,  If  jiarlî  %|ii'uti 
avait  alf>rs  adopte*. 

(t  Je  ne  m'attachera]  pas,  ilil-il ,  a  considérer  tes 
maux  que  Fliéresie  a  failH  dans  l'Allemagne,  daus 
les  royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande, 
dans    les    Provinces-laies    et   ailleurs;    c'est   du 
royaume  seul  dont  il  est  question.  Je  ne  rappellerai 
pas  même  dans  le  détail  celte  chaîne  de  désordres 
consignés  dans  tant  de  monuments  auLheutiques;  ' 
ces  assemblées  secrètes,  ces  serments  d'association, 
ces  ligues  avec  T  étranger,  ces  refus  de  payer  les 
tailles,  ces  pillages  des  deniers  publics,  ces  me- 
naces  séditieuses,  ces  conjurations  ouvertes,  ces    n 
guerres  opiniâtres,  ces  sacs  de  %iUes,  ces  incendies, ■ 
ces  massacres  réfléchis,  ces  attentats  contre  le^i 
rois,  ces  sacrilèges  multipliésî  et  jusqu'alors  inouïs;j 
il  me  suffit  de  dire  que  depuis  François  V  jusqu  a] 
nos  jtiui's,  c*est-à-dire  sous  sept  règnes  difTérenls  J 
tous  ces  maux  et  craulres  encore  ont  désolé   le* 
royaume  avec  plus  ou   moins  de   fureur.  Voilà, 
dis-je,  le  fait  histoncpie  que  Ton  peut  charger  dci 


^  Vov.  Vie  du  DaiipliiD  ]>crfî  de  Louise  XVI,  |i«r  TiiblK'  l*royai-l|l 
tufue  tt,  page  De.  — L*auleur  de  celte  vie  dit  :  «  Cette  pièt'*  înt<- 
res<vaiik*  du  Datipliin  a  i^ssé  à  ses  d*?sc*îiKliints,  ei  est  artnelW 
nient  enlre  les  maîns  dti  s^ge  monarque  <\\n  n^ms  *;t>iivpTne. 
—  L'abïié  Pi'oyait  eut  commiiuivatitin  des  ecriis  de  M,  le  duc  d** 
Bijuij^ognejorsqti^îl  rechargea  d'ècrii*'  la  vie  du  Dauptiin  ptH^ 
df-LouisXVl.  îl  |>iiblîai!elkde  S\,  le  dtM  dt^tïuitr^i^^neeu  il$i^ 
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divers  incklenU,  mai^  i|iie  ruii  iw  prul  Luiilester 
sulislaiitiellemeiit  e!  révoquer  vn  cioule;  et  c'est  ce 
jioitit  eajiital  qu'il  faut  toujours  envisager  dans 
Texaiuen  politique  de  celle  affaire, 

«  Ofj  partant  du  fait  notoire,  il  m'est  peu  im* 

portant  de  discuter  si  tons  les  torts  attribués  aux 

Iiuguenots  furent  uniquement  de  leur  coté.  H  est 

hors  de  doute  que  les  catholiques  auront  eu  aussi 

les  leurs,  et  je  leur  en  connais  plus  d'un  dans 

Texcès  de  leurs  représailles.  Il  ne  s'agit  pas  ménie 

■  de  savoir  si  le  conseil  des  rois  a  toujours  bien  vu 

H  et  sagement  opéré  dans  ces  jours  de  confusion;  si 

H  la  sanglante  expéditi<ïn  de  Charles  iX,  par  exem- 

B|>l^f  ^^^  ^'tï  ^^te  de  justice  devenu  nécessaire  a  la 

•iiireté  de  sa  personne  et  à  celle  de  TÉtat,  comme 

H  le  soutiennent  quel<|ues-uns,  ou  refrel  d'une  po* 

titique   ombrageuse    et    une    indigne    vengeance, 

comme  d  autres  le  prétendent.   Qne  Thérésie  ait 

été  la  cause  directe  ou  seulement  1  occasion  habi- 

luelle  et  toujours  renaissante  de  ces  dinerents  dés- 

^ordres,  toujours  est-il  vrai  de  dire  qu'ils  u'auraieni 

jamais  eu  lieu  sans  riiérésie,  ce  qui  suffît  pour 

faire  comprendre  combien  il  importait  à  la  sûreté 

Ide  TKlat  qu'elle  y  lYil  éteinte  pour  tcïujours. 
N  It  est  vrai  qu'ils  ont  causé  moins  de  désordres 
éclatants  sous  le  rè^ne  actuel  que  sous  les  précé- 
deots;  mais  cVtait  tnoins  la  volonté  de  remuer 
cpii  leur   manquatl  c|ne  la    |)uis!iance.    Kacore   se 
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suiiUiU  leiiduîi  cuiipahles  de  quelqueii  violeiii 
et  d'une  itifinité  de  t  ut  j  ira  veillions  aux  ûrdoimau- 
ces,  dont  quekjut's-uiies  out  été  diî^simuléei»,  tlM 
les  aulres  jiunies  par  la  suppression  de  queli|ue^  ^ 
privilèges,  \ïal|;ré  leurs  prolesUtions  magiiifK|ue.^ 
de  fidélité ,  et  leur  soumission  en  apparence  la 
plus  parfaite  à  Tautoritéj  le  même  esprit  inquiet 
et  factieux  subsistait  taujours,  et  se  trahissait  quel- 
quefois. Dans  le  temps  que  le  [larti  faisait  au  rui 
des  oiTres  de  services,  et  qu'il  les  réalisait  mérae, 
on  apprenait^  |)ar  des  avis  certains,  qu'il  remuait 
sourdement  dans  les  jrrovinces  éloignées  et  qu'il 
entretenait  des  intelligences  avec  Tennemi  du  de- 
liors.  Nous  avons  en  main  les  actes  aulbentiques 
des  synodes  clandestins ,  dans  lesquels  ils  arrétaieiU 
de  se  mettre  sous  la  protection  de  Clromuell,  dans 
le  temps  où  Ton  pensait  le  moins  à  les  inquiéter, 
et  les  preuves  de  leurs  liaisons  criminelles  avec  le 
prince  d'Orange  subsistent  également, 

te  L'animosité  entre  les  callioliques  et  les  hu- 
guenots était  aussi  toujours  la  même,  l^s  pltiii 
sages  règlements  ne  jxm valent  pacifier  et  rappro- 
cher deu\  partis  dont  l'un  avait  tant  de  raîsom 
de  suspecter  la  droiture  et  les  bonnes  intention 
de  Fautre.  On  n'entendait  parler  dans  le  cooseil 
que  de  leurs  démêlés  particuliers.  Les  catholiques 
ne  voulaient  point  admettre  les  huguenots  aux 
assemblées    des    paroisses;   ceux-ci    ne    voulaieut 
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(jnuiiuiiaute  :  on  &e  dispulaU  les  ciineliereâ 
futidations  de  charité;  on  s'aigrissait^  ou  s'insul* 
tait  réciproquement*  Leshuguenols,  dans  les  cam- 
pagnes où  ils  navaient  pas  de  teinpks,  afTee- 
Itaienl,  dans  le  dt'sauvrement  des  jours  de  lele, 
de  troubler  1  oOice  divin  par  des  altroupenietUii 
autour  des  églises  et  par  des  chants  profanes», 
Le&  catholiques  indignés  sortaient  quelquelbis  du 
lieu  saint  pour  donner  la  chasse  à  ces  perturba- 
_  teuni;  et  quand  les  huguenots  faisaient  leurs  pré- 
Vcbes,  ils  manquaient  rarement  d'user  de  repré- 
sailles. Il  arriva  un  jour  que  les  habitants  d'un 
village  de  la  Saintonge,  tous  catholiques,  mirent 

Ile  feu  à  la  maison  d'un  huguenot  qu'ils  n'avaient 
pu  empéclier  de  sVlablir  parmi  eux,  donnant  pour 
raison  qu'il  ne  fallait  qu'un  seul  homme  pour 
répandre  peu  a  peu  f  hérésie  dans  tout  le  village. 
Les  protecteurs  de  la  réforme  firent  grand  bruit 
de  celte  afTaire,  oii  îl  s'agissait  d'une  chaumière 
estimée  quatre  cent   soixante  livres  >  et  il  en  fut 

(question  dans  le  conseil.  Le  roi ^  en  condamnant 
les  habitants  du  heu  à  dédonnnager  le  propriétairt* 
de  la  maison,  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  ses 
prédécesseurs  auraient  épargné  bien  du  sang  à  la 
France  sik  s'étaient  conduits  par  la  politique  pré- 
■  voyante  de  ces  villageois,  dont  Faction  ne  lui  pa- 
raissait vicieuse  que  par  le  défaut  d'auliirité. 
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i(  Qiiuk|iie  le  mi  sût  assvi  que  le^i  hiigueiiui^  ■ 
tj 'avalent  pour  lit  t'es  priiiiordiâiix  de  leur$  prii>fl 
ié^ea  ipie  Tinjnstice  et  la  violence,  quoique  laî 
nouvelles  contraventions  aux  ordonnances  lui  pa* 
russent  une  raison  su  (lisante  pour  les  priver  de 
rexisteuce  légale  qu'ils  avaient  envahie  en  Fraoce 
les  armes  à  la  main,  Sa  Majesté,  néanmoins,  vou- 
lut encore  consulter  avant  de  prendre  un  dernier 
parti  :  elle  eut  des  conférences  sur  celte  affaire 
avec  les  personnes  les  plus  instruites  et  les  mieux 
intentionnées  du  royaume;  et,  dans  un  ccmseîl  de 
conscience  particulier,  dans  lequel  fiireut  admis 
deu\  tliéologieiîs  et  deux  jurisconsultes,  il  fut 
décidé  deu\  choses  :  la  première,  que  le  roi,  pour 
toutes  sortes  de  raisons,  jiouvait  révoquer  Téil 
de  Henri  IV,  dont  les  liu^uenob  prétendaiei 
se  couvrir  cunuiie  d'un  bouclier  sacré;  la  secnude, 
(pie  si  Sa  Majesté  le  pouvait  licitement,  elle 
devait  à  la  religion  et  an  bien  de  ses  peuples.  Ijt 
roi  j  de  plus  en  plus  confirmé  par  celle  réponse, 
laissa  mûrir  encore  son  projet  pendant  près  dm 
an,  employant  ce  temps  h  en  concerter  rexécutîou 
par  les  moyens  les  plus  doux.  Lorsque  Sa  Majesté| 
proposa  dans  le  conseil  de  prendre  une  dernière 
résolution  sur  cette  alVaire^  Monseif;neur,  d'après 
un  mémoire  anonyme  qui  lui  avait  été  adressé  la 
veille  y  représenta  qu'il  y  avait  apparence  que  le* 
hn^ueiKits  s'attendaient  à  ce  qu'on  leur  préparait: 
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qu'il  y  avail  peut-être  k  craindre  qu'ils  prissent  Ipî^ 
armes,  rouiptant  sur  la  protection  des  princes  de 
leur  religion;  et  que,  s^upposr  qu'ils  n'osasseni  le 
fiiire ,  un  grand  ncmibre  Hortiraient  du  royaume, 
ce  (jui  iiuirail  au  commerce  el  a  Tagriculnue,  et 
j>ar  là  même  alTâiblirait  rÉtat. 
y  a  Le  t*oi  répondit  qu'il  avait  tout  prévu  depuis 
longtemps  el  pourvu  à  lout;  que  rien  au  monde 
ne  lut  serait  [>his  douloureux  que  de  ré|)aiidre  une 
seule  goutte  de  sang  de  ses  sujets;  mais  qu'il  avait 
des  armée,'*»  et  de  bons  généraux  qu'il  emploverait 
dans  la  iiécessiléj  contre  les  rebelles  qui  VfUidraient 

|eii?i-inéuies  leur  perte.  Quant  à  la  raison  d'intérél, 
il  la  jiii;ea  pi»u  di^ne  de  considération,  comparée 
ënx  avant B}^eH  d  une  (qiération  f|ui  rendrait  ;i  la 
relîgîiui  sa  splendeui\  ii  TEtal  sa  tranquillité ^  et  a 
ratiloi'itr  tous  SCS  droits.  Il  lut  conclu,  d  un  sen* 
I     liment  unanime,  pour  la  suppression  de  Tédit  de 

|>autes  '.  n 
*  I^  cptc^tioii  «11-  flniir  lit'  ïm:^k  point  di*  doute,  iiial|^i*û  li*s 
tertnc*!»  th  fterpt^tttri  tt  iïiftrtHjraitit'  qu'on  lirait  en  léte  tlt*  rédif 
iIp  \iinr*>,  ronnule  ustU't  vu  beaacatt[>  d'anrres  èdhh  et  dan» 

Ipre^iue  tori^  1rs  riaileî».  G  rôti  11*1  lui-môrn^  avait  dit,  <i(iaranie 
Ans  auparavant  :  <  \orini  illi,  qui  rerormatomm  <^ibi  impomint 
1*  vocabultim,  non  c^^se  Mb  fardera  ^  sed  rej^um  edtcta,  ob  pu- 
'•t  hlîcaiii facuutilîriiteni,  et  rt^vm^abilîa,  f»i  alîud  regibiis publira 
-  LitîTita»  *^lla-se^i^.  «  «  Ces  éôîH  ne  sont  pas  des  U'ailéâ  d'alliance, 
'mats  des  ordonniince*»  faites  par  les  rois,  et  révocables  si  l^on 
i      f  1  ou  ve  que  T  utilité  publique  demande  qu'el  les  soient  révoquées .  » 
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Rptidre  à  la  vraie  rdigîoii  sa  splendeur  »  assurer 
pour  Tavenir  la  tranqiiillilé  de  rÉtat^  ran*erniSr  les 
droits  de  l'autorité ,  qui  avait  été  nhlîgëe  df 
transiger  avec  la  rébellion  en  armes;  voila  le*» lrr*i« 
grands  niotifs,  les  trois  grands  întéréLsqiii  fâî^iect 
envisager  la  révocation  de  redit  de  Nantes  comme 
une  mesure  saltitaire. 

Nous  professons  aujourd'hui  une  doctrine  difT^- 
rente  !  nous  croyons  le  repos  de  la  société  mieux 
assuré,  la  dignité  liumaine  plus  rêsj>eetée,  el  même 
la  religion  mieux  comjrise,  en  laissant  h  chacun  J 
la  liberté  de  pratiquer  le  culte  auquel  sa  consciencf  V 
rattache;  et  c'est  une  supériorité  que  nous  avons 
sur  un  siècle  qui,  li  tant  d'égards,  nous  est  supé» 
rieur.  Mais,  ainsi  (jue  nous  Tavons  remarqué  plu- 
sieurs fois,  on  vivait  [>artoul  alors  sous  rinnuenrf 
d'autres  idées,  lesquelles  léguaient  depuis  fempirc 
romain  et  le  comnienceuient  du  christianisme.  Li 
religion  étant  regardée  comme  le  fondement  de 
la  société,  ou  considérait  Talhéisine,  l'impiété,  le 
blasphème,  et  par  conséquent  Thérésie,  comme 
des  attentats  envers  la  société,  d'autant  plus  qu'on 
avait  toujours  vu  les  opinions  anarchiques  mar* 
cher  de  front  avec  les  innovations  l'eligîeuses; 
aussi  rintolérance  civile,  ou  ce  qu'on  appelait  If 
droit  du  glaive  contre  les  sujets  opposés  à  la  reli* 
gîon  druniuanle,  étail^elle,  en  cpielque  Hurle,  de  J 
droit  counnuii  et  reçue  coninie  un  aiionie  polifi- 
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que'.  Bossuet  envisageant  la  question  sous  ce  point 
de  vue ,  dit  formellement  que  cr  le  prince ,  qui  est 
le  protecteur  du  repos  public  appuyé  sur  la  reli- 
gion, et  qui  doit  soutenir  son  trône  dont  elle  est 

'  fiossuet  dit,  dans  le  dixième  livre  de  l'Histoire  des  Varia- 
tions  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  m' expliquer  sur  la  question  de 
savoir  si  les  princes  chrétiens  sont  en  droit  de  se  servir  de  la 
puissance  du  glaive  contre  les  sujets  ennemis  de  l'Église  et  de 
'ft  saine  doctrine ,  puisqu'en  ce  point  les  protestants  sont  d'ac* 
cord  avec  nous.  Luther  et  Calvin  ont  fait  des  livres  exprès 
pour  établir  sur  ce  point  le  droit  et  le  devoir  du  magistrat. . . . 
(Luth.,  de  Magist.,  tome  III;  Calv.,  Opusc,  p.  592.)  La  disci- 
pline de  nos  réformés  permet  aussi  le  recours  au  bras  séculier 
en  certains  cas,  et  on  trouve  parmi  les  articles  de  la  discipline 
de  l'Église  de  Genève,  que  les  ministres  doivent  déférer  au 
magistrat  les  incorrigibles  qui  méprisent  les  peines  spirituelles, 
et  en  particulier  ceux  qui  enseignent  de  nouveaux  dogmes , 
SUIS  distinction.  Et  encore  aujourd'hui  celui  de  tous  les  au- 
teurs calvinistes  (Jurieu)  qui  reproche  le  plus  aigrement  k 
TÉglise  romaine  la  cruauté  de  sa  doctrine ,  en  demeure  d'ac- 
cord pour  le  fond ,  puisqu'il  permet  l'exercice  de  la  puissance 
du  glaive  dans  les  matières  de  la  religion  et  de  la  conscience 
(Jar.,  Syst.  II,  chap.  x\ii,  xxiii,  lett.  post.  de  la  première 
année.  Hist.  du  Papisme,  II,  recrim.,  chap.  ii,  et  seq.)» 
chose  aussi  qui  ne  peut  être  révoquée  en  doute  sans  énerver 
et  même  estropier  la  puissance  publique....  £t  je  ne  connais 
parmi  les  chrétiens  que  les  sociniens  et  les  anabaptistes  qui 
s'opposent  ï  cette  doctrine.  En  un  mot,  le  droit  est  certain, 
mais  la  modération  n'en  est  pas  moins  nécessaire.  ^>  (Bossuet, 
Hist.  des  Variât,  de  l'Église  protestante,  tome  XX  des  OEuvres 
complètes»  page  63,  édit.  de  i8i6.) 
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le  fonclrniL'iU,  doit  employer  son  aulorilé  pourdé- 
Iruire  cbns  son  Étal  les  faussées  religions,  et  qu  il 
peut  empUner  la  rigueur  contre  leurs  parti^iaiu. 
quoique  la  douceur  soit  prelerable.  « 

Son  esprit  logique  allait  droit  aux  deruièreH 
conséquences  d'une  liberté  religieuse  absolue,  qui 
nierait  d*ahord  au  prince  toute  autorité  de  police 
en  matière  ecclésiastif jue ,  et  bientôt  après,  par 
ralTailiIissement  «te  la  religion  mémej  toute  aulo* 
rite  dans  ses  Etats*  Il  dit  à  ce  sujet  :  a  Ceux  qui 
ne  veulent  pas  .souOrir  que  le  prince  use  de  ri» 
gueur  en  matière  de  religion ,  parce  que  la  rdi* 
gion  doit  être  libre,  sont  dans  une  erreur  impie; 
a uf renient  il  faudrait  soufTrir  datis  tous  les  sujets 
et  dans  tout  TKlat,  Tidolàtrie,  le  uialuunélisme. 
le  judaïsme,  toule  Causse  religion;  le  blasphème. 
Tatliéisuie  même  et  les  plus  grands  crimes  seraient 
les  plus  lujpunis.  Ce  n'est  pourtant  qu'àrextréniité 
qu*il  eu  faut  venir  aux  rigueurs'..*,  »  et  tl  ajoute  : 
If  Les  princes  cliréliens  ont  imité  les  exemptes  de 
rÉcriture,  uiélaiit,  selon  roccurrence,  la  rigueur 
a  la  condescendance.  U  y  a  des  fausses  religions 
jpi'ils  ont  cru  devoir  bannir  de  leurs  États,  sous 
peine  de  mort;  mais  je  ne  veux  exposer  ici  t|ue  la 
conduite  qu'ils  ont  tenue  envers  les  schismes  et 
les  hérésies;  ils  en  ont  ordinairement  banni  les 

^  Politique  tin^e  de  l'itcnrure  î^ainte,  livre  Vtl,  jjage  3J4. 
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uteurs.    l'our  leurs  sectateurs,  eu  les  plaignani 
mnie  des  malades,  ils  ont  employé  avant  toutes 
choses j  pour  les  ramener,  de  douces  invitations. 

^^'rtnpereiir  Constant,  fils  de  Constantin,  fit  sup- 

^>orter  aux  donalistes  des  aumônes  abondantes, 
sanH  y  ajouter  autre  chose  cjn\me  exhortation  pour 

Prelourner  k  runîté»  dont  ils  s'etaieiil  sépares  avec 
«n  aheurtenient  et  une  insolence  inouïe.  Quand 

ftles  empereurs  virent  que  ces  opiniâtres  abusaient 
de  leur  bonté,  et  s'endurcissaient  dans  Terreur  , 
ils  Orent  des  lois  jiénales  qui  consistaieot  pnncipa* 
leinent  en  des  amendes  considérables.  Ils  en  vinrent 
jusqu'à  leur  ôter  la  disposition  de  leurs  biens,  et 

tk  les  rendre  intestables.  L'Église  les  remerciait  de 
ecii  lots;  mais  elle  demandait  toujours  qu'où  n'en 
vint  piint  au  dernier  supplice^  (pie  les  princes  aussi 
n'ordonnaient  t\ur  dans  le  cas  ou  la  sédition  et  le 
sacrilège  étaient  unis  it  riiérésie;  telle  fut  la  con- 
duile  du  iV  siècle-   En  d'autres  temps  on  a  usé 

»de  clialimcuts  jilus  rigoureux  »  el  c'est  princîpale- 
tuent  envei's  les  sectes  qu'une  haine  envenimée 
Contre  rÉplise^  un  abeurtement  impie,  un  esprit 
de  sédition  el  de  révolte  [sortait  à  la  fureur,  à  ta 
violence  et  au  sacrilège  \  *i 

Telle  était  la  puissance  du  glaive  que  Fénelon  ad- 
ineltait  aussi  en  principe,  car  c'est  sans  motif  légi- 

»  Polîtieitip  tirée  de  rÉcritui'e  saînie,  liv.  VII,  p.  315  et  31  G. 
a  26 
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tîme  qu'on  a  voulu,  iur  celte  question,  Topposera 
Bo&suet,  U  est  vrai  qu'il  donnait  les  avis  suivants 
au  Prétendant,  fils  de  Jacques  H,  pendant  le  séjour 
que  ce  prince  fit  à  Cambrai  en  ITIO  '  :  u  Sur  toutes 
choses,  lui  disait  Fénelon,  ne  forcez  jamais  vos  su- 
jets a  changer  leur  religion,    Nulle  puissance  liu« 
maine  ne  peut  forcer  le  retranclieraent  iiTipënétra- 
hle  de  la  Uberlé  du  cœur,  [^  force  ne  peut  jamais 
persuader  les  hommes,  elle  ne  fait  que  des  hypocri-  j 
tes.  Quand  les  rois  se  mêlent  de  religion,  au  lîmi 
de  la  protéger  ils  la  mettent  en  servitude*  accor- 
dez à  tous  la  tolérance  civile,  non  en  approuvant 
tout  comme  indifférent^  mais  en  souflVant  avec  pa- 
tience tout  ce  que  Dieu  soufîre,  et  en  tâchant  de 
ramener  les  hommes  par  une  douce  persuasion,  i» 
Mais  ces  avis  avaient  surtout  rapport  aux  circon- 
stances particulières  où  se  trouvait  le  Prétendant. 
Fénelon,  considérant  avec  raison  la  tolérance  civile 
comme  une  attribution  du  gouvernement,  savait 
qu'elle  pouvait  être  dangereuse  en  tel  endroit ,  dans  i 
tel  autre  nécessaire,  et  qu'en  Angleterre,  où  les  pro- 
testants étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreux , 
une  conduite  comme  celle  de  Louis  XIV  eut  exposé 
FÉtat  et  la  religion  elle-même.  Bossuet  aussi  aurait 
tenu  compte  de  ces  circonstances,  et  donné  les! 


*  Ces  avis  dr  Fénelon  nous  ont  été  Iransnib  par  M .  de  Bjuq-  1 
iiy,  témoin  de  te»  entretieiii  av€c  le  priEice* 
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riipines  rnnseils.  Vtais  quoique  Pâme  de  Fenelon 
le  |iui1*U  de  |)réféiL*iice  veisles  \oicsdeperstïasi(»n 
el  de  douceur,  il  n'était  pas  en  dissentiment  avec 
Rossnel  sur  le  fond  de  la  question,  r^  Si  nul  sou- 
verain, dil-îK  ne  peut  exiger  la  croyance  inté» 
rienre  de  ses  sujets  sur  la  religion ,  il  peut  empê- 
cher rexercîce  public  ou  la  profession  d'opinions 
nii  rérénionies  qui  troubleraient  la  paix  de  la 
republique  par  la  diversité  et  la  niultiplieité  des 
sectes;  mais  son  autorité  ne  va  pas  plus  loinV  » 
Ces  inénies  principes  se  reproduisent  dans  son  ser- 
mon sur  le  sacre  de  Télecteur  de  Cologne*  :  «  I^ 
prince  pieux  et  zélé,  dit-il,  est  nommé  Tévéque 
du  dehors ,  et  le  protecteur  des  canons ,  expres- 
sions que  nous  répétons  sans  cesse  avec  joie  dans 
le  sens  modéré  des  anciens  qui  s'en  sont  servis. 
Mais  Tévéque  du  dehors  ne  doit  jamais  entre- 
prendre la  fonction  de  cehii  du  dedans.  11  se  tient , 
le  glaive  en  main,  h  la  porte  du  sanctuaire.  Voici 
les  deux  fonctions  aux(|uelies  il  se  borne  :  la  pre- 
mière est  de  maintenir  1  Église  en  pleine  liberté, 
contre  tons  ses  ennemis  du  dehors,  afin  quelle 
puisse  au  dedans,  sans  aucune  gène,  prononcer, 
décider,  approuver,  corriger,  enfin  abattre  toute 


'  Essai  sur  îe  Gouv^rnemenl  dvil»  luoif  XXll,  [mgv  3ft7, 
fclitioii  de  lë^L 

*  Prédie  le  1*' mai  170Î- 
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liauleur  c[ui  s'élève  contre  ta  science  de  Dieu;  k 
seconde  est  d'appuyer  ces  niétues  décisions,  des 
qu*elles  sont  faites,..  Cette  prolecUoii  des  canom 
se  tourne  conlii?  les  ennemis  de  l'Église,  c'est-à- 
dire  contre  les  novateurs,  contre  les  esprits  indo- 
ciles et  contagieux ,  contre  tous  ceux  f[ui  refusent  la 
correction*  \  Dieu  ne  plaise  que  le  protecteur  f^ou- 
verne;  ii  obéit  Ini-niéine,  et  fait  autant  ohrîr  par 
raulorilé  de  son  exemple  que  par  la  puissance  qu'il 
lient  dans  ses  ttiahis.  Quelque  besoin  que  lÉgli^ir 
ait  d*un  prompt  secours  contre  rbérésie  et  contre 
les  abus,  elle  a  encore  plus  besoin  de  conserver  sa 
liberté,  a 

Appuyé  sur  de  telles  autorités,  approuvé  par 
Topinion,  et  encouragé  par  la  succès,  Inouïs  \1\ 
niarrliait  donc  sans  bésitation  au  but  qu'il  e<»]>érait 
atleindre  ;  son  entre|>rise  était  déjà  fort  avancée. 
Nous  avons  vu  précédcnuncnt  jusqu'où  les  clinses 
en  étaient  venues  j  cl  ({uels  uioyens  on  avait  em- 
ployés- Dans  ce  récit,  où  nous  ne  dissimulons 
rien,  nous  clierelions  à  bien  faiie  comprendre 
quelle  a  été  la  marche  successive  des  faits,  et  quel 
est  le  caractère  de  révénement,  La  foi  et  la  p>lî- 
tique  s'accordaient  t>our  solliciter  le  rétablisse- 
ment de  Funilé  de  culle  dans  Tlltat;  mais  on  res- 
pectait redit  de  Nantes,  qu'on  estimait  ne  pu- 
voir  abolir  que  lorsque  le  plusi  grand  nombre  des 
protestants  auraient  renoncé  h  leur  leligion;  c'étaiî 
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donc  à  leur  ctm version  qiroii  trâYaiUail  ;  de  là 
les  missions,  les  prédications,  les  controverses 5 
de  là  aussi  les  moyens  humains  qu'on  s'élaîl  cru 
permis  d'v  ajouter.  Quant  au  droit,  il  nVtait 
douteux  pour  jMîrsonne,  ainsi  que  nous  Tavons 
e\pljc|ué. 

On  croyait  donc  ne  point  sVcarler  des  principes 
ni  ei^céder  les  bornes  légitimes  de  ranlorité  j  en 
suivant  la  conduite  (pron  n'était  tracée^  et  dans 
les  movens  employés,  on  ne  voyait  ni  persécution 
ni  violence;  c'est  ce  qui  fait  que  Louis  XIV,  tout 
en  les  autitrisant,  recommandait  sans  cesse  qu'on 
les  a[>plii[uat  avec  douceur.  Dans  un  temps  où  les 
droits  judividuek  n'étaient  pas  consacrés  comme 
ils  le  st^nl  aujmird'lmi,  où  !e  pouvoir  était  absolu, 
où  la  législation,  presque  toujours  sévère j  avait 
riiâbiludc  de  tout  réglementer;  les  mesures  diri- 
gées contre  les  huguenots  n'ofTensaient  pas  Topi- 
îtîon  comme  elles  ofTenseraient  aujourd'hui  nos 
principes  de  liberté  individuelle  et  de  droit  com- 
mun; mais  il  faut  expliquer  parc juellescirconstances 
la  résolution  de  révoquer  Tédit  Je  Nantes  se  Iriïuva 
tout  à  coup  précipitée* 

Après  de  courtes  hostilités  qui  alarmèrent  un 
instant  TEurope,  la  trêve  de  Ralisbunne  avait  été 
signée  le  20  août  1G84;  mais  en  même  temps  des 
avis  secrets  et  surs  apprirent  au  ruî  qu'il  se  tramait 
a  \  ieune  et  à  Madrid  des  projets  coni raines  à  ses 
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I.  Le  fâiUe  lempérament  de  Charies  IL  rui 
(f  Eipifiie ,  tnarîp  tieptûâ  su  loats  a  une  pcmceâ^e 
du  itog  de  France ,  et  o  ayaDl  pas  d  eofaiits,  faisait 
pressentir  sa  mort  prcK^baine,  et  déjà  se  formaieiit 
de  toutes  parts  d'amliilieuï  d^^eios  sur  son  bé- 
lîlage* 

Ou  avait  écrit  d  Alletnagne^  a  ce  prince,  pour 
lui  proposer  d'ahandonner  dès  à  présent  le  gou%  er- 
netnent  des  Pays-Bas  à  T  électeur  de  Bavière,  destiné 
pour  époui^  à  une  archiducbesse  d\4utriclieT  et 
d  assurer  la  succesâioii  de  la  monarchie  espagnole 
a  ces  deiu  épaïu.  ^  en  convenant  qu'au  moment  ou 
cette  succession  s'ouvrirait,  les  États  de  Bavière  se- 
raient réunis  ^  ceux  de  la  maison  d'Autriche. 

Aiissitôt  Louis  XI V\  qui  avait  toujours  les  yeux 
ouverts  sur  cette  grande  afTaire  de  la  succe&sion 
d  Espagne,  et  qui  possédait  à  un  haut  degré  cette 
qualité  dislinctjve  des  gouverneuieiits  habiles  et 
forts,  la  déeisiaD,  prit  son  parti.  En  quinze  jours, 
une  armée  nonilireuse,  pourvue  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  entrer  en  cainpagiief  se  trouva 
réunie  en  Béarn,  prête  à  francttir  la  frontière,  sous 
le  commaiidemeut  du  marquis  de  Boufflers;  et  eD 
même  temps  M.  de  Feuquières,  nommé  ambassa- 
deur en  Espagne,  et  chargé  des  réclamations  de 
Ujuib  XIV,  reçut  Tordre  de  hâter  son  départ ,  et 
de  notifier  a  la  cour  de  Madrid  que  si  le  roi  ne 
reci^vait  pas  une  réponse  satiîif'aisante  et  précisé* 
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rarmt^e  qui  s'assemlilail  en  Bt-ani  allait  porter  la 
guerre  eu  tl!>pagjie\ 

Ces  itienaee!)  enreiit  le  réiïtiltat.  qu'on  en  aUeii' 
daU.  t(  La  dcVlaration  ([ue  M.  \e  marquis  de  Feu- 
quière§  a  faîte  sur  ce  sujet  au  roi  dEspagne,  écrit 
le  25  avril  1685  M,  de  Louvois  au  marquis  de 
BoufTIers ,  et  votre  arrivée  sur  la  frontière  ont  fait 
tout  TefTet  que  Sa  Majesté  pouvait  désirer,  le  roi 
d'Espagne  ayant  pris  le  parti  de  nier  qu'il  eiil  jamais 
eu  la  pensée  de  céder  les  Pays-Bas  ou  leur  gouver- 
nernetU  a  M,  T électeur  de  Bavière.  J  ai  en  congé* 
quence  Tlionneur  de  vous  envoyer  Tordre  de  ue 
rien  entreprendre ,  et  de  ne  point  semer  F  alarme 
cliei  les  Espagnols f  comme  je  vous  Favais  dit; 
mais  ces  troupes  ri oi vent  rester  sur  la  frontière , 
prèles  à  exéculer  les  ordres  que  Sa  Majesté  ne  man- 
querait pas  de  vous  envoyer,  si  elle  apprenait  que 
ta  réponse  qui  lui  a  été  faite  ne  fut  pas  sincère  \  n 

^  Ou  tu  dans  tes  Mémoires  manu  se  ri  fô  du  marquis  de  Sour* 
chei  :  n  Vers  le  7*  de  mars,  le  marquis  de  Fauquièi-eî»,  qui  était 
éepiib  quelque  temps  tiumuié  pour  aller  anihai^sadeur  en 
Es|iagDe,  eiii  ordre  de  |>arrir  en  poste  et  de  faire  ta  plus  grandt 
diligence.  Cette  precipiuiion  extraordinaire  donna  madért  a 
diiicussion.  On  sut  en  même?  temps  quHl  marchait  un  corp*  de 
iriiupes  ver*  la  Navarre ^  et  que  M.  de  Buwfflers  devait  le  com- 
mander, ce  qui  tîl  «ioupronner  quelque  ctiose  de  Ja  sanié  du  roi 
il  Espagne.  ^  (Avril  1685.) 

*  Uis\H'che  de  M.  de  Louvois  à  H,  te  marquis  de  BoidTlers 
du  15  avril  itlS.I.  —  Arcli,  dn  dépôt  de  la  i^uerre,  vol,  755^ 
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(^c*  lui  la  inartlip  tif*  t eUr  aritn e  ru  Bi%irii  el  1*^ 
sf^jdur  qirelle  \  fil  pendatU  cjiit*lc|iies  nioU,  circuii- 
.staiice  tout  a  fait  iiuU'jieudante  du  |>rojet  des  ron- 
versîous,  qui  ameiièreut  la  re(irise  en  grand  de  irs 
logeuiêut.s  militaires  qu'on  a  ap|ielés  les  Dragon- 
nades, et  qui ,  par  le  grand  nombre  de  conversions 
qui  en  résultèrent^  firent  précipiter  la  révocation 
de  redît  de  Nantes, 

Il  parait,  il  est  vrai,  que  M.  de  Louvoiii  n'avait 
|)as  abandonné  la  pensée  de  ces  logeiiieiils  mili- 
taires ,  et  qu'il  prenait  de  secrets  arrangertients 
pour  les  renouveler  en  Poitou  \  raaîs  rien  de  cp 
qu'on  va  voir  ti'avaii  été  projeté  d'avance.  Voici 
ce  qui  arriva.  M,  Foucault,  que  nous  avons  déjà 
vu  intendant  a  Montauhan  ^  avait  été  nommé  depuis 
iliv-Iiuit  mois  intendant  du  lîéarn,  et  y  déployait 
le  zèle  le  plus  actif  j>our  les  conversions.  Dans  uni- 
audience  qu'il  eut  du  roi ,  lors  d\ui  voyage  qu1l 
lit  au  eommenceineiil  de  1GR5,  il  lui  montra 
ta  carte  tpi'il  avait  fait  faire  du  Béarn ,  avec  la 
situation  des  villes  et  des  bourf^s  où  il  y  avaît  un 
(rand  nond>re  de  temples,  oliservant  qu'ils 
étaient  Irup  procbes  les  uns  des  autres  ;  et  qu'il 
suffirait  d*en  laisser  cinq,  ce  Mais  j  affectais ,  dit-il, 
de  ne  laisser  au  nombre  de  ces  cin(j  que  ceux  dans 


( 


'  Voy.  kfire  t]e  M,  et  Lonvofs  à  Bt.  de  Bâsville^  iniemlanr 
de  Poîtoii,  <lii  S  mars  J68K,  —  Arcli    du  dépôt  tie  la  guerre 
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tes«|iietâ  IfS  iTiiiiisIrps  rrairiil  Inmhéîïdans  \eA  cuti- 
rraventi(iiiHc[iil  omporlaienl  laiielno  de  tlémolilioti 
du  temple,  dont  la  connaissance  était  reuvoyée  au 
parlement  (  en  sorte  que,  par  ce  moyen ,  il  ne  devait 
plus  rester  de  temple  en  BvRvn\  » 

Eu  elVet,  aussitôt  après  son  retour,  il  fit  démolir 
quinze  temples,  déclarés  par  le  procureur-général 
en  contravenlion  aux  édits  et  arrêts  du  conseil. 

Cette  démolition  engagea  tous  les  ministres  à  sor- 
tir de  la  province:  «  Et  par  leur  désertion ,  ces  faux 
pasteurs  me  laissèrent,  dit-il,  le  cliamp  lil>re  aux 
conversions,  o  11  convertissait  ^  écrit-il  à  rassem- 
blée du  clergé  ,  cinq  à  six  cenls  personnes  par  jour* 
p  ic  Le  5  avril ,  j'ai  écrit  à  M.  de  Harlay  j  arche- 
vêque de  Paris,  que  les  ([uinze  temples  de  Béaru 
condamnés  ont  été  démolis;  que  des  cinq  qui 
restent,  j'en  ai  fait  interdiie  deux,  pour  des  con- 
Iraveiitîons  aux  édits,  que  j'espérais  que  les  trois 
restants  auraient  bientôt  la  même  destinée  ;  que 
cejiendant  j'ai  l'ail  faire  une  mission  par  des  jésuites, 
dans  une  jjetite  ville  du  diocèse  de  Lescar,  qui  a 
produit  plus  de  trois  cents  conversions  ;  que  lo 
uioven  d'achever  Touvrage  des  conversions  était 
d  obliger  tous  les  uiinistres  des  temples  interdits 
de  s  éloigner  au  moins  de  dix  lieues  du   [iéarn. 

I  '  !\fémoires  inédits  de  messire  Nicolas-JosêpU  Foucault, 
publiée  avec  im  fragment  de*  Mémnîres  dit  marqttiî^  de  Soiir* 
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Le  mt^me  juur,  j*ai  iiiaiidi*  k  M,  Puâ^ort  c|ue  tli'puis 
iiion  retour  en  Hraru ,  il  li'esl  converti  cent  cin- 
quante chefs  de  famille,  qui,  avec  leurs  etifanti, 
conipoâent  plus  de  luiit  cents  àmcs,,..  Le  même 
jour^  j'ai  rnandt'  à  \L  le  cliaiu  elier  que  depuis  iim% 
niDÎgque  j^t^tais  de  retour  dans  la  province,  il  î*  Hait 
converti  onze  cents  personnefi,  y  conipris  les  en* 
fanlii  qu'il  y  avait  beaucoup  de  gentilsliormnc 
ébranlrs,  et  c|ui  seraient  détermines  par  des  pen^ 
sions*  >»  Mais  le  corps  d*armée  canlonné  en  Bétm 
lui  fournit  tout  à  coup  un  nioveii  plus  e^ipédttifde 
multiplier  ces  conversions,  — »<  Le  18  avril  «dil-il, 
j'ai  demandé  à  M*  de  Louvois  des  ordres  en  blauCi^ 
pour  loger  une  ou  plusieurs  conq^agnies  dans  \m 
villes  remplies  de  religiounaires ,  élant  certain  que 
la  seule  approche  des  troupes  produiia  un  graud 
numiire  de  conversions  5  que  je  tiendrai  si  bien  la 
main  à  ce  que  les  soldats  ne  fassent  aucune  vie* 
lence,  que  je  me  rendrai  responsable  des  plaintes 
qu'il  en  pourrait  recevoir,  »  H  est  bon  dobserver 
que  le  roi  n'avait  pas  envoyé  des  troupes  en  Bearn 
par  rapport  aux  afTaires  de  la  religion ,  mais  pour 
former  le  camp  que  Sa  Majesté  avait  n'*solu  d  éta-j 
blir  sur  la  frontière  d'Iispagne.  \ 

t(  M.  de  Louvois  m'ayant  envoyé  plusieurs 

ordres  en  blanc ,  il  s'est  converti  six  cents  personnes 
dans  cinq  villes  ou  bourgs ,  sur  les  simples  avis  que 
les  conqja^î^nies  étaient  en  marche,  n 
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mouveinent  de  conversion  une  fois  com- 
se  oe  s'arrêta  pas.  cr  Le  1 2  juillet ,  écrivait  en- 
iM.  Foucault,  j*ai  mandé  à  M.  de  Croissy  qu'il 
TUnit  à  présent  seize  mille  âmes  converties  dans 
léam,  et  que  ce  qui  restait  suivrait  bientôt. 
«  Le  14,  je  lui  ai  mandé  que  les  habitants  de  la 
[ion  prétendue  réformée  de  Pau  s'étaient  con- 
s, par  délibération  dont  je  lui  ai  envoyé  l'acte. . . 
a  eu  trois  mille  huit  cents  religionnaires  d^Or- 
;  qui  se  sont  convertis,  de  quatre  mille  qu'il  y  en 
it;  ce  qui  m'a  obligé  de  mander  à  MM.  les  minis- 
s,  qu'ils  pouvaient  assurer  le  roi  de  la  conversion 
>tale  du  Béarn  ;  car  de  vingt-deux  mille  qu'il  y  en 
ivait,  il  n'en  reste  pas  mille.  Je  leur  ai  écrit  que  les 
[gentilshommes  commençaient  à  se  détacher  ^  » 

Ces  résultats  prodigieux  ,  obtenus  en  quelques 
;iiiois,  décidèrent  le  ministre  à  renouveler  Tem- 
pbi  d'un  moyen  si  efficace ,  si  rapide ,  et  (|ui  pa- 
raissait si  peu  violent.  Bien  des  gens ,  en  effet ,  se 
figurent  à  tort  que  cette  sorte  de  logement  mili- 
taire emportait  le  droit  pour  les  troupes  de  vivre 
a  discrétion  chez  les  particuliers ,  et  plusieurs  écri- 
vains ont  peint  avec  des  couleurs   horribles  les 
vols,  les  cruaulés,  les  excès  de  lous  genres  qu'elles 
y  commirent.  Il  ne  faut  pas  calomnier  même  les 
plus  mauvaises  choses,  el    outrepasser  la   vérité 

'  Mémoires  de  Fourault,  p.  272  et  Hiiiv. 
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tiaiis  diiunées  j>ar  le  gouveriiemeiit,  celle  charp? 
pour  ie^  liabitants  devait  s€  boriier  au  logemeol 
(lu  îïoldat,  et  a  1  obligation  de  lui  payer  une  solde 
pour  ruslensile  \  landis  que  les  troupes,  de  leur 
cùti'»  devaient  gattier  la  plus  stricte  discîpliiie.  O 
u'était,  à  vrai  dire,  qu'une  imposition  eitrior- 
dinaire,  k  Texemple  des  amendes  dont  les  emp^ 
reurs  romains  Irapjjaieiil  les  béreliques  de  leur 
temps.  Nul  doute  que  dans  la  [iratique  ^  les  mien* 

*  La  marctie  des  gens  de  guerre  à  U^aver^  le  rq  va  unie  ivvt 
été  pendant  longlcm  jh  une  occasion  de  desonlres  daa*v  les  rilln 
vl  les  fam[j;igneti,  et  im  moyen  de  vexation  pour  les  halutanb, 
de  la  part  «les  chefs  milrlaires,  \nr  la  iqiaiiiuan  ai4>iti-airf  4u 
logemenl  des  tmtipcs,  Louis  XIV,  renjeUant  Tordre  dausitmi» 
les  branches  de  l'administration,  rc^ubrii^  cette  [larlic  impor- 
tante dti  sei^vice  |>ijbl]c  par  un  reniement  général  du  H  QP* 
venihre  i6C5^  ordonnant  tr  que  les  troupes  en  marche  \î\râi««t 
dorénavant  pai*  éta|*es  ;  que  l-cta|>e  se  mettrait  autant  que  ^ 
sîble  es  vîlk*Sp  où  Ton  contient  facilement  les  scildats;  *|Dil 
serait  piocèdc  par  les  o Hic i ers  du  corps  commun  des  villes»  m 
principaux  habitants,  au  logement  des  |^ens  de  guerre»  avff 
égalité  et  conscîence ,  défendant  aux  chefs  et  ofïiciers  de  s^dJ- 
t remettre  aucunement  du  choix  desdits  logements  ;  ^  qu'il  ««nit 
pourvu  a  la  subsistance  des  troupes  par  un  entrepreneur  cbar^r 
de  leur  fournir  les  vivres  et  les  fourrages,  et  que  l'usien^âlf 
resterait  seul  à  lu  charge  de  T  habitant  ;  ^  défend  aussi  Sa  Ma- 
jesté aux  ofticiers,  cavaliej's,  et  soldats,  de  rien  exiger  de  letri^ 
hôtes,  ni  autres  habitants,  par-dessus  rèla|ïe,  si  ce  n^est  tmifti^ 
^ite  consistant  au  lit,  pot,  éeiieîle,  verre,  place  au  îçn  et  j  b 
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ins  du  rui  ne  russetit  Irompt^cs,  et  c(iie  dans  plu- 
*iirs  lieux,  des  excès  ne  fussent  commis;  c'était 
le  illusion  de  croire  que  Ton  put  se  servir  d'iu! 
ireil  moven  et  en  t'vîter  les  alius.  Mais  rautorilé 
iptVîeure  ne  cessa  de  donner  des  ordres  sévèics 
îur  le  maintien  de  ladiscipline  ,et  cette  discipline, 
irtfHit  dans  les  logements  cjui  eurent  lieu  avant  la 
Kocalion  de  l'édit  de  Nantes,  fut  en  beaucoup 

l'eiidroits  observée  plus  exactement  que  ne  Tout 
riHendu    cpielciues    bistoriens.    On   recrnumenca 

imic  a  faire  niarclier  les  troupes,  dont  la  présence, 

handrlle,  s\  nmux  Tliàte  n'aime  fournir  fin  l>oîs  el  de  la  cimn* 
|i?Jlc  vu  f^pécc-s  (artfcle  iO),  n  Phisieui-s  |trovinceî*,  noI^iiMiient 
Bcuirgoijïif? ,  îi*i"lari*Tit  aflranclîies  du  [ïa^sage  des  iraupes  en 
lyant  i>ar  uitc  sorte  d'abonnement  tin  impôt  anniicl  att  jjou- 
rrtticiiieiit,  t)anti  la  province  de  Languedoc  ^  qui  foitruhsaîl 
felle-mrme  IViapppar  T intermédiaire  d'un  Termier,  lesliabitunts 
tju%  aient  s'en  acquitter  en  ar^^'ent  ou  en  nature,  à  feur  vUo[%  ; 
kl  Huns  les  lïeux  ou  Ton  avait  opti*  [>oiu^  s'en  acquittei*  en 
'tiatare,  le  tVrmier  éïiiit  tenu  de  payer  ù  llialnfant  urre  îodouj- 
Iiîîe  [Kmr  l'usltn^ilc,  sur  Iv  pied  de  six  hous  |>ïjur  un  cavalier, 
M  de  trois  sous  jKiur  un  runtassin.  — Ces  évaluations  varièrent 
h  diverses  r|icK]ues. — Voy.  Mémoires  de  Bas  ville,  et  colkt;- 
iffiti  des  ordonnances  nïilitaires,  tome  WIj  (lièce  120,  biidio- 
tlif'ijue  de»  Aiebive!*  du  dé|MH  de  h  guerre*  — ^Ces  duïails  font 
voir  <|ue  les  logements  nulitaireà  impostes  aux  religitmnaircs 
tJrvaiem  ?*e  rajjpi^ochcr  beaucoup,  d'a[uès  les  instructions  du 
gouvemeuient,  du  logenieut  ordiuairi^  par  êtaj>es,  sauf  la  durée 
et  le  t>ombre  i\e^  soldats  a  lo^^er;  i;ar  les  autorités  loeales  outic* 
|M^-»érent  souvent  sur  ce  dernier  point  lesdites  instructions. 
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et  quelquefois  la  ^^eule  approche,  détertnin**rpnl . 
dans  Tespace  de  Irès-peu  de  temps,  la  roiiversifin 
de  presque  toute  la  pujïulalinu  protestante  Hii 
royaume.  Volcî  quelles  furent  à  ce  sujet  les  in- 
fitructinus  en\oyëes  h  M.  de  BoufTIers  par  M  de 
Ixuivois,  qui  mit ,  comme  eu  toutes  choses^  la  plus 
grande  activité  dans  cetle  affaire. 

a  Vous  aurex  vu  par  mes  iirécëdenles,  liiiéerit-il 
le  31  juillet  1685,  qu'il  n'y  avait  point  d'apparenff 
que  le  roi  vous  ordonnât  celte  aimée  de  faire  aucune 
irrupliou  en  Espagnei  Je  ne  puis  présentement  que 
vousrfmfirnier  la  même  cliose;  le  conseil  de  Madrirl 
consentant,  sur  les  instances  cpii  lui  sont  faiteiide 
la  part  du  roi ,  ii  tt^ut  ce  que  Sa  Majesté  peut  désirer, 
ce  qui  lui  a  fait  juger  à  pi'u[>os  de  se  servir  des 
rroupes  qui  sont  à  vos  i^rdres»  pour,  pendant  le 
reste  de  cette  année,  diminuer  le  plus  que  faire 
se  pourra  j  dans  les  généralités  de  Bordeaux  et  de 
Monlauban  ,  le  £^i'and  ntmibre  de  religionuaireu^ 
qui  y  sont,  et  essayer  d'y  procurer,  s'il  est  possible,^ 
un  aussi  grand  nombre  de  conversions  qu'il  s'en  est 
fait  en  Béaru«  ■ 

u  Pour  y  i>arvenir,  Sa  Majesté  désire  que  vous 
rotifériez  avec  MM.  île  Ris  et  de  La  Berchère  (in- 
tendants de  ces  deux  {généralités),  et  vous  inroroiie^ 
d  eux,  des  endroits  de  leur  département  où  il  jfl 
le  plus  lie   relîgionnaiïes ,    ((u*en    exécutinn   des 
ordres  de  Sa  Majesté ,  dont  je  vu  us  envoie  un  g  rat 
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mibre  en  blanc,  et  que  vous  remplirez  pour  cet 
jTet,  vous  fassiez  marcher  dans  chaque  commu- 
luté  le  nombre  de  cavalerie,  d'infanterie  ou  de 
igons  que  vous  concerteress  avec  eux  ;  que  vous 
;  faiisiez  loger  entièrement  chez  les  religionnaires , 
les  d^logiex  de  chez  chaque  particuher  à  mesure 
Til  se  convertira,  que  vous  retiriez  les  troupes 
I  la  communauté  pour  les  envoyer  dans  une  autre , 
Irirsque  tous  les  religionnaîres  seront  convertis , 
même  lorsque  la  plus  grande  partie  aura  pris  le  bon 
parti ,  difli  ranl  jusqu'à  un  autre  lemps  de  faire 
convertir  le  reste j  suivant  qu'il  vous  sera  expliqué 

t  après* 
tt  Que  pendant  te  temps  que  les  troupes  seron( 
i^^itez  lesdits  religion naires,  vous  ne  souffriez  pBs 
qu* elles  y  fassent  d'autres  désordres  que  de  retirer 
vingt  sols  par  place  de  cavalier  ou  dragon,  pour  le 
fourrage  et  ustensile;  et  dix  sols  par  place  de  fan- 
tassin j  pour  le  même  ustensile, 
H  «  Que  vous  fassiez  j>unir  très-sévèrement  les 
oflîciers,  cavaliers,  soldats  ou  dragons  qui  outre- 
passeront ce  que  vous  aurez  réglé, 

ff  Que  si  ce  qui  s^exécutcra ,  a  F  égard  des  re- 
ligionnaîres,  en  portait  quelques-uns  a  renir  quel- 
ques discours  séditieux,  vous  les  fassieîï  diligem- 
ment arrêter  et  remettre  entre  les  mains  du  parle- 
ment du  ressort  duquel  il  sera,  pour  kii  être  fait 
SUD  procès. 
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il  Que  SI  c[uelc)tie  communauté  prenait  les  ariues. 
nu  que  les  religioatiaires  fissent  quelques  assem- 
blées, Sa  Majesté  vous  ordonne  de  lui  en  rendre 
rcMii|jte  en  même  temps  par  un  courrier  estpi^; 
cependant  tFassembler  des  troupes  sans  âttetnln' 
de  nouveaux  ordres,  et  d\  marcher  si  fort  ijiie 
vous  puissiez  les  dissiper,  et  par  des  exemptes 
sévères  que  vous  feriez  faire  sur-le-cbaoïp ,  de 
tous  ceux  qui  se  trouveraient  les  armes  it  la  main» 
Citer  aux  autres  Tenvie  de  suivre  un  si  mau%ab 
exemple, 

a  Sa  Majesté  a  vu  par  les  leltres  de  M.  de  Ris ,  f|irii 
y  a  cent  cintjuante  mille  religionnaires  dans  son 
département  ;  elle  oVst  pas  encore  informée  do 
nondjre  qu'il  y  en  a  dans  la  généralité  de  Montauban, 
oii  cependant  Sa  Majesté  ne  doute  piiint  qu'il  yen 
ail  très-grand  nombre. 

rt  II  sera  de  vos  soins  d'examiner  avec  eux  cova- 
bien  il  y  en  a^  k  |*eu  près»  en  cbacjue  élection,  fl 
rpiclles  sont  les  villes  ou  gros  bourgs  qui  eu  soûl 
les  plus  remplis ,  et  c'est  par  ceux-ln  (|ue  vc nis  dev€? 
connncncer  Texécution  des  ordres  de  Sa  îMajcslr, 
observant  d'essaNcr  de  diminuer  le  nombre  des 
religionnaires  dans  ebaque  endroit,  de  manière 
que,  dans  ebaque  coaununauté,  les  catholiques 
soient  deux  ou  trois  fois  plus  forts  que  les  reli- 
gionnaires, en  sorte  que,  Iorsf[ue  dans  la  suite, 
Sa  Majesté  voudra  ne  plus  ]îermeltre  F  exercice  di 
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eelte  relif^ion  dans  son  icnauitie,  il  ny  ait  plus  à 
a[>[iri  lieiulor  que  le  petit  nombre  de  leligionnaires 
[•[uî  resteron!  (luissent  rien  entreprendre. 

If  Dans  celte  vue,  lorsque  dans  une  ville  ou  ccini- 
înunaulé  il  se  sera  assex  converti  de  religionnaires 
(KHir  <|ue  le  iiomUre  des  catlioliqucs  leur  soit  heau- 
raup  sujKTieur,  Sa  Majesté  approuve  que  von.s  en 
reliriex  les  troupes  pour  les  envoyer  dans  une  aulre, 
el  continuer  h  en  user  de  même  jusqu'à  ee  que  les- 
dits  relif;ionnaires  soient  devenus  considérahlenient 
ftinjtis  forts  en  nouibre  dans  toutes  les  connnunautés 
qui  ccHn|>nsent  lesdites  gcnéralilcsV  n 

Iji  rertuîuîiandalion  de  veiller  au  maintien  de 
la  discipline  revient  a  tout  moment  dans  les  ordres 
de  M,  de  I.ouvois  :  h  Le  roi  ne  veut  pas,  écril4l 
il  intendant  ,  M,  de  Bercv,  qu*on  fasse  aucune 
exaction.  Je  vous  répète  que  son  intenti<m  est  que 
vous  conteniez  les  troupes  qui  seront  logées,  dans 
les  lîornes  ]»rescrjtes  par  les  ordonnances,  en  sorte 
que  s'il  y  est  contrevenu  et  s'il  y  a  quelque  ollicier 
qui  s'écliappe,  Sa  Majesté  désire  que  vous  le  fas- 
siez arrêter  et  lut  en  donnie/.  avis,  qu'il  en  fera  un 
lel  exemple  que  les  autres  a|)prendront  à  devenir 
sageïî',  n 

'  Ai'chivcî»  du  îU[Hii  de  ta  gueri-e. 

*  LeUri^  *i  SL  fie  IVic)*  Cliamboitl,  16  ^ïejttembre  tG85*  — 
Corrrspondaiice  de  M,  de  l^uvuis.  ^ — Aidiivch  du  dq^'it  de  ta 
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Mais  les  conversioiiii  s  ojRTereiU  |i3rtnul  avcel 
une  facilité  et  une  rapidité  c(iii  dépassèrenl  toutes  les] 
espérances.   Dès   le  7  se|>lembre.   M,  de  ïvouvoig 
écrit  au  cltancelier  Letellier,  son  père  :  «  11  s'est  fail 
snÎKante  mille  ctHiversions  dans  la  généralité  de 
Bordeaux,  et  vingt  mille  dans  celle  de  Montaubari, 
La  rapidité  dont  cela  va  est  telle ,  qu'avant  la  lin 
du  mois  y  il  ne  restera  pas  dix  mille  religionnaires 
dans  toute  la  généralité  de  Bordeaux ,  où  il  y  ett^ 
avait  cent  cinquante  mille  le  15  du  mois  passée  j 
Et  dans  sa  lettre  au  contrôleur  génëral  il  ajoute: 
il  Les  ecclésiasti(|ues  ne  peuvent  pas  sullire  a  rece-j 
voir  les  abjurations,  l^s  villes  et  Ixaurgs  envnîetit^ 
des  délibérations  de  se  convertir  de  dix  et  dou^e 
lieues*  On  n'attend  pas  l'arrivée  des  troupes.  Oiifl 
demande  jiartout  cpie  le  roi  fasse  bâtir  des  églises^ 
qui  soient  capable*»  de  contenir  les  noirvcaux  cou- 
vert is  j    et  qu'*m  envoie  des  prêtres  de  bouoes 
mœurs**,» 

Il  u*avait  guère  fallu  que  cinq  semaines  pour 
la  conversion  presque  totale  des  généralités  de 
Bordeaux  et  de  Montauban ,  et  M.  de  Bouflflers  reçut 
l'ordre  de  passer  dans  la  SaiiUonge. 

ff  Le  roi  a  appris,  lui  écrit  M,  de  I.ou%ois  le 
8  septembre,  avec  une  très-grande  joie,  quel  a  été 

*  Lettre  du  7  septembre  1685.  —  Archives  du  dcpôl  de  li 
guerre  j  volumt'  717. 
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ile  Mir{>renaiil  îîiiccès  tie  rexreulioii  des  ui  cires  f|ia'il 
vcHis  avait  (Inniiés.  Sa  Majesté  s'aUeiul  cjiie  \ous 
(iieiHlrez  les  mêmes  snius  de  jiaraeliever  laccnner- 
sii^ii  de  ce  i|ui  resle  dans  les  geiiéralitt's  de  Bor- 
deaux et  de  Montaiibaiu  Le  roi  a  donné  des  ordres 
p*#ur  i'aire  envoyer  dilij^tHïinieul  dans  les  généra* 
il  tés  do  Guyenne  et  JVlonîauban  un  *jrand  nombre 
de  missions  et  des  ordres  pour  agrandir  les  églises. 
Son  inlenlîon  n'est  pas^  quant  h  présent,  d'em- 
plover  des  troupes  pour  convenir  le  peu  de  rels- 
•^ionnaircsquisont  il  lk>ideau\;  et  si  les  insinuations 
de  M.  de  Ris  ne  [lenvenl  pas  les  porter  h  |>reudre 
le  bon  parti ,  Sa  Majesté  verra  par  la  suite  ce  qu'il 
y  aura  à  faire ,  après  que  les  religionnairesdu  reste 
de  la  jirovtnce  auront  été  convertis  oii  considéra- 
bteuietU  dimituiésde  nonil>re.«.  Sa  Majesté  se  remet 
il  \ous,  de  faire  inarcher  vers  la  Snintonge  le  nom- 
bre d  infanterie  j  de  cavalerie  et  de  dragons  que 
\ous  jugerez  à  propos.,,  pour  essayer  d'y  faire  ta 
même  eliose  <|ue  vous  avez  si  bien  exécutée  dans  ces 
deux  généralités  V  » 

Un  si  heureux  succès  fit  prendre  la  détermina- 
iou  d'user  du  même  moyen  en   Languedoc,  qui 

ait  élé  de  tuut  temps  le  foyer  du  calvinisme,  et 
âu  bout  de  (jue1(|ues  semaines  ou  obtint  le  même 


'  I,rttrf  iht  7  ^e^iUMiibi^  IGSÎi,  —  Archiver  du  dr[Mit  de  b 
ifti^rrp.  vciliimt*  147. 
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résultat.  1^  duc  de  Noailles recul,  le  1 1  sei>lenibre,' 
l'ordre  de  s'v  rendre,  a%ec  des  instructions  sem- 
blâbles  à  celles  qui  avaient  été  adressées  au  mar- 
quis de  Iknifflers-  Quatre  régînieiUs  de  cavalerie  el 
Irnisdlnfauterie  devaieiil  Vy  suivre  et  parcourir  le 
pn}s,  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  eul  à  aunoiicer 
la  conversion  des  villes  de  IN î mes,  Uxés,  Alais, 
\  illeneuve  ^  etc.  ;  la  ville  de  Montjiellier  tout  entière 
S) Vtait convertie  pardclibéiation*,  de  luéiiie  qu*au' 
trefois  [ilusieurs  vilk's  avaient,  par  délibéralian, 
embrassé  le  protestantisme  :  «  Les  plus  considtTa- 
hles  de  Mimes  j  écrit-il  ,  lirenl  abjuration  dan> 
i  église  le  lendemain  de  unire  arrivée.  Il  >  eut  en- 
suite du  rertoidisseuieul,  mais  les  clioses  se  remi- 
rent dans  un  bon  train,  par  qnelqties  Itïgenienls 
«|ue  je  lis  faire  eliez  les  plus  opiniâtres,  n 

tf  A  Ninies,  dit  aussi  M.  trAguesseati,  en  nioiii»- 
de  trois  jours  soixante  mille  anies,  soit  de  la  ville, 
soit  du  diocèse,  avaient  cbangé  de  religion,  elle* 
ministres  les  plus  considéiables  de  la  prcnincf 
avaient  dmuié  Texeuiple,  >^ 


*  M  On  eut  lii  nouvelle  «jut»  tous  les  lnij^uenors  de  Mttnr[Miï' 
lieF|  de  Lunel  et  tle  |iliisïeiiiï  autres  villes  de  I^r*^ud<M 
!i'4«tiieiit  eonvcftîs  nu  nombre  de  vingt  tnille,  et  Ton  csjHiTii* 
*jue  dans  [w\t  de  lemjis  riiérâîc  de  Dihîn  sérail  enlièieincïit 
liaunie  de  ceUe  pjx>\ince,  et  qtfune  année  on  deux  iMunjWR* 
la  bfliinîr  entièrement  dn  royaume.  >*  [llcmoîi-cs  tnatitis^TÎudu 
ntrquii  de  Sourches   Octobre  1G85.) 
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<r  Je  nie  ttîs|jrise  a  aller  jiarciïiirir  les  CéveiineSs 
écrit  le  duc  de  Nnailtes,  avec  les  sept  compagnies 
de  Barbezières,  et  j  espère  cju  avant  la  fîii  de  ce 
mois  il  lie  restera  i)a!*  un  liuguenot*  Ce  qui  vous 
fera  [»laislr,  et  qui  est  plus  couvenahle  à  ia  iKuilé 
du  rui  pour  ses  sujets,  c'est  qu'il  iTy  a  ptïiut  eu  de 
lugenieiils  chez  les  religioiinaires  que  par  rélape*. 
Ijë  mauvais  temps,  les  longues  niarclies  et  le  peu 
d'Iialiileté  des  consuls  de  ce  pays-ci,  qui  ne  sont 
pas  accoutumés  à  recevoir  des  troupes^  uni  pu 
donner  Iteu  à  cpielque  désordre,  que  j'ai  réparé 
âulaiit  que  j'ai  pu,  avant  fait  rendre  jusqu'à  la 
moindre  chose  qui  avait  été  prise,  n  11  dit  ailleurs^ 
«  Les  clioses  se  passent  avec  toute  là  sagesse  et  la 
discipline  possible,  et  les  It^oupes  vivent  comme 
elles  marchent  sur  une  route  du  royaume.,.  *>  u  Je 
ne  sais  que  faire  des  troupes,  écrit-il d'Alaîs ,  parce 
que  les  lieux  où  je  les  destinais  se  convertissent 
tous  généralement;  et  cela  va  si  vite  que  tout  ce 
que  peuvent  faire  les  troupes  est  de  coucher  une 
nuit  dans  les  lieux  où  je  les  envoie,  n  11  insiste  sur 
les  motifs  de  ses  espérances  ;  il  assure  inêtne  qu'avant 


'  Cest--à-dire  c^nfùntiéTncnt  aux  rè^'lenii'nts  inilitaires  sur  la 
ma rriir  ordinaire  dês  lroit|îes,  Mïk  quant  au  nuinbre d'hommes, 
M>ît  ([uanl  ù  la  duré^  du  si^jonr.  Ce  c|iij  en  heatioottp  de  1îeu\ 
rrndil  la  charj;*?  Irès^onéreiise,  ce  fui  \{*  nombre  quelquerok 
f  xec^^ir  et  la  durée  du  séjour  des  soldats,  qui  ne  devaient  or- 
dinairement i'Ire  retirés  qu'après  la  conversion  des  lialiitants. 
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le  25  novembre  la  province  naura  plus  du  tout  J^ 
huguenots  :  u  Je  ne  laisserai  point  de  vous  dire 
qu'en  toutes  ces  conversions  nous  n'aurons  rîen  fait 
que  d'inutile ,  si  le  roi  n'oblige  messieurs  les  ëvéque* 
d'envoyer  de  bons  prêtres  pour  instruire  les  peu- 
ples qui  veulent  être  prêches  ;  mais  Je  crains  que 
le  roi  ne  soit  plus  mal  obéi  en  cela  par  les  prêtres 
que  par  les  religionnaires:  je  ne  vous  dis  pas  cela 
sans  raison,  n  Continuant  sa  relation  à  FloraCj  i^ 
écrit  le  1 5  octobre  ff  . .  *  qu'il  y  a  déjà  plus  d'un  tier*^ 
du(iêvaudan  de  converti;  que  si  le  roi  voulait  avoî  «" 
la  eharitë  d^accorder  aux  convertis  quelque  remis ^^ 
sur  la  taille,  cela  produirait  unboneiïet,  car  quoi  — 
qu'on  les  ait  fort  ménagés  à  cause  de  leur  prompt ^^ 
obéissance  aux  ordres  du  roi,  il  ne  se  peut  qu'ils 
n'aient  soufiert.  jî  Enfin  il  s'exprime  ainsi  dans  uu^^ 
lettre  h  M.  de  Louvois,  a(irès avoir  reçu  de  lui  des^ 
témoignages  de  la  saLisfaction  du  roi  :  «  Les  con- 
versions qui  ont  suivi  depuis  le  15  octobre  ont  été 
si  générales,  et  avec  une  si  grande  vitesse,  que  Ton 
n'en  saurait  assez  remercier  Dieu ,  ni  songer  t  rop 
sérieusement  aux  moyens  d'achever  entièrement 
cet  ouvrage,  en  donnaiU  à  ces  peuples  toutes  les 
instruclions  dont  ils  ont  besoin  ,  et  qu'ils  deman- 
dent avec  instance,  II  est  certain  que  vous  pouvez 
ajouter  bien  près  d'un  tiers,  au  moins,  à  Tétat  qui 
vous  fut  donné  tles  gens  de  la  religion ,  du  nombre  de 
cent  quatre- viugt-dtniv  mille  liomnies;  et  quand  je 
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vous  ai  demandé  jusqti'au  25  dn  mois  prcK?liaiii 
pour  leur  entière  conversion ,  j  ai  pris  un  terme 
iroii  Icnig;  car  je  rrois  rju'u  la  fin  du  mois  cela 
sera  expédié\  a  Os  conversions  allaient. si  vile,  en 
elîet ,  qne  des  le  6  octobre  on  avait  envoyé  Tordre 
au  duc  de  Noailles  de  faire  passer  deux  de  ses  rë- 
^iineuts  en  Provence,  et  qu'au  commencement  de 
décembre,  tout  paraissant  achevé,  le  duc  de  Noaiiles 
revint  à  Versailles  pour  prendre  son  service  auprès 
du  roi*, 

'  Mémoli-eâ  de  Naailles.  —  «  Les  conversions  des  huj,Hjenors 
eonriniiaient  dans  tous  ces  [jays-là,  et  on  n'entendait  parler 
que  de  ili^t  ou  vingt  mille  convertis  en  mx  semaines  de  temps.  » 
*  Marquis  de  Sourches,  septembre  168S.) 

*  Il  peut  m'être  permis  de  dire  que  le  duc  de  Noailles  sut 
te-mfwrer  par  sa  douceur  et  sa  [ïrudence  ce  que  la  mission  qu'il 
fut  chargé  ife  remplir  en  Languedtic  eut  de  rigoureux ,  soit 
ûmn&  la  rêpressi*m  de  l'insurreciion  de  H)83j  soit  danî»  la 
ttiei^iire  des  logements  uiilitaire^i  en  1C8S.  Les  religionnaires 
cuît-rot-mcs  lui  en  donnèrent  un  prrcieiix  témoignage,  lors- 
que îe  duc  rfaut  tomlK*  dangereusement  malade,  ils  firent 
par  deux  fois,  comme  les  caliioliques,  des  prières  publiques 
poor  Kt  guèrî^nn.  L'evcque  du  Puy  en  |)laisantait  dans  une 
lettre  h  son  secriiaire,  un  date  dti  fi  octobre  1684  :  *  Béni 
suit  le  Seigneur,  qui  nous  Ta  conservé  et  rendu  jwur  sa  gloire. 
>'ous  le  devons  sans  doute  aux  bonnt?s  âmes  et  féaux  les 
gens  de  la  religion  prétendue  réformée  i  tous  les  consistoires 
«nt  jrûné,  tous  les  ministres  ont  prié  pour  sa  conservalion  » 
H  touteit  le*  Ce  venues  ont  rendu  gnkesi  au  Seigneur  de  cette 
giiérison.  Juge?  ilr  ce  qu'on  a  fail  au  Puy!  "  —  Le  Iklercure, 
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Les  inêttie^i  tlni^it^  sv  pasïiaieiit  en  FiiiliYu,  m 
IJmoiisin,  eti  Daiiptiiii<^. 

t(  Sa  Majesté  a  vu  avec  heaueoii|j  de  plaisiri  mil 
M*  de  Uiuvois  a  M,  de  Basville,  ttitetidant  Je 
l\>iloii*j  l*aHâuraiite  que  vous  lui  donnez  que  dan?^ 
dtx  ou  quinze  jours  la  plus  grande  partie  du  liant 
Poitou  sera  cunverlie,  el  cjue  le  régiment*  suffira 
[^lour  le  lias  l\>îtou  et  pour  le  pavs  d'Auiiîs.  Je  tous 
dois  rr peler  seulement  (|u'il  faut  se  contenter  df 
convertir  la  plus  grande  |Kirtie  dt^  retigioimaires 
et  ne  pas  voïdoir  les  coin  erlir  tous,  tout  d'un  toup, 
(?tânt  inqK>rtanl  de  ne  [las  obligera  quitter  le  pays 
les  ramilles  puissantes,  lescjuelles  faisant  le  com- 
merce de  la  (U'ovînce  y  procurent  un  grand  avan- 
tage, a  II  écrivait  de  même  à  Farcheveque  de  Heims. 
a  roccasion  de  troupes  envoyées  a  Sedan  :  <<  II  ne 
faut  pas  s'opiuiùlrer  à  tout  détruire,  y  ayant  sou- 
vent des  gens  d'un  caractère  d'opiniâtreté  qui  ne 
pourra ienl   être  vaincus    que   jiar  des    violences 


danâ  un  de  ^es  niiméms ,  dil  égâlemefil  :  «  Tout  11*  monde  m 
I^fif^Hiedoc ,  int''^n»t'  les  iTligionnaii^es,  oqi  Tait  dos  |irîi*re^  ptjtir 
le  due  de  Nc*adles  mattide.  •• 

*  M.  de  Basvîtle  frtt  nomme  en  ce  même  mois  miendani  i!r 
Lant^nedoCf  en  remplacement  de  M.  d'A^iwssean,  et  M,  ftm- 
eaidt,  intendant  du  Béarn,  Fut  nomme  inlendant  du  Poitou. 

'  f,e  i  septembre,  il  écrit  ii  M.  d^Asfeld  :  .  Je  voi*  (tat 
vi*li-e  lettiv  qtie  les  convergions  tant  si  vite  que  %fin*  aile/ 
virv  etulïiirrâîVfw*  dti  régiment  de  Pm^>nneL  • 
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et  des  excès  de  logements  qui  ne  conviennent 
point*.  » 

On  réitérait .  en  effet ,  les  ordres  pour  que  la 
discipline  fût  exactement  observée. 

Le  22  septembre,  M.  de  Louvois  écrit  à  M.  d'As- 
feld  :  «  Je  vous  envoie  un  mémoire  qui  m'a  été 
adressé  sur  la  conduite  que  les  dragons  ont  tenue 
en  Poitou;  cela  est  si  éloigné  du  compte  que  vous 
et  M.  de  Basville  en  avez  rendu,  et  de  ce  que 
Sa  Majesté  vous  avait  prescrit,  qu'elle  ne  peut 
croire  que  cela  soit  bien  fondé.  Elle  ne  laisse  pas 
néanmoins  de  désirer  que  vous  me  mandiez  si 
quelqu'un  des  faits  contenus  audit  mémoire  est 
véritable,  et  elle  s'attend  que  vous  ne  les  lui  dé- 
guiserez pas;  »  et  le  IG  octobre,  à  M.  Foucault  : 
«  Sa  Majesté  a  appris  avec  cbagrin  qu'on  a  logé 
à  Poitiers,  cbez  une  femme,  une  compagnie  et 
demie  de  dragons  pour  l'obliger  à  se  convertir.  Je 
vous  ai  mandé  tant  de  fois  que  ces  violences 
n'étaient  point  du  goiit  de  Sa  Majesté ,  que  je  ne 
puis  que  m'étonner  beaucoup  que  vous  ne  vous 
conformiez  pas  à  ses  ordres,  qui  vous  ont  été  si 
souvent  réitérés  :  vous  avez  grand  intérêt  à  n'y  pas 
manquer  à  l'avenir.  »  Au  reste,  ces  succès  ne  s'ar- 
rêtaient nulle  part;   ((  point  de  courrier,  écrivait 

'  Lettre  à  Tarchevrque  de  Reims,  le  15  octobre  iGSf). 
Archives  du  dépôt  de  la  guerre,  vol.  747. 
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itiadatiie  de  Mâinteiioii,  qui  n'apporte  au  nn  de 
grands  siijeU  tie  jnie,  c'est-à-dire  des  conversions 
par  inilliers;  m  puis  elle  donne  elle-même  le  niolif 
fpr<in  avait  de  s'applaudir  de  reÉ*  conversiom, 
loutes  preripitf'es  c[ii*rlles  t'taietil  :  «  Je  crois  bien 
cjiif  Itmles  tes  conversions  ne  sont  pas  situtrai, 
mais  T)ieu  se  sert  de  taules  votes  pour  raniaier 
Il  lui  les  heretiqueSi  Leurs  enfanls  seront  dumoius 
callinliques;  leur  réunion  extérieure  les  approche 
de  la  vérité;  priez  Dieu  quil  les  éclaire  tous  Je 
roi  n'a  rien  plus  a  cœur.  »  Dès  le  17  septembre, 
M.  de  Lnuvois  écrivait  au  ehaiicelier  Letellier, 
son  père  :  «  l^s  conversions  continuent  à  se  faire 
dans  les  généralités  de  Bordeaux,  Montauban, 
Poitiers  et  Limoges ,  de  manière  que  Ton  en  eompJe 
présentement  [>lus  de  cent  trente  mille  depuis  le 
mois  (Taoùl;  ex  si  ceux  qui  sfïut  coniniis  pour  la 
même  chose  du  coté  du  Dauphiné'  et  du  Langue- 
doc peuvent  réussir  de  même,  Ton  peut  ccjnipler 
que  dans  ie  mois  prochain  le  peu  de  religioîi- 
naires  qui  restera  sera  fort  séparé  dans  le* 
provinces;  «  et  le  12  octobre,  à  M.  de  Boiilîlers: 
fc  Les  conversions  se  font   en  I^ngnedoc  el  m 

'  m  En  Dâiiphîfie,  il  s'<^  fait  efi  q«in«e  jaurs  de  temps  tnmle 
iliîllr  nmvtM-siûiis ,  *»t  vîniîl-cifKj  ïiiille^  en  Linguedm-  «;n  skiï 
jtitm,  la  \illeclr  Monqwllier  s'HanI  «invertie  par  iletiberatk», 
H  Vvm  ni*  titiiittit  |i«s  que  li  ville  de  >îmc&  n'en  lîi  atitaot 
en  deii\  «u  iriiis  joiir*.  »■  (Mirqni»  de  S^tuidies.} 
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luphinr  avec  la  même  rapidît^  qu'elles  se  sont 
liles  par  vos  soins;  en  sorte  que  de  deux  cent 
lille  religion naires  qu'il  y  avait  dans  ces  deux 
rovinees,  je  ne  crois  jms  qu'il  y  en  ail  cinq  a  six 
lille  a  la  fin  du  mois-  »  Ces  grandes  provinces  (jui 
laiinit  relies  où  les  réformés  existaient  eiurorepar 
lasses»  s*étant  converties,  on  Ht  marcher  des  re- 
pimenta  isolément  à  travers  le  royaume,  pour  ob- 
niir  le  même  résultat  dans  les  villes  et  autres  lieux 
|ui  l'enferniaienl  des  prote^ilants  :  dans  la  Touraine, 

Bleâois',  le  diocèse  de  Meaux,  la  généralité  de 
lunen»  Diep|>e^  le  Havre,  du  côté  de  Sedan  ,  de  la 
lochelle  ,  Gap ,  Lyon ,  Cliâtellerault . 

Moins  de  trois  mois  avaient  suffi  pour  la  con- 
irersiori  de  presque  toutes  ces  provinces,  que  les 
roupes  n'avaient  jjour  ainsi  dire  fait  que  Iraver- 
pr,  lie  sorte  ^|ue  c'esl  a  jïcine  si  les  violences  dont 
)ii  a  lanl  ]>arlé  curent  alors  It*  temps  de  s  exercer, 
)ii  s  émer% cillait  de  ce  que,  sans  effusion  de  sang, 
im  guerre,  sans  violences,  le  roi  était  parvenu 

'  Le  t5  fK-lrilir**,  M.  de  I^yvoi^  envoie  tm  Imïaillo»  a  Bloîs, 
éiTivant  à  M.  de  Br-mn^,  irUeiiduni  i  «  Vous  ferez,  remettie 
pdiî  batiiillon  en  marche  lorscjne  la  pi  as  grande  parlie  de  la 
illc^  aurïi  fait  ^m  âl>j n ration  p  c><it-ii-dîre  à  quinze  ou  vingt 
imHIc»  prcs,  Sa  jMajc^!tip  fiant  pet^iiadce  qiiUI  y  en  a  d'un 
prtain  caractC*re  dVipiniâlreti'  qui  ne  ponn  ail  vive  surmonté 
p*r  des  Tialencês  ciu'il  ne  convient  pas  de  faire.  »  (I^Ure 
Î7  nclotue  tOSSO 


a  fmifr  n^iiIrcT  lints  ics  Frmtiçak  datis  le  ïtfiu  tk 

I  la  vrille  lie  voir  «'aca>fiipltr  celte  gratktr 
irurre»  le  25  juillel  1085,  Fasîienihl*^  en  clergé 
s'aprittiail  aiti^i  :  »  Il  fattt  Tavouer^  «^ire,  quelque 
îtilérêt  «[ne  m*iîs  ayoïts  à  rextitidioii  île  rhémùe, 
iifilre  joîe  reni|*oi1erail  jieti  sur  noire  dciiileur,  ^i 
fMJitr  ftiimtonter  cette  liydre  une  fàelieiise  iiecessilr 
innit  forcé  voire  zèle  à  recourir  au  fer  et  au  ffo, 
ctimnie  ou  a  été  obligé  de  faire  clans  les  régimes 
|iréré<lpuls.  Nous  ferions  des  vœux  [Kuir  le  suetw 
de  vott  armes  satTrcs;  mais  nous  ne  verriorb 
iju*avec  IreiTihleiiieiit  les  terribles  eiécutiiuis  dont 
le  IlieiJ  des  vengeances  vous  ferait  VinsIruniPiit 
redoulable;  nous  uiélerions  nos  voix  aux  acclama* 
ttons  publiques  sur  vim  victoires  et  nous  géuiiriom 
en  secret  sur  un  trioniiihe  qui,  avec  la  défaite  des 
ennemis  de  iKglise,  envelopperait  la  [wrle  de  iim 
frères»  Aujourd'hui  donc  que  vous  iîe  coniljatie/ 
Torgueil  de  ftiérésie  que  par  la  douceur  el  par  h 
sagesse  du  gouvernement;  que  vos  lots  soulenue^ 
de  vos  bienfaits  sont  vos  seules  armes,  et  que  les 
nvantages  t|ue  vous  remportez  ne  sont  domma- 
geables qu'au  démon  de  la  révolte  el  du  scbisiue, 
nous  n'avons  f[ue  de  pures  actions  de  grâces  i 
rendre  au  ciel,  cpii  a  inspiré  à  Votre  Majesté  ces 
douit  et  sages  moyens  de  vaincre  Terreur,  el  dr 
pouvoir,  en  mêlant  avec  un  peu  de  sévérité  beaii' 
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icaiip  tir  grâces  et  de  faveurs,  ratiieiier  h  I  Kglise 
?iix  qui  s'en  Irouvaient  tiiatlieureusemeiit  st'paivs, 
a  Nous  le  cniifessoiis,  sire^  c'est  à  Voire  Majesté 
Hile  que  nous  devroiis  btentàl  le  rétahUsseitient 

[cnlier  de  la  lui  <Ie  nos  pères',  >*  En  inénie  temps, 
^lotu*  seconder  un  uiouvenient  si  extraonlinaiie, 
le  riii  consacra  de  grandes  soiunies  à  la  coîistruc- 
lion  et  il  ragrandissenient  des  églises-;  il  fit  des 
pensions  aux  ministres  et  aux  gentilshoninies  con- 
verlis,  et  on  s*emi>ressa  (Porganiser  de  nouvelles 
niissioits  iionr  aeliever  un  riuvrage  e|ui  allait  lieati- 
tHHip  plus  vile  f[uV)n  ne  l'avait  |>eiisé.  «  Le  V,  Bcmh-- 
rla((»ue,  rcril  madame  de  Sévigtié^  s'en  va,  j>ar 
ordre  du  roi,  [»réclier  a  Montjïellier  et  dans  ces 
prcninœs  ou  tant  de  gens  se  sont  convertis  sans 
.savoir  [Kiunjucti*  Le  P.  Bourdaioue  le  leur  appren- 
dra el  en  fera  de  bous  catlioli(pies.  Les  dragons 
ont  ete  de  très-bons  uiissionnaires  jusrpfici;  les 
prédicateurs  qu'on  envoie  préseiit(*menl  rendront 
iouvrage  parfait. *..  Corbinelli  convertit  plus  d  lié- 
rrliques  jiar  son  bon  sens,  et  (lar  ne  les  pas  irriler 
par  des  disputes,  que  les  autres  par  la  vieille  ron* 

'  Procért-VLHlial  de  rasscmbJéï.'  du  rlerjfe  de  l'unnée  i(lë«i; 
i]Î54*ours  jïnmonœ  par  Tare  lie  vét|i(ê  de  Rouen,  le  2Sî  juillet* 

*  «  8a  Majcïitê  Eit  en  œ  teiiip^là  un  fonds  de  deux  millimii^ 
de  livr€is|>tïur  faire  auginenier  les  rglint'^i,  qui  étaient  devetuie^ 
tii>)j  [>elitcs  de|iuÎ!$  la  *'<mvcrsîtjn  d'un  sî  ^rand  nombi^e  dt* 
boguenot».  »  (Marqui**  de  Souixhesi  novembre  1685J 
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troversie;  eu  tiii  mot,  loul  est  niissiaiiiiaire  prnj«i- 
teiTieiit,  Hurtcnil  les  magistrats  el  les  pmi%eriietin 
de  proviiice,  «îuutriius  dv  c|i]elqiies  dragons.  iTot 
la  plus  grande  ci  ia  plus  belle  cliose  i|iiî  ait  tir 
iiiiagiiiee  el  exécutée  \  *i 

Péiielnn,  (|iii  était  à  Paris'  su|ierieiir  de^  iioo- 
velles  catliolifjueîi,  inslihition  roiidée  eu  \\\M, 
pour  alTeriiiir  les  nouvelles  converties,  el  iuîsiruîrf 
celles  i|ui  voudraient  se  convertir,  fui  chargé  da 
niissinns  du  Pniluu  et  de  la  Saint  ni  ige,  et  paitit 
suivi  de  ses  ariiis,  les  abbés  de  Langeron,  Fleur%, 
Bertier  el  Milon  »  tous  hnnmies  du  mérite  le  plus 
distingué,  et  dont  les  lalcnîs  se  firent  ctuinaim* 
par  les  emplois  qu'ils  rcmplireul  dans  TEiîIise,  a  U* 
nn  envoie  M.  le  duc  de  (Hiaulnes  en  Bretagne,  dit 
le  man|uis  de  Sourcbes,  ap|iarenuiient  pmir  tra- 
vailler, comme  les  autres  gouvernetirs  de  pn*- 
vince ,  à  la  conversion  des  buguenuts  c pii  restent 
encore  dans  la  sienne;  le  gouverneur  mène  ava^ 
lui  M.  Fiéchier,  aumônier  de  madame  la  Dau- 
pbine,  qui  est  Tort  capable  par  son  éloquence  de 
[>crsuâder\  » 

Ce  furent  ces  résultats  merveilleux,  comme  noii> 
Tavons  dît,  cpii  précipitèrent  là  conclusinn.  On  ur 
voulait  arriver  à  la  révtjcation  de  l'édil  de  Nantes 

'  Leitrc^  du  18  oclobre  cl  du  ii  jiuvmubre  tG85. 

'  Vie  de  Fèneloni  par  le  carclina!  de  tleauâ&tfl|  L  î*""»  p.  87, 

^  Mcmuiicii  du  maïqyis  de  SaurchcSi  uctobre  1685. 
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^que  par  la  conversion  des  rt'rorim's;  ou  les  crut 
j»re<tque  tous  convertis,  et  la  révocation  qu'on  me- 
dilait  depLiis  quelque  temps,  sans  en  avoir  encore 
fixé  [heure,  fut  aussitôt  résolue. 

LVdit  parut  le  18  octobre  1085.  Le  roi  disait 
dans  le  préambule  ic  que  la  [laix  lui  ayant  permis 
de  s'appliquer  à  obtenir  la  réunion  à  l'Église  ca- 
tliotique  de  ceux  qui  s*en  étaient  séparés,  ainsi 
queTavaieut  toujours  espéré  et  reclierclié  les  deux 
rois  ses  [irédécesseurs,  ce  dont  malheureusement 
ils  avaient  été  empêchés  par  les  ^'uerres  avec  les 
étrangers  et  les  agitations  du  rtnaume ,  et  ses 
soins  ayant  eu  la  fin  qu'il  s'était  proposée,  puisque 
la  meilleure  et  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets 
de  la  religion  prétendue  réformée  avait  embrassé 
là  calhnlique ,  ce  qui  rendait  Texécution  de  Fédit 
et  tout  ce  (|ni  avait  été  ordonné  en  faveur  de 
ladite  religion  inutile,  il  avait  jugé  qu'il  ne  pou- 
vait rien  faire  de  mieux,  pour  effacer  la  mémoire 
des  troubles  et  celle  des  maux  que  les  progrès  de 
le  fausse  religion  avaient  faits  dans  le  royaume, 
que  de  révoquer  ledit  édit,  /i 

Ledit  de  révocation  était  composé  de  douze  ar- 
ticles* Il  annulait  Fédit  de  Nantes ,  ordonnait  la 
démolition  de  tous  les  temples,  défendait  toute  as- 
semblée pour  Fexercice  public  de  la  religion  réfor- 
mée; enjoignait  a  tous  les  ministres  qui  ne  vou- 
draietil  pas  se  convertir,  de  sortir  du  royaume, 
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assiirail  le  sort  de  ceux  t|ui  seconverliraietil^  sup^ 
]>rjmalt  les  écoles  publiques  protesiâutes,  ordoih 
naît  que  les  enrants  des  rrformcîi  seraient  a  l'avenir 
iHevéâ  dans  lo  religion  ealliolique,  renouvelait  b 
déclarations  contra  les  relaps,  faisait  défense  ei 
presse  aux  réformés  de  sortir  du  royaume,  ei 
geait  à  y  rentrer  ceux  qui  en  étaient  sortis,  et  féi 
tégraît  dans  la  [Kissession  de  leurs  I>iens  ceux  quî 
rentreraient  dans  Tespace  de  quatre  mois;  uiais  [*ar 
lin  dernier  article,  nn  autorisait  ftirniellenient  tmis 
ceux  f|ui  n  liaient  pas  convertis,  u  à  demeurer  dam 
le  royaume,  à  y  continuer  leur  commerce  et  ri  y 
jouir  de  leurs 4>iens,  sans  pouvoir  être  troubles  ni 
enipécbés,  sous  prétexte  de  religion,  en  alteiulaitt 
rjull  plût  h   Dieu  de  les  rclaîrer  cotrinje  les  au- 
tres; n  c  était   consacrer  la  liberté  de  couscieiict* 
telle  qu'elle  était  généralement  entendue.  On  ne 
défendait  à  jiersonne  d'être  protestant,    ou  àè^Ê 
tendait  senlemeut  d'en  exercer   puliliqncmeni  If* 
culte. 

Cet  édit ,  (|ni  ne  semblait  que»  cunstaler  un  f^'^ 
lieureuK ,   celui  du  retour  tics  rérorni*'s  à   la  (*^^ 
véritalïle,  fut  reçu  avec  une  satisfaction  unive''" 
selle.   IvP  ebancelier  Lctcllier  mourait  en  disait* 
qu'il  ne  lui  restait  plus  rien  à  désirer  après  C^  * 
dernier  acte  de  son  long  ministère;  et,  quelque^ 
jours  après,  Bossuet,  tout  en  comprenant  bien  1^ 
cùté  lailile  de  ces  conversions ,  et  en  reconuuai 
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liant  avec  instance  ^uon  <listril>ual  abondamment 
rîiistruction  sainte  à  tout  ce  peuple  nouvellement 
converti,  pour  que  le  fort  armé,  vhtLssé rîe  sa  de^ 
meiite^  nj  rentnîi  pas  hienUH  avec  sept  esprits  p{ us 
muliffs  qiœ  hd :  a  !Vc  laissons  pas  cependant,  eon- 
tinuait-it,  de  publier  ce  miracle  de  nos  jours; 
faisons-en  passer  le  récit  aux  siècles  futurs*  Prenez 
vos  plumes  sacrées ,  vous  qui  composez  les  an- 
nales» de  TEglise  :  ai^îles  instruments  d'un  prompt 
rrrivain  et  d'une  main  diligente,  Ii:Ucz-vous  de 
mettre  Louis  avec  les  Constantin  et  les  Theodose. 
Ceux  qui  vous  ont  précédés  dans  ce  beau  travail, 
racontent  qu'avant  qu'il  y  eiif  eu  des  empereurs 
dont  les  lois  eussent  ûté  les  assemblées  aux  béré- 
ticjues^  les  sectes  demeuraient  unies  et  s'entrete- 
iiaient  longtemps.  Mais,  poiu'snit  Soznniène,  de- 
puis que  Dieu  suscita  des  princes  cbrétiens,  et 
quils  eurent  défendu  ces  convenlicules,  la  loi  ne 
permettait  pas  aux  béréliques  de  s'assembler  en 
public  \  et  le  clergé,  qui  veillait  sur  eux,  les  empé- 
cliait  de  le  faire  en  particulier.  De  cette  sorte  la 
[ilus  grande  partie  se  réunissait,  et  les  opiniâtres 
mouraient  sans  laisser  de  postérité  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  ni  conuuuniqucr  entre  eux,  ni  ensei- 
gner librement  leurs  dogmes-  Ainsi  tombait  Thé- 
sîe  avec  son  venin,  et  la  discorde  rentrait  dans 
r^CDrers  d'où  elle  était  sortie.  Voilà  ^  Messieurs, 
C]ue  nos  pères  ont  admiré  dans  les  premiers 
u  %% 
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siècles  de  F  Église;  maïs  nos  pèi*es  iiavaieiu  [m 
vu  comme  nous,  une  liérésie  invétérée  totuber 
loin  a  coup  ;  les  Irnujieaux  égares  re%  ciiir  en  rfmle, 
et  nos  églises  trop  éli  oites  pour  les  recevoir  :  leur?» 
faux  pa&teurs  les  abandonner  sans  tnéme  en  alleu* 
dre  Tordre  j  et  heureux  d*avoir  à  leur  alléguer  leur 
bannissement  pour  e\cuse;  tout  calrne  dans  un  si 
grand  mouvement  :  Tunivers  étonné  de  voir  dans 
un  événenient  si  nouveau  !a  marque  la  plus  assurée, 
comme  le  plus  bel  usage  de  Taulorité,  et  le  merile 
du  Prince  plus  reconnu  cl  i>lus  révéré  que  son 
autorité  même.  Touchés  de  tant  de  merveilles, 
épanchons  nos  cœurs  sur  la  piété  de  Louis  ;  potis* 
sons  jtisqu'au  ciel  nos  acclamations,  el  disons  a  ce 
nouveau  Constantin,  à  ce  nouveau  Théodose,  a  ce 
nouveau  Marcien ,  h  ce  nouveau  Charleniagne,  ce 
que  les  six  cent  trente  pères  dirent  autrefois  dâus 
le  concile  de  Chalcéduine  :  V  ous  avez  affermi  la  foi. 
vous  avez  exterminé  les  hérétiques,  c'est  le  digne 
ouvrage  de  votre  régne,  c'en  est  le  propre  carac- 
tère. Par  vous  Thérésie  n'est  plus,  Dieu  seul  â  pw 
faire  cette  merveille.  Roi  du  ciel,  conservez  te 
roi  de  la  terre,  c'est  le  vœu  des  Églises,  cest  le 
vœu  des  évêques*.  » 

Fléchier,  de  son  côté,  s'éctiait  :  «  Quel  spectacle 


^  Orai^nn  funcbrc  du  dmnnelicr  Lt-ldlior,  pitmonœe  \^r 
lUtsmHt  le  55  janvier  1086. 
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s  ouvre  ici  à  mes  yeux,  et  où  me  conduit  mon 
sujet!  Je  vois  la  droite  du  Très-Haut  changer,  ou 
du  moins  frapper  les  cœurs ,  rassembler  les  disper- 
sions d'Israël ,  et  couper  cette  haie  fatale  qui  sépa- 
rait  depuis   longtemps  riiérîtage   de  nos   frères 
d'avec  le  nôtre.  Je  vois  des  enfants  égarés  revenir 
en  foule  au  sein  de  leur  mère;  la  justice  et  la 
vérité  détruire  les  œuvres  de  ténèbres  et  de  men- 
songe; une  nouvelle  Eglise  se  former  dans  Ten- 
ceinte  de  ce  royaume,  et  l'hérésie,  née  dans  le 
concours  de  tant  d'intérêts  et  d'intrigues,  accrue 
par  tant  de  factions  et  de  cabales,  fortifiée  par 
tant  de  guerres  et  de  révoltes,  tomber  tout  d'un 
coup  comme  un  autre  Jéricho,  au  bruit  des  trom- 
pettes évangéliques ,  et  de  la  puissance  souveraine 
qui  l'invite  ou  qui  la  menace.  Je  vois  la  sagesse  et 
la  piété  du  prince  excitant  les  uns  par  ses  pieuses 
libéralités,  attirant  les  autres  par  les  marques  de 
sa  bienveillance,  relevant  sa  douceur  par  sa  ma- 
jesté ;  modérant  la  sévérité  de  ses  édits  par  sa  clé- 
mence ;  aimant  ses  sujets ,  et  haïssant  leurs  erreurs  ; 
ramenant  les  uns  à  la  vérité  par  la  persuasion ,  les 
autres  à  la  charité  par  la  crainte  ;  toujours  roi  par 
autorité ,  et  toujours  père  par  tendresse. 

11  ne  restait  qu'à  donner  le  dernier  coup  à  celle 
secte  mourante*....  » 

*  Oraison  funùbi-c  du  chancelior  Letellier. 
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Treille  an»  apK^s,  Massilloii»  cjui^  dans  ForaisAn 
fiiiirbre  de  Louis  \IV,  ne  laissa  pas  «pie  de  [lorkr 
un  jugement  sévère  sur  sou  règne,  y  [irunniiait 
Il ean moins  ces  mois  :  u  Ici  les  événements  parlen! 
pour  moi;  spécieuse  raison  d*Elat,  en  vain  vous 
opposâtes  iï  Louis  les  vues  timides  de  la  sag^se 
linmaine;  les  temples  profanes  sont  détruiu,  fes 
cliaires  de  la  séduction  sont  abattues,  le  mur  de  sr* 
paration  est  6té;  le  temps,  la  grâce,  rinstrucriou, 
achèvent  peu  a  peu  un  changement  dont  ta  force 
n'idylicnt  jamais  que  les  apparences;  el  Fhm'iiieT 
iiepuis  si  longteniiis  redrmlable  au  trône  par  laliiaT 
(le  ses  places,  par  la  faiblesse  des  règnes  prert* 
dents  forcés  à  la  tolérer  j  par  un  déluge  de  sang 
français  qu'elle  avait  fait  verser;  Ihérésie  disparâil^ 
la  France,  à  la  gloire  éternelle  de  Louis,  e&l  purgea 
de  ce  scandale;  la  contagion  ne  se  perpétua  («lus 
dans  les  tamilles^  et  si  la  crainte  fit  alors  des  hypo- 
crites ^  rinstniction  a  fait  depuis,  de  ceux  qui  sont 
venus  après  eux  ^  de  véritables  fidèles,  n 

Mais  ce  n'était  pas  le  clergé  seul  qui  applaudis- 
sait à  révénement.  Madame  deSévigné,  échu  de 
la  société  du  temps ^  écrit  au  comte  de  Buâsy, 
le  28  octobre  :  «  Vous  avez  vu  sans  doute  IVdil 
par  lequel  le  roi  révoque  celui  de  Nantes;  rien 
n^est  si  beau  que  ce  qu'il  contieut,  et  jamais  aucun 
roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de  plus  mémorable;  " 
et  le  comte   de   Bussj    hiî   répond  (14   no%ein- 


re  1C85)  :  (t  J*admire  ia  conduire  du  roi  po  ir- 
uiiier  les  huguenots;  les  guerres  qu'on  leur  ufaii  ^s 
lili^rois,  el  la  Saint-Bartlit'lemy,  unt  ddnné  vi- 
pleur  à  celte  secte;  Sa  Majesté  Ta  sapée  petit 
;  petit,  et  redit  qu*il  vient  de  donner,  soutenu 
es  dragcHis  et  des  lîtundalouej  a  été  le  coup  de 

Eâce*  n 
Madame  de  Sendéry  éc**- "'*  aussi  a  Bussy  : 
Iwe  roi  fait  des  merveilles  contre  les  huguenots, 
Taultunté  dont  il  se  se  i  pour  les  ramener  à 
l*union  de  TÉglise^  leur  sera  salutaire  à  la  fin^  et, 
ati  \ns  aller,  à  leurs  eufanls,  qui  seront  élevés  dans 
la  pureté  de  la  foi  :  cela  lui  attirera  bien  des  béué- 
îcljiiiis  du  ciel  \  »  Bussv  lui  écrit  de  son  côté  : 
Que  dites-vous  de  la  manière  dont  le  roi  mine 
huguenots?  cent  ans  de  guerre  qui  ont  coûté 
vie  à  trois  cent  mille  hommes,  avaient  muU 
jplié  leur  religion  jusqu'à  deux  milliuns  d'ames 
iii  France;  cl  en  vin^l  ans  de  retranchements  de 
grâces  j  d'exchisions  de  charges  pnbli(|ues,  eu  un 
mot,  de  soustraction  d'aliments  sans  aucune  vin-> 
leiicc,  le  roi  a  presque  déraciné  cette  hérésie  de 
sou  État.  S* il  continue  à  <5tre  heureux  dans  ce 
projet,  il  aura  gagné  bien  des  batailles  et  des  pro- 
vince:* qui  ne  lui  oui  fait  ni  tant  d'honneur  ni 
proJit  que  la  ruine  de  cette  i*eligion,  >»  La 


^^ 


*  Lettre  du  18  novembre  1685. 
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Bruyère,  qui  ne  rrâignaiL  |>uinl  cependanl  dédire 
(les  vérités  hardies^  et  tjui  iw  iin'iiagea  pas  If^ 
tk'vuls,  La  Bruyère  parle  dans  le  même  sens.  En 
raîsaut  le  }>nrtrait  truu  grand  n)i^  c'est-li-dire  celui 
de  Linm  \IV  :  te  11  faut,  dit-il,  <|u*il  sache  aussi 
se  renfermer  dans  les  detaiU  de  stin  ruyaume,  (jiiH 
en  bannisse  un  cidîe  faux,  supert  et  enuenti  de  la 
ânuverajnete,  s'il  s*y  reuconlre*  n  Et  dans  un  autN 
endroit,  après  avoir  énumeré  les  grandes  chose 
faites  par  le  eardinal  de  RielielieUj  il  ajoute  :  h  E 
il  a  en  du  lem|)s  de  reste  jinur  entamer  un  ouvrage 
eonliruie  ensuite,  et  achevé  par  Inn  de  nus  plu 
grands  et  de  nos  meilleurs  princes,  rextiuetiou  d 
rhercsie\  >i  11  irest  pas  jusqu'au  bon  Btdlin  qui 
dans  ces  discours  lalinsj  prononcés  devant  Tuiii 
versilé,  ne  remercie  le  grand  roi  an  nom  du  [leuple 
d'avoir  exlir[îc  une  hérésie  qui  infectait  le  poujik 
La  r'outaiue,  qu'on  iraccusera  certainement  pasd 
fanatisme^  pariant  comme  tout  le  monde,  félicita 
Lonis  XIV  d*avoir  réduit  ritérésie  aux  derniei 
abois*,  Quinaultj  abandtmnant  leseliantsprofaue] 


*  Curâclères  d«*  Là  Bruyère,  chap.  du  Sciyvçraîn  t^tWÊ 
Rcjnibliqiie,  Les  Caractères  de  La  Bruyère  ore  paru  pour 
première  fois  en  1087,  trois  ans  après  la  révocation  de  ï*vi 
de  Nanics. 

*  n  Vi'Ut  vîtîiicrt;  Ti  rreur;  c<.»t  ouvrage  s*ûvatict% 
n  est  fait  j  el  le  iVuil  de  ces  succès  dîveiH 
Est  c|uc  k  Tt^rilp  règoe  e^n  toru<*  k  Frêtiei*, 
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omposait,  vers  la  fin  de  sa  vie,  un  poème  sur 
Hérésie  détruite.  Madame  Deshoulières  mêlait 
ussisesbomraages  poétiques  à  toutes  ces  louanges*; 
n  remplissait  de  pièces  de  vers  les  feuilles  du 
?mps,  soit  pour  louer  le  roi ,  soit  pour  engager  le 

Et  la  France  en  tout  Tunivers. 

Nun  content  que  sous  lui  la  valeur  se  signale, 

n  met  la  piété  sur  le  trône  à  son  tour. 

(Épitre  à  M.  de  Bonrepaus,  du  5  février  1687.) 

F'ontenelle  dit  dans  TÉloge  de  Leibnitz  :  <c  II  parut  ici  en  1 69â 
livre  intitulé  :  de  la  Tolérance  des  Religions.  Leibnitz  la  sou- 
ait  contre  feu  Pellisson ,  devenu  avec  succès  théologien  et 
troversiste.  Us  disputaient  par  lettres  et  avec  une  politesse 
niplaire.  Le  caractère  naturel  de  Leibnitz  le  portait  à  cette 
rance  que  les  esprits  doux  souhaiteraient  d'établir,  mais 
l  après  cela  ils  auraient  assez  de  peine  à  marquer  les  bornes 
prévenir  les  mauvais  efTels.  Malgré  la  grande  estime  qu'on 
it  pour  lui,  on  imprima  tous  ses  raisonnements  avec  privi- 
?,  tant  on  se  fiait  aux  réponses  de  Pellisson.  « 

Voici  les  vers  qu'elle  adressait  au  roi  : 

SUR    LA    DESTRUCTION    DE    l'hÉRÉSIE. 

L'erreur  féconde  en  attentats , 
Qui  traînait  la  discorde  et  l'orgueil  à  sa  suite, 
Ne  répand  plus  enfin  dans  tes  vastes  États 
Le  poison  dont  Tarma  l'enfer,  qui  Ta  produite. 
Ta  piété,  grand  Roi,  pour  jamais  Ta  détruite  : 

Quelle  hydre  viens-tu  d'étouffer  ! 
En  vain  tes  grands  aïeux  osèrent  la  combattre  : 

Ces  héros  ne  purent  abattre 
I^  monstre  dont  sans  peine  on  te  voit  triompher. 
Par  combien  de  forfaits,  de  batailles,  de  sièges. 
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reste  des  réformés  à  se  convertir*.  Lamotte,  clans 
son  discours  à  l'Académie  *,  se  joint  à  ce  concert 
général,  et  Tabbé  de  Rancé  écrit  du  fond  de  sa 
solitude  :  «  C'est  un  prodige  que  ce  que  le  roi  a 
fait  pour  Textirpation  de  Thérésie  ;  il  fallait  pour 
cela  une  puissance  et  un  zèle  qui  ne  fut  pas  moins 
grand  que  le  sien.  Le  temple  de  Charenton  détruit, 
et  nul  exercice  de  religion  dans  le  royaume;  c'est 

Son  orgueil  sVsl-il  signalé! 
Que  d^autcls  ont  senti  ses  fureurs  sacrilèges  ! 
Li<'  irûnc  où  Ton  le  voit  en  fut  nn>ine  ébranlé  : 
Tu  le  sai^i,  et  tes  soins  toujours  prompts,  toujours  sages, 
Préservent  nos  neveux  d'un  désastre  pareil  ; 
Tu  finis  ces  discords  qui  formaient  ces  orages.... 
Ali  !  pour  sauver  Ion  peuple,  et  pour  venger  la  foi, 
Ce  que  tu  viens  de  faire  est  au-dessus  de  Thomme; 

De  quelques  grands  noms  qu'on  te  nomme  , 
On  t'ahaisse  :  il  nVst  plus  d'assez  grands  noms  pour  toi. 
(Poésies  de  ^I""  DeshoulitVcs.  Paris,  1693,  in-8»,  page  105). 

*  Voy.  dans  le  Mercure  galant,  février  1685  :  La  France 
au  Roi,  pièce  de  vers  sur  rexlirpation  de  riiérésie;  sonnet 
aux  prétendus  lléforniés,  etc.  Depuis  l'année  1679,  le  Mercure 
mentionne  avec  soin  et  avec  beaucoup  d'éloges  pour  le  roi  le 
nombre  des  conversions.  11  dit  en  février  1682  :  «  La  religion 
«les  prétendus  réformés  s'affaiblit  si  fort  de  jour  en  jour  que 
je  vous  ferais  de  longs  articles  si  je  vous  parlais  de  toutes  K^ 
abjurations  qui  se  font  dans  le  royaume.  » 

-  Eloge  funèbre  de  Louis  le  Grand,  j)rononcé  le  19  dé- 
cembre ITlo.  OKuvres  de  Hondarl  de  Lamotle,  Paris,  IT.'ii, 
in-12,  tome  VIII,  p.  29i. 
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'mie  espèce  de  miracle  que  nous  iVeussîons  j)as  cm 
\uir  de  nos  jours*.  >j  Enfui  ,  le  docteur  Arnauld  , 
ejiilé  lui^fticme  en  quelque  sorte  pour  cause  de  re* 
ligion%  écrivait  égaienient  de  Bruxelles  ;  u  On  a 
été  bien  snrjiris  ici  de  la  déclaration;  comme  on 
est  bt>n  catholique,  un  s'y  en  réjouit  Tort;  maisap> 
paiemnient  ceux  de  liijllande  en  seront  bien  alar- 
niés*  On  sera  bien  aise  de  savoir  ce  qui  en  seraar- 
rivé,  el  s'il  y  aura  eu  hieu  des  gens  à  qui  elle  aura 
fait  ouvrir  les  yetix ,  comme  saint  Augustin  re- 
niarc[ue  que  les  édtts  des  empereurs  qui  avaient  or- 
donné de  grosses  amendes  contre  les  donatistesqui 
demeuraient  dans  leur  scliisniej  furent  cause  que 
plusieurs  d'entre  eux  retuurnèreut  a  TEglise,  parce 
quV'tant  deïueurés  jusqu'alors  fort  en  repos  datis 
leur  secte ^  par  opiniâtreté  ou  par  accoutumance, 

Isans  vouloir  rien  écouter,  la  [>ersécution  qu iui 
leur  lit,  qui  n'était  que  pour  leur  bien ,  les  lira  de 
pe  rtnieste  repos;  et  les  ayant  {lortés  à  s'instruire 
de  la  cause  de  leur  sé[>arali{in,  ils  furent  i>ientot 
convaincus  qu'elle  était  injuste';  a  el  une  autre 


I 


*  Vie  ûe  Tabbi'  de  Rancc,   ?>tti>êneiir  tie  îa  Trappe,  par 
l^t.  de  ClKUcaiitjriïiUif 

'  âl)  jiilIlH  ItîllO.  H  Lv  mt  a  ppimis  ausM  h  M.  Arnauld  de 
i  reveiiîr  h  Vnm.  Il  était  exile  depuis  bDglen][)s.  On  m*  savait 
|ias  même  ln>p  bien  où  il  HaÎL  >■  (Mémoires  de  Dan^^eaiu  partie 
iuédite.) 

*  LeUre  à  madame  de  Fontpertuîs  27  octobre  1G85, 
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Ibis  :  u  .le  |ienâe  qiroii  iTa  pas  mal  fait  de  tie|Rmil 
faire  de  réjouissatices  pul>liquespoiirIa  révocaliuii 
cJe  redit  de  Nantes,  et  la  Cinivcrsuni  de  laiii  d'hé- 
rétiques ;  car  coinnje  on  y  a  employé  des  voîçii  yn 
ji€U  violentes,  quoique  je  ne  les  croie  pas  ÎDJustej^, 
il  est  mieux  de  n'en  pas  triompher',  n^  L'exemple 
des  dunatistes,  dil-il  ailleurs,  peut  auh iriser  ce* 
qu*un  a  fait  en  France  tuiilre  les  huguenots,  eu  ve 
i|ui  est  des  pertes  tempurelles  qu'on  leur  a  fait 
suufîrir  par  les  logements  des  gens  de  guerre  el  le 
iiamiissemenl  des  ministres;  car  les  lois  imp- 
riales  n'allaient  pas  seulement  a  réprinier  la  vin- 
lenre  des  rirconceUîons,  et  à  les  punir,  mais  i\ 
éteindre  eutièrentent  cette  secte,  en  eondamnaul 
les  particuliers  qui  nerentreraieiU  pasdans  TÉglise 
calljolkpie,  a  de  grosses  amendes,  et  en  bannis- 
sant les  évoques,  les  prêtres,  et  tout  le  reste  du 
clergé  qui  ne  renoncerait  pas  au  schisme  '.  «  Il 
s  étend  dans  d'autres  lettres  sur  le  même  sujets  et 
sur  la  fausseté  et  les  exagérations  avec  lesquelles 
les  huguenots  rendaient  compte  de  la  manière  dont 
ils  étaient  traités. 

Enfin,  les  félicitations  publiques,  lenregistre- 
nient  empressé  des  parlements,  les  harangues  lit- 
téraires,  les  monuments  élevés,  les  inscriptions 


*  Lettre  a  M.  du  Vaticel^  t3  dtrenibre  i^È^. 
■  LetU^e  au  mome^  2S  dct-embre  KîS'i. 
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redigt'es  |iar  T Académie,  tout  prouve  que  cette 
iiieîàure  lui  iniuiiutictiicnt  rcgardce  eoiume  un  des 
gr^iinU  et  lieureti^i  actes  du  règne  ^;  et  rien  n  était 

'  Harangnrf  dr  M*  ncrtlie,  recteur  ik  rUnivei^lté,  prontm^ 
cie  CM  pn*ïvejice  thi  rui,  l6H*i.  — LVultt  avait  Hî*  enrc^i^li^é  an 
]iarloau-tit  ilf  P;irU  h*  i^  iicJoImt  JtîS'i.  Pluhieui-s  niiMaine* 
fitrent  Tnipi^ées  jiour  t.L'l<il>rer  cet  év^menunt,  et  Ivn  portes  le 
eliâiil^rrtit.  SchaMÏfn  Li*derr,  Bi»1tvarf  Scvin,  Veniieuîrn  el 
tlniitri*^  sriistc!^  rncorc  {gravèrent  dci»  tropliûe^  el  de5  uUt'gprieâ 

*)ti  lisait  siiv  Ir  pirJt^tJi!  th  lu  slatire  deLoiiifiXÏV,  rrigce  i 
niôleiae  ViUeen  1089  -, 


I 


tvuavK'^  iiiO?jO,  vit:TOM  Fi^hMii  ug ,  Kcvlexm* 
ci  n'gttm  digmtatis  wmpiT  ffsscitttrtf 


I 


Un  de;»  l>a*-i"elîefîi  de  oelte  statut!,  t'«iisan'<*  k  j»*rjïrtuér  la 
in?  âtf  b  ivvœalbn,  et  exôcutf*  par  CoysevoK  en  IGSU, 
WliiTsentail  detrt  figure*  j  rtmc  aux  âllcs  de  diauve-scHiris, 
rnvi^ldppatit  le»  livres  de  Jean  Hm  et  de;  Calvin,  l'autn:  \m 
fiiaM|ue  h  la  ttiftin,  tot»t**s  driix  foudroyées  par  l\nng^  tntt'faîn' 
^tïe  la  France»  haliille  en  |;iUTiar^  en  |>jtsence  ûv  ta  Religù*u 
Is^iîftC!  %m'  un  nuage. 

I     Sur  le  piédestal  de  la  stxitiie  de  Louis  XÎV^  élevée  a  la  |ilace 
VVéïidi^nit*  en  H\^^,  on  lisait  ; 


Rttîsdmis  nttHki 


Snr  r<?Ue  de  la  place  de*  VicJUrirr*»  diY«se€  en  1686,  \m  k* 


^ 
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plus  propre  à  confirmer  Louis  XIV  daus  la  satis- 
faction d'avoir  accompli  un  tel  ouvrage.  Ce  n'est 
pas  que  le  blâme  de  cet  acte ,  portant  néanmoins 
sur  la  forme  plus  que  sur  le  fond,  ne  se  soit 
fait  jour  dans  quelques  mémoires  contemporains, 
quand  les  suites  qu'il  eut  le  firent  mieun  connaître. 

duc  de  La  Feuillade  :  u  Pour  perpétuelle  mémoire  à  la  posté- 
rité, à  Louis  le  Grand,  le  père  et  le  conducteur  des  armées, 
toujours  heureux,  après  avoir  vaincu  ses  ennemis,  protogê 
ses  alliés,  ajouté  de  très  -  puissants  peuples  à  son  empire, 
assuré  les  frontières  par  des  places  imprenables ,  joint  TOcéan 
ù  la  Méditerranée,  chassé  les  pirates  de  tontes  les  mers, 
réformé  les  lois ,  détruit  Vlivrcsic  et  réglé  parfaitement  toutes 
choses  en  dedans  et  en  dehors,  etc.  »  Lors  de  la  fondation  da 
nouveau  maître-autel  ù  Notre-Dame,  en  1699,  on  y  mitcttte 
inscription  :  «  Louis  le  Grand,  fils  de  Louis  le  Juste,  et  petil- 
lîis  de  Henri  le  Grand,  après  avoir  dompte  V hérésie  y  rétaill 
la  vraie  rrlif^ion  dans  tout  son  myaunic,  termine  plusieiit^ 
grandes  guerres,  etc.  y  On  lisait  ù  Ruel,  sur  le  piédtrstal  d'une 
statue  (lu  roi  : 

Pn}//i}^ata  Itère  si 

RKLICIONEM   1  BIQUK   UESTITUIT. 

D'autres  villes  de  France  voulurent  aussi  éterniser  par  des 
monuments  semblables  le  souvenir  de  cet  événement,  et  dan*» 
aucune  inscription  en  l'hcmneur  de  Louis  XIV  on  n'oubliait  de 
mentionner  la  destruction  de  Pliérésie.  De  simples  particulien» 
rivalisèrent  même  avec  les  villes.  \,ï\  certain  Charles  Dubois 
Guérin  lit  élever  dans  sa  maison  ime  statue  de  marbre  qui 
représentait  Louis  XIV  domptant   Thérésie,   figurée  par  un 
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Le  clac  de  Sain t-Si mon  '  surtout  ne  n»atiquo  pas 
de  s'emporter  contre  Louis  XIV,  et  de  le  mon- 
trer u  subjugué  par  la  peitilure  qu'un  fit  a  sf>u 
iguorance,  de  ce  qu'avaient  été  et  de  ce  qne  pou- 


incinMrc,  Celte  slaliiG  fut  repradiiit^  pur  une  mr'dîiïFle  et  nue 
l^ravitre  de  Vermeulen^  avec  rimcription  suivutite  ; 

^^^V  AM  TtJTrx4iif  Daiii  S  rr  rru riTATiM 

^^^K  JL»E\OTl?S    mkif.STÀTt'f 

La  médaille  de  celle  stûlue  a  été  rra[)|)t'e,  et  ejciâre  à  la 
Bîh1iol1iè<|iie  royale  avec  l'inscviption  ci*dessu*  mppoHée.  î\ 
existe  encore  nne  gravure  représentant  une  statue  ^eutblable 
élevée  par  im  ceiiain  Ant.  Ba^'nesia,  Homaîn,  avec  t-ette  in- 
scription ; 

U£REâlA    EXTJRPATOAf. 

La  iragèllie  d'Estlier  parut  quelques  années  après  h  revo- 
cation de  Inédit  de  Nanlea,  et  l*on  a  voulu  voir  uti  blùîne  indi- 
ri*ct  de  cette  révocaticm  dans  Tédit  d^A^isnéni»  t-ontre  les  Jnifâ  ; 
c'est  prêter  ii  Racine  «ne  intention  ipill  n'avait  pas,  et  que 
personne  alors  n*eut  Tidée  de  lui  siippo^r*  Racine  approu- 
va» i  cette  mesure  corn  nie  torit  le  monde  ^  et  on  ne  sauriiît  en 
douter  à  la  mat û ère  dont  il  loue  le  roi  dans  le  prologue  de  la 
Piété. 

*  I^  duc  de  SaînI-Simon,  né  en  1675,  n'avait  que  dix  an» 
en  l(ï8*î,  au  moment  de  la  révocation. 
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valent  être  eiieore  les  Iiugiienols',  car  on  se  gar* 
dait  liieii  de  lui  dii^e  toute  la  vérité  à  leureg^rd, 
t*t  on  lui  cîu  liait  la  vraie  doctrine  de  TÉglise  sur  II 
conversion  des  hérétiques;  flattant  a  la  fois  son 
orgueil  et  sa  déviUionj  et  le  trompant  par  la  doua* 
perspective  de  faire  aux  dépens  d'aulrtii  tiuepénl' 
tencc  facile,  qu'on  lut  persuada  sûre  pour  Taiitre 
monde,  n  11  trace  à  ce  sujet  un  ePIVo^able  tableau 
<f  de  la  ])rosrription,  du  désastre,  des  supplices,  tlu 
pillage,  de  la  ruine  du  corruneree,  et  de  la  déjMv 
pulation  du  royaume  »  au  milieu  desquelsj  dit*il, 
le  roi,  béatifié  par  les  flatteurs,  se  regardait  bi- 
même  comme  un  saint,  et  buvait  à  longs  traits  le 
poison  dont  il  était  eni%Té,  tandis  que  tous  les  \rais 
catholiques  gémissaient.  ») 

Il  est  curieux,  après  cela,  de  voir  le  nicme Saint* 
Simon,  au  Heu  de  conlribuer  par  ses  conseils  à 
réparer  tant  de  maux  et  d  injustices  »  faire  loiis 
ses  efforts  auprès  du  régent  pour  empêcher  qu'on 
ne  rétablisse  fédit  de  Kantes  ,  et  qu  on  ne  rouvre 
la  France  aux  huguenots  expatriés ,  en  abolissant 
ces  édtls  de  Louis  XIV  qu  il  avait  blâmés  si  amère- 
ment ^ 

Enfin,  on  a  prétendu  c[ue  la  t  évocation  de  fédît 

'  Ou  a  vil  au  rontraiie  conihien  I^ouis  XIV ,  ibus  ses  Mé- 
moires de  Taniicé  iliOt,  s'clail  fait  tme  idée  juste  de  la  rctonni* 
et  de  ses  suites. 

*  Môiîïûires  de  Saint-Simon  »  t.  XIV,  rh,  \i,  p    1*^3  et  siùir. 
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Nantes  (lit  clé'iapprouvt^e  par  la  cour  de  Rome, 
ei  Sailli-Simon  va  jnsf|n  à  dire  ;  n  La  cnoduile 
même  de  la  cour  de  Rome  ne  put  ouvrir  les  yeux 

^au  roi,  car  cette  maiii-ljasse  sur  les  huguenots  ne 

■put  tirer  du  pape  Innocent  \I  la  moindre  appro- 

B>alîon  ^  » 

1  II  faut  bien  encore  ici  rétablir  la  vérité.  Quoique 
liuiocent  \I,  M  cette  époque^  fut  en  termes  d'hosti- 
lité avec  Louis  \IV,  à  cause  de  rafTaire  de  la  ré- 
Igale  et  des  (iropositions  de  rassemblée  de  1G82, 
le  pontife  ne  laissa  pas  de  «  donner  de  grandes 
louanges  à  Sa  Majesté  ;  j>  et  lorsque  l'ambassadeur 
^int  lui  apporter  Fédil  de  révocation ,  et  lui  en 
eut  fait  remarquer  Limportance  :  u  A  peine  avais^je 
achevé  ,  écrit- il ,  que  Sa  Sainteté  reprit  une  partie 
des  choses  cjue  je  venais  de  dircj  ne  se  pouvant 
rien  au    monde  ajouter  ;i  la  joie  qu'elle  en  té- 

Ptnoigtia^  ni  aux  louanges  infinies  qu*elle  en  donna 
e  Votre  Majesté,  et  ce  chapitre  dura  pour  le  moins 
une  bonne  heure ^  et  elle  ne  pouvait  se  rassasier 
de  parler  sur  Lun  et  sur  l'autre  point;  qu'il  n  y 
avait  rien  de  |)lus  f;rand,  de  plus  pieux  ni  de  plus 
obligeant  pour  les  sujets  de  Votre  Majesté^  a  qui 
elle  avait  ouvert  le  chemin  de  se  sauver,  et  qu'il  ne 
tiendrait  [)lus  qu'à  eux  de  le  faire;  [lour  TÉglise , 
|Kîur  le  saint'siége.  Elle  répéta  ce  discours  diverses 
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fuis,  et  avec  une  très-grande  cbaleur.  Elle  lue 
conta  qu'un  cardinal  lui  en  ayant  parlé  au  consis- 
toire, lui  avait  dit  que  Votre  Majesté  avait  agi  par 
force ,  à  quoi  elle  avait  répondu  que  cela  n*éKail 
point  vrai;  que  \'olre  Majesté  avait  purgé  son 
royaume  des  hérétiques  par  douceur,  par  ai^eot, 
et  y  avait  employé  de  grandes  sommes;  mais  que, 
quand  même  elle  aurait  été  obligée  dV  employer 
la  force,  elle  aurait  fort  bien  fait  de  s'en  serrir; 
(|u*elle  voudrait  iiien  savoir  si ,  les  sujets  de  Sa 
Majesté  ayant  arraché  de  ses  prédécesseurs  des 
édits  favorables  en  prenant  des  conjonctures  de  la 
faiblesse  du  gouvernement,  Votre  Majesté  n'était 
pas  en  droit ,  se  trouvant  en  état  de  le  pouvoir 
faire*  de  se  servir  de  la  force  et  de  toutes  sortes  de 
moyens  nécessaires  pour  exécuter  une  si  grande 
résolution.  Le  pa|)e  même  me  parut,  en  quelque 
façon ,  irrité  du  discours  de  ce  cardinal.  Nous  n'en 
pouvons  croire  cjue  deux  capables  de  Tavoir  fait, 
ou  Ludoviso  qui  est  Espagnol ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  engagé  dans  la  faction,  ou  Azzoliu.  Sa  Sainteté 
vint,  après  cela,  à  louer  extrêmement  Votre  Ma- 
jesté et  sa  sainte  résolution ,  et  moi ,  ayant  dit  que 
Charleniagne  avait  été  trente  ans  à  faire  embrasser 
aux  Savons  la  religion  chrétienne,  où  il  y 'avait  eu 
beaucoup  de  sang  répandu ,  et  que  Votre  Majesté, 
en  deux  ou  trois  ans,  par  des  voies  douces,  avait 
converti  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets  ;  que 
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!  tiombii-  des  c^niverlîs  était  hitii  jiKis  grand  que 
celui  des  Saxons,  Sa  Sainlelé  nie  ditcuTil  cUaitliés- 
■^t  f|ue  ce  qu'avait  fait  Cliarlernagiie  trapprneliait 
pas  de  ce  que  Votre  Majesté  venait  de  faire  j  c(u'il 
n'y  avait  rien  de  [ilus  Ljraïul,  qu'il  ne  se  trouverait 
pas  d  exemjïle  d  une  pareille  action;  que  la  conquête 
d^une  place  en  Honj^rie  était  quelque  chose ,  mais 
rien  auprès  de  Tédit  de  Votre  Majesté;  et  je  dois 
■peter  ce  que  j'ai  déjà  dit  ^  que  Sa  Sainteté  ne  se 
fieiuvait  rassasier  de  témoigner  sa  joie,  ni  de  don- 
ner des  louantes  infinies  h  Votre  Majesté.  Pour  le 
bien  comprendre  il  eut  fallu  être  présent,  et  observer 
manière  dont  Sa  Sainteté  le  faisait**  >» 
Itmocent  XI  en  effet  s'empressa  d'adresser  un 

t*ef  au  roi ,  pour  le  remercier  au  nom  de  TEglise', 


Dt'fK'che  du  cîiic  d'Estrées,   ambassadeur   de  France  a 
»oie*  (Archhes  des  a  f  Vu  ires  étrangères.) 
*  Bref  du  pape  I  o  ri  oc  en  c  XI  à  Louis  XIV,  au  sujet  de  k  jc- 
de  l'édit  de  Nantes: 
-1  Notre  très-cher  fds  en  Jésus-Chiist, 
Entre  toutes  les   preuves   illusties   que  Votre  Majesté  a 
nnées  de  sa  piété  naturelle,  il  n'en  est  point  de  plus  éclatante 
■  le  zè\c  vraiment  di^^ne  du  roi  tré^Hjhretîen  qui  l'a  portée  à 
rcKfiier  toutes  les  ordonnances  rendues  en  faveur  des  lieré- 
de  votrè  royaume j  et  à  pourvoir,  comme  elle  a  fait, 
'  de  très-sages  édils ,  à  la  propagation  de  la  foi  orlhadoxe  ^ 
ftt  que  nous  1* avons  appris  de  noii^*  très-cher  fils  le  due 
iitree^,  voire  ambassadeur  auprès  de  nous,  IVous  avons  cru 
fïi  rtail  de  noire  deifoir  de  vous  écrire  ces  lettres,   pour 
11  29 
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el  il  fut  ciiieâtîon  ii  Rome  de  donner  des  témoignages 
jmblics  de  la  satisfacUan  qu'on  i:prou%aiL  Ou  j 
avait  la  même  conriance  qu  a  Versailles  dam  les 
conversions,  el  on  se  réjouissailde  ce  beau  triompl» 
remporte  sur  T  hérésie.  Mais  le  pape  était  hhn. 


rendre  tin  témoignage  authentique  et  durable  des  rloges  tpf 
notts  dûunom  aux  beaux  sentiments  de  religion  que  vorjf 
esprit  fait  [laraitre»  et  votis  féliciter  sur  le  combla*  de  louangf^ 
immortelles  que  vous  avejc  ajoutées»  par  cette  dernière  ictwin, 
à  toutes  celles  qui  rendent  ju^u'à  ]irésent  votre  \ie  «  glo- 
rieuse* L'Éj^lise  catholique  n'oubliera  jias  de  i]]aix|uer  <lin* 
ses  annales  une  si  grande  œuvre  de  votre  dévotÎ0D  envers  ék^ 
et  Tie  cessera  jamsts  de  louer  votre  tioni.  Mais  surtout  un» 
deveï  attendre  de  U  bonté  divine  la  rtfcam  pense  d'une  si  beilf 
résolutton ,  et  ctre  bien  persuadé  que  nous  ferons  conîjuueîlf* 
ment ,  pour  cela ,  des  vœux  très- ardents  à  cette  même  hmit< 
Notre  vénérable  frère  raj*chev<*que  évéquc  de  Fano  vou*  lÊfij 
le  reste  »  et  nous  donnons  de  bon  cœur  k  Votre  ^laje^tc  notn 
bénédiction  apostolique. 

^  Donné  à  Rome,  le  13  novembre  46S5.  ^   (  Arebtves  * 
affaires  étrangères,  ) 

M.    de    Barrillon,    ambassadeur  en   Angleterre,    i-crit  4j 
Louis  XrV  ;  q  J'ii  communiqué  au  rot  d^ Angleterre  le  bref^ 
pape.  Ce  prince  a  témoigné  ouvertement  sa  joie  de  re  qn1 
paraît  que  Sa  Sainteté  approuve  et  loue  ce  que  Votre  Miye 
a  entreprb  pour  la  conversion  des  bérétiques.  On  arail  i 
ici  que  le  pape  improuvait  ce  qui  se  pa»?ie  en  France ,  el  fi 
tifice  dont  ou  s'est  servi  à  cet  égard  avait  réussi    Ce 
détruit  une  erreur  si  grossière*  »  (Dépêche  du  àO 
1685.  Arcbives  des  titaîres  étrangères.  ) 
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itHii*  truiUix:»  çaii.st*!**,  dauîi  dt*^  rapjMJils  |>U*ujs 
raiiierliitiie  avec  (.niii^  XIV,  et  il  lui  en  coiilait 
ieatieouii  de  louer  [uiblicjtiemnil  ce  m(umir[iie^ 
mit  pour  ce  mut  if,  soit  ii  cause  de  sa  sanlt^  rpii 
knît  trèj^HuanvaiM* ,  la  itiaitirt  station  de  ses  sen- 
iniciilH  fui  retanU'c  <lo  t|uelques  mois';  elle  iTen 
It  jjeut-eire  cjiie  plus  remanjuabîe.  Au  mois  de 

•  ïjçn  nÏÏnirvs  ck*  h  w^nU^  vi  h  th^vUivMum  ih  iil^t.  — 
;4>ii  lieux  uElTjiirei  fonï  «jirr  h%  |»it>t]i^*i?»  faiti^cn  FiMtice  contiT 

tiiir,  ÎH  srpiïnilur  fGH'J.J  — 141  rt.iïM*  Cliriîirine,  tjiû  vtiùi  n 
nic!  iltj  jiuni  lintiri'aiiraiii  aimi  i\\w  \c  \m\ic  tuMni^ine,  tTi-I- 
Hltt  aUîiM  :  1  (4*<jyc/-vu!is  que  cl*  soit  le  Unnjts  tie  fonvniîr 
^  liu^iirnnfs  (briM  uri  sicck»  m  Toit  ftiit  (k?i  iitirnsaîs  m  vï*i^ 
ic!»  eu  Fiai*ce  ttmhe  h  »»oiiraiîï^it>n  lUie  ù  IT^gliM.-  lomuiiK-? 
Wklk  Ir»  rAi:si>tis  qui  m't*ni}H*c1i<*iit  de  me  JTJotar  tk  cHrc  [iii^- 
Miditc  e\Lir|iiitiori  de  ]'htre»ie.  »»  J  Carrespoudancr  iniHUte  do 

fdiilluTi  et  de  Mumfiiucmt,  jinhliie  ^ïur  Vakry,  I84U,  t.  !'% 
'  *  Uii  a  fiiit  jii)|iriïner  ii'i  l*udît  du  mi,  ([m  intrnlir  aux 
irrirndii!«  nlnrmes  reitemee  de  lem-  reli^ifjri  e(  ijin  levfxjiie 
1^  edit^  de  >aiito  et  de  Tiliiie»,  On  dit  qito  le  jtjijK;  a  trmdgiit* 
trauccHip  de  joie  de  la  rcvoeatian  de  va^  i^dîts,  [mur  Idiqitdn 
B»  |ia]ie!i  if»  |irédoco^c;iit  !i  avaient  teiHoi^nié  anlrtfOiî^  tiiiit  de 
liagriii  Sa  Saiiilefe  t*t  inttiniHjodtur  d'une  Ihixion^  mi  rient 
léatunoin»  attjourd'liui  itne  amp  t^^arîon.  Oa  dU  (|iVil  t  iM^ra 
éiolu  de  cl  1  an  ter  un  />  ik-um ,  \tanr  remvixhr  Dieu  de  la 
DfivcrMcin  de  A  lii:reti(H*p*  de  F  tance*  Hoinr,  le  4  décenilne 
08$,  <•  (Cr)nc»ponibnce  de  Mabilloti  et  de  Maritraue<in  «  |iu^ 
ilié«ï  par  Valéry»  t*  K%  page  iT5.) 
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mars ,  Sa  Saiiitott'  tint  un  eoiisisluire  pour  dJinudirr 
nnieîelleiiieiit  Téilit  de  révocation  aux  carditiau^, 
tiaus  uu  discours  klîu  (lù  elle  ei^alta  celte  actinn  ; 
elle  tint  égaleiTieiil  uue  eliapelte  {lapale  (iour  > 
cliauteriui  Te  Diurti ,  qui  se  chanta  en  nirnictem]i§ 
dans  toutes  les  cfi;liscs  de  Kouie,  et  pendant  leijmi 
on  tira  le  cannii  du  cliateaii  Saint  >\nge;  enliii 
elle  ordonna  des  Feux  de  joie  et  des  illiinaiiia* 
tiuns  qui  etireul  licm  dcu\  jours  de  suite  dans  linile 
la  ville'. 

Ce  qui  nous  importait  surtout,  c'était  dcinoîilrrr 
quelle  fut  ropioion  eti  France  sur  uti  éveneiiiciil 

*  ^  Les  loiitin^es  cjiïe  le  paife  a  tiontrees  dans  le  coiïM^lturf 
à  Pèiiit  (te  Votre  Majeiite  sont  conniie^s  i  Londres,  et  font  \our 
combien  est  faux  le  bruit  répatidu  |iar  les  factions  qtic  le  pa^ie 
n'approuvait  pas  L*.*tte  mesure*  *'  (Dcpèche  de  M.  de  Barril* 
Ion,  avril  1686.  )  —  Le  roi  hii  répond  :  <-  J*ai  appris  âvfc 
plaisir  les  bons  eUets  qu'ont  produits  aux  H  eux  où  vous  tto 
Jes  témoignages  publics  que  le  pape  a  donnes  en  plein  con* 
sistoiro  de  la  joie  tju'il  a  ressentie  de  la  11? vocal Îob  tle  V^éi 
de  Nantes  et  de  toutes  les  conversions  dont  elle  a  été  suivie. 
Les  c{ilhoUc{ues  faisaient  plus  de  tort  au  pape  qu^à  fnoif  eti 
«'imaginant  qu'il  ne  se  rejouirait  pas  aussi  sincèrement  qtril 
le  iloit  de  riïeureUK  achùvenient  d*iine  entreprise  aussi  aviis- 
la^^euse  au  saint*siejje  que  Textirpation  de  lliérésie  dans  tûm 
royaume  et  la  réunion  de  nos  sujets  à  la  religion  caLholi<|ue,  » 
(Dépêche  du  roi  ù  M.  de  Barri  lion.  Archives  des  aHaires 
étrangères* } 

'  Dépêches  du  duc  et  du  cardinal  d' Es tré es.  Archives  die» 
aflaii'es  é  tr an  gères , 
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tiî  lîenl  une  si  jurande  place  dans  ce  rèj^ne;  car 
c'est  une  erreur  de  croire  qu'il  n\v  avait  pas  d  opi- 
tiïtHi  publit|ue  sous  Louis  XIV*  Il  semblerait  cpie  la 
nation  tout  entière  vécût  aloi^s  dans  une  obéissance 
ser%ile  et  aveugle,  sous  le  superbe  et  absolu  gou- 
vei  nenient  du  nionar«|ue,  sans  qu'elle  osut  penser 
par   elle-niéine.    A  ce   comjite  Bossu  et   loi-niérue 
ii'atnait  été  (|u'un  évéque  courtisan  travaillant  a 
asservir  T Eglise  sous  la  volonté  despotique  de  son 
souverain.  Sans  nier  l'ascendant  que   Louis  XIV 
avait  pris  sur  son  siècle,  ni  le  iirofoiid  respect  qu'on 
avait  pour  son  autorité  ,  ni  méineradulation  qu'on 
poussa  trop  loin  pour  sa  personne,  c'est  se  mé- 
prendre étranj;enient  que  de  ju*jer  ainsi  ce  siècle 
sérieux  et  convaincu.  Le  mouvement  d'esprit  cpii  le 
sii^nala  se  concentra  en  grande  partie  sur  les  ques- 
tions religieuses;  nous  en  avons  la  preuve  par  les 
controverses  publiques  et  midtipliéesqui  Font  rem- 
pli^ et  (jui  attestent  en  même  temps  sa  conviclioti 
raison  née.  Or,  non-seulement  ce  mouvement  était 
iialtirel  à  cause  de  renqjirequeles  idées  religieuses 
exerçaient  sur  les  âmes,  mais  tous  les  troubles  du 
siècle   précédent   étant   jiés  de   la  religion ,    ces 
troubles  une  fois  apaisés,  les  discussions  se  por- 
tèrent encore  sur  elle  comme  un  rellet  des  agita- 
tions passées;  et  |)our  ce  cpii  est  du  protestantisme , 
la  paix  se  trouvant  rétablie  dans  TEtat ,  on  voulait 
aeliever  de  rétablir  dans  les  esprits  par  le  retour 
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des  dissidents  à  runité.  Si  la  loi  des  majorilés,  à 
Ia(]ue]Ie  nous  nous  souineltuns  aujourd'hui,  eiit 
t'ié  invoquée  alors  au  sujet  des  mesures  prises  \m 
Louis  \1V,  il  serait  al)sous  à  nos  yeux,  car  il  avait 
la  majorité  pour  lui. 

Vax  <;énéral ,  nous  nous  faisons  à  l>eancou|) 
d'éf^ards  de  fausses  idées  sur  Tancien  réj^ime.  Kn 
tout  gouvernement  civilisé ,  ((uelle  (|ue  soit  sa  forme, 
il  Y  ^  ^nie  force  ({ui  ne  s'enierme  pas  dans  les  lois, 
c'est  celle  de  la  pensée,  de  rinlellifi^encc  publique. 
L'intervention  lé}^ale  peut  lui  manquer,  mais  non 
pas  rinfluencc.  «  A  aucune  époque,  nous  dit  un 
i^rave  historien,  le  peuple  français  n'a  eu  moins 
d'action  légale  sur  son  gouvernement,  par  la  voie 
des  institutions,  que  dans  les  wn**  et  xvnf  siècles, 
sous  Louis  \1V  et  sous  Louis  \V.  Nul  doute  cepen- 
dant (|ue  le  public,  le  pays  n'ait  exercé  alors  sur 
le  gouvernement  bien  plus  d'influence  que  dans 
d'autres  temps,  dans  des  temps,  par  exemple,  où 
les  étals  généraux  étaient  assez  souvent  eouvu- 
(jués,  où  les  parlements  se  mêlaient  l)eaucon|)  de 
[)()liti(|ue,  ou  la  participation  légale  du  peuple  au 
pouvoir  était  bien  plus  grande.  On  ne  lient  |)n> 
assez  compte,  dans  l'élude  (1(*  riiistoire,  des  in- 
fluences indirectes  '.  » 


*  M.  Giii/ul ,  Mi^l^»il•^•  i^riu'iah»  (1«'  la  civilisation  en  Knrcjp*^ 
Sixiùnie  ieriro. 
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It  y  avait  clone  j  sous  Louis  XIV,  une  opinion 
publicjue}  réélit?  et  puissante;  elle  manquait  de 
moyens  légaux  pour  agir,  mais  elle  n*en  savait  pas 
moins  se  faire  jour,  et  il  eut  ete  impossible  même 
au  pouvoir  absolu  de  la  compter  pour  rien;  seule- 
ment on  l'aperçoit  moins,  parce  qu'elle  se  trouvait 
en  parfait  accord  avec  le  gonvernement. 

â*  QtJW^Li:    l*iBT    MIDiUF.    Dt,    MàlSTKSO:^     A-T-FXlLK    EU  F.    DANS    LA 
Hi-VOCiTlO^    m\  VjLDir  DR  NANTES?   Sl'rTKS  DE  tA  nivoCATlON* 


i 

I 


On  a  vu  quelle  a  été  jusqulci  la  marcbe  des 
faits;  on  a  pu  reconnaître  les  causes  générales  et 
éloignées  qin  amenèrent  Tévénement  que  nous 
racxintons,  et  les  circonstances  qui  le  précipi- 
lèrent.  Cet  exposé  |>rjutTait  nous  dispenser  de 
justifier  madame  de  Maintenou  de  racrusation 
souvent  ré]>étée  contre  elle  d'avoir  été  en  quelque 
sorte  Fauteur  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  par  Tespril  de  bigotîsme  qu'elle  inspira, 
dit*on,  au  roi,  dans  la  vue  de  s'affermir  déplus 
en  plus  |>ar  la  dévotion*  Qu'elle  ait  approuvé  et 
eiîc«)tnai;é  nue  mesure  a  laquelle  on  applaudissait 
de  toutes  paris,  rien  n'c^t  plus  vraisemblable; 
mais  qu'elle  ait  insiiiré  et  provaqué  cette  mesure 
et  ses  suites,  rien  n'est  plus  contraire  à  k  vérité, 
Si  elle  avait  eu  les  sentiments  qu'on  lui  suppose, 
sa  correspondance  en  porterait  rempreinte.  Sur 
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tifie  telle  matière  sa  pensée  pouvait  s'ejianclier  libre- 
ment avec  un  cnnfesseiir^  avec  des  evéques,  avec 
des  relîi^aetises;  nulle  part  cependant  on  n'v  \mlh 
Irace  d*un  zèle  persecLiteiir  et  vjfjlenl,  Eilc  racanlr 
ce  t|iiî  se  passe  devant  elle  plulùt  qu'elle  ne  parle 
d'elle-même;  elle  écrit  en  témoin,  non  en  acteur; 
elle  rapporte  ce  que  le  roi  apprend ,  ce  qu'il  décide, 
ce  que  pensent  les  ministres;  elle  s'applaudit  des 
triomphes  faciles  ubleims  par  la  To!,  mais  elle  ne  se 
iTiontre  rinslîii;atrîce  d  aucune  mesure,  jamais  elle 
ue  sort  de  sa  réserve  liahituelle;  a  peine  si  elle  ose 
exprimer  un  avis* 

Voltaire,  qui  la  juge  avec  assez  d'équité,  dit  avec 
raison  :  (c  On  voit  par  les  lettres  de  madame  de 
Maintenon  c]u>11e  ne  pressa  point  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  et  ses  suites,  mais  qu'elle 
ne  s*y  opposa  point  \  n  Ces  letties  atlesteut 
même  des  sentiments  tout  opposés  au  fanatisme 
dont  on  a  voulu  Taccuser*  Au  lieu  d'exciter  sou 
frère,  gouverneur  de  Cognac  en  Poitou,  où  il  y 
avait  un  grand  nombre  de  réformés,  ;i  multiplier 
le-i  conversions  par  les  rigueurs,  elle  lui  écrit: 
t<  On  m'a  porté  sur  votre  compte,  m(*ii  cher  frère, 
des  plaintes  qui  ne  vous  font  jias  honneur  :  vous 
maltraitez  les  huguenots,  vous  en  elierrhez  les 
moyens,  vous  eu^  laites  naître  les  occasions  :  cela 
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n  est  pas  d'un  homme  de  qualité.  Ayez  pitié  de 
gens  plus  malheureux  que  coupal)les;  ils  sont  dans 
des  erreurs  où  nous  avons  été  nous-mêmes,  et 
(1*011  la  violence  ne  nous  eut  jamais  tirés.  Henri  IV 
a  professé  la  même  religion  et  plusieurs  grands 
princes;  ne  les  inquiétez  donc  point  :  il  faut  attirer 
les  hommes  par  la  douceur  et  la  charité;  Jésus- 
Christ  nous  en  a  donné  l'exemple,  et  telle  est 
Hnlention  du  roi.  C'est  à  vous  à  contenir  tout  le 
monde  dans  Tohéissance;  c'est  aux  évéques  et  aux 
curés  à  faire  des  conversions  par  la  doctrine  et 
par  l'exemple.  Ni  Dieu  ni  le  roi  ne  vous  ont  donné 
charge  d'àmes;  sanctifiez  la  vôtre,  et  soyez  sévère 
pour  vous  seul...  Je  vous  le  répète,  mon  cher 
frère,  que  M.  de  Ruvigny*  ne  se  plaigne  plus  de 
vous*.  »  Loin  qu'elle  poussât  à  la  persécution  des 
réformés,  il  semhle  au  contraire  qu'on  se  défiait 
plutôt  de  sa  partialité  à  leur  égard ,  car  elle  écrit 
à  madame  de  Saint-Géran  :  «  Ruvigny  est  intraita- 
ble; il  a  dit  au  roi  que  j'étais  née  calviniste ,  et  que 
je  l'avais  été  jusqu'à  mon  cnhée  à  la  cour;  ceci 
ni'engage  à  approuver  des  choses  tout  opposées 
î*  mes  sentiments.  ))  Et  en  effet,   on  lit  dans  le 

*  Député  général  de  la  relitjion  réformée  auprès  du  roi. 
Apits  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes ,  il  se  relira  en  Angle- 
len-e  avec  ses  deux  Qls,  dont  Taîné  fut  fiiit  comte  de  Gallovvay 
*"n  Irlande  par  Guillaume  111. 

•  Lettre  à  M.  (rAulnj^mé,  1082. 
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Muiiioria)  de  SaînhCyr  :  a  Vu  temps  dont  je  parié, 
ïif  roi  crut  (jii'U  ne  manquait  :i  sa  i^loîre  r|Uê  ï'exik' 
jiaîîoti  d'une  liéreHte  qui  avait  fait  tant  de  ravag^i 
ilans  son  royaume.  Les  moyens  que  Ton  prit  fnreni 
luj  p<*u  rigoureux,  au\(|uelîi  madame  de  Maiulaion 
n'êut  nulle  part^  quoique  lesî  liU|;uenot^  se  ^f>ient 
imagine  le  euiitraire;  car  en  désirant  de  tnut  sini 
ea*ur  leur  réunion  u  T Église,  elle  aurait  voulu qee 
ce  lut  j»lutùt  par  la  voie  de  la  persuasion  et  de  li 
dûuceur;  et  elle  nous  a  dit  que  le  rfii,  qui  âTail 
beaucoup  île  zèle,  aurait  voulu  la  voir  plus  aniime 
quelle  ue  Un  paraissait,  et  lui  disait  ù  cause  de 
«elà  :  «  Je  crains,  madame,  que  le  ménageiiieul 
cjue  vous  voudriez  qu'on  eut  pour  les  hugueiiob 
ne  vienne  de  quelques  restes  de  prévention  pour 
votre  ancienne  reli»^ion  \  n  I^es  réforniéâ  etix-mémes 
lui  ont  rendu  plus  cFuni'  fois  ju^ilice  *iur  ce  point/ 
Les  historiens  des  rcfui^iés  IVant  aîs  dans  le  Brau- 
dt^jourg  ',  tout  en  lui  Inquitaut  d  avoir  parti- 
cipé a  la  révocation  de  ledit  de  Nantes ,  ajûuteiil: 
«  Benduns-lui  cependant  juslice,  elle  ne  conseilla 
Jamais  les  moyens  violents  dont  ou  usa  ;  rllej 
abhorrait  tes  perséculîons  ,  et  on  lui  cachait 
celles  que  Ton  se  permcttiiiL  Elle  voulait  que  1  tui 

*  Mfiitioriai  de  Saînt-CTr* 

*  Voy.  Histoire  dvs  irfiigics  rrinï;aîs  diins  le  Bmfitlrboiirg t 
par  Ërmun  H  Rrdam,  t.  ï'%  ft*  77. 
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ii'em|4u\al  que  la  voie  de  la  doiict^iir  et  de  Titi- 
«vtriiclinii^  et  on  \uil  par  ses  lettres  rcHiibLeti  elle 
dësappruuvait  son  frère,  le  comte  d'Aiihigné  ^  qui , 
moins  tlrmx  qu'elle,  recouraîl  sauvent  a  des  moyens 
tle  riiiitrainle.  n 

Sa  cnudnile  répondait  à  sou  lanj^age.  In  jour 
f|tte  !â  conversai iun  de  Sa!nt-C>r  tomba  sur  relie 
iiinviuie,  (prou  ramène  niieuît  les  liérétiques  et  les 
lit  HM  tins  parla  douceur  que  parla  se  vérité ,  madame 
de  MainlenaiiT  après  avoir  raconté  nixk  religieuses 
conmient  on  avait  agi  envers  elle-même  dans  son 
enfance,  ajouta  :  «  ,Ie  Tai  éprouvé  en  bien  des  ren- 
contres* Ayanl  eu  ehe/  moi  des  domestiques  Ijugue- 
tiolSjjc  les  instruisais  et  leur  insinuais  la  vérité  selon 
l'ieti  occasions ,  le  mieux  que  je  pouvais ,  mais  je  ne  les 
pressais  point  trù|i  trahjurer  leurs  erreurs;  etqiud- 
ipiefnis  même  je  leur  [iroposais  exprès  d'aller  au 
jircclie.  Le  roi,  f(ul  a  un  zèle  merveilleux  pour  la 
religion,  me  pressait  ou  d'oler  ces  domestiques  , 
1*11  de  les  (kbiiger  a  renlrer  dans  le  sein  delEglise, 
et  moi  je  lui  disais  :  Laissez-moi  faire,  je  sais  bien 
|iar  on  j'eti  sortirai;  je  vous  prie  r|ne  je  sois  la 
jiiaitresse  de  mes  gens.  Dieu  a  daigné  bénir  nui 
eotuluite  à  leur  égard,  et  je  uni  pas  été  lungïemps 
sans  avilir  la  cfuistilatiou  de  les  voirtcuts  convertis 
vî   très-btuts  calliolicpies'.  *?  Cv  n  est  point  la  cette 

'   \JuiiiismLs  th  Sniiït-Çvr, 
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aine  st*e lie  t4  dure  ,  el  celle  lavorite  iiiipîlmdile 
insjiiranl  la  [>erseciilioii  contre  ses  anciens  frères» 
et  ne  clierehatit  qii'ù  dominer  par  reaijjirc  d'tîne 
dévotion  aveugle  et  ranatiqne. 

Il  arrive  d'ailleurs  qu'on  eominel  souvent  nue 
erreur  de  date  qui  contribue  a  dénalnrer  les  hiH, 
Ou  Ke  ligure  que  la  revocalkin  de  Ti-dil  de  NaiMes 
a  eu  lieu  îi  une  t'|KK]ue  où  Louis  XIV  ,  enferma  avec 
madame  de  IVlaiiilenon,  et  absorbé  dans  une  rnî- 
nntiensc  pit^té ,  vivait  eourln'  a  la  fois  sons  !e  |Hjrds 
de  lïige  et  de  la  dévotion,  Kous  avons  déjà  fait  ni** 
server  ([u'il  n'en  fut  pas  ainsi. 

Louis  -XIV  tUaît  religieux  avec  siucéiilé^  etiltt- 
remeiit  soumis  h  T  Kg  lise,  ennemi  des  nonveauteâ 
aulant  par  [lolitique  que  par  religion ,  et  sa  foi 
se  fondait  sur  des  raisons  solides  dont  il  rend 
compte  lui-tnême  dans  un  passage  reinarc|uable  de 
ses  Mémoires*.  Mais  rentraîtiement  de  la  jeu- 
nesse, sans  allérer  ses  djsposluuus  naturelles, 
avait  mis  [ïcu  d'accord  entie  sa  pîrté  et  sa  con- 
duite, et  madame  de  Maintenon  se  servit  en  efTel 
de  son  influence  pour  le  ramener  à  Dieu  el  u  ses 
devoirs.  On  en  voit  j joindre  les  preuiicrs  indices 
vers  le  temps  du  mariage  de  Mouseîgnem",  eu 
1080*  l^ès  le  mois  d'avril  167*1,  madame  de 
Maintenon    écrivait  a  madame  de  Saiiil-Géran  ; 


\av.  tonif  T"',  ]n%gi^%  80-1  l>r 
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Le  nii  a  passé  deux  heures  daii*»  mon  cabinet; 
c'est  rtHHtime  le  plus  aitiia])le  de  sou  ruyaume.  Je? 
lui  ai  parlé  du  père  Hourdaloue  (qui  prêchait  le 
^arétiic  a  la  e*Hir\  il  m'a  écoutt'e  a\ec  aîletitioii; 
?iitrclre  u'esl*il  lias  si  éloii^né  de  penser  à  son 
lalnt  que  la  cour  le  croiti  11  a  de  bons  sentinietUs 
*l  des  retours  frcqueuls  vers  Dieiu..  Il  serait  bien 
Iriste  ijue  Dieu  néclairîU  pas  une  âme  faite  pour 
lui.  >»  Elle  écriL  encore  le  28  nctnbre  1GH0  :  w  Le 
Kroi  est  plein  de  bons  sentiments;  il  lit  (pjelcjuefnis 
^rÉcrilurc sainte,  et  il  trouve  que  c*est  le  plus  beau 

Idc  tous  les  livres;  il  a\oue  ses  faiblesses,  il  recon- 
liait  ses  fautes  ;  il  faut  atlendre  que  la  grâce  agisse.  H 
|iense  sérieusement  a  la  conversion  des  hérétiques, 
«t  dans  ])eu  on  y  iravaillera  tout  de  bon.  n 
En  eflet,  au  bout  de  quelque  temps,  vers  Tan- 
née  1G82 ,  après  la  mort  de  inadanie  de  Fontanges, 
IJe   roi  cliauj^ea  de   conduite,  se  ra])procba  de  la 
reine  comme  nous  Faviins  vu;  et  c'est  ce  quou  a 
coutume  d'appeler  Tépoque  de  sa  conversion, 
Mais  ce  qui  montre  qu'il  ne  s'enfonçait  nullement 
dans  la  dévotion  ,  comme  on  le  suppose,  c'est  une 
^lettre  de  Fénelon ,  écrite  en  1690,  cinq  ans  après 
p  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes,  et  où  il  donne 
des  avis  â  madame  de  Main  tenon  sur  sa  manière 
d'être  avec  le  roi.  A  cette  époque  ,  madame  de  Main- 
^tenon ,  eliarméc  de  Tesprit  et  de  la  vertu  du  futur  ar- 
[clievèque  de  Cambrai ,  qu'elle  avait  contribué  a  faire 
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placer  auprès  de  monsieur  le  duc  de  Bourgogne,  lui 
avait  accordé  sa  confiance  et  prenait  ses  conseilssar 
les  points  les  plus  délicats  de  sa  position. 

((  Ne  vous  faites  point  de  règle  pour  le  roi,  ma- 
dame; quoique  votre  piété  Téloigne,  ne  Féloignez 
jamais  et  ne  lui  cachez  point  les  choses  qu'il  a  vues 
en  vous.  Aile/,  comme  tout  naturellement;  ne  lui 
parlez  point  la  première  sur  les  choses  de  Dieu,  à 
moins  que  vous  ne  vous  y  sentiez  |>ortée,  sans  em- 
pressement et  comme  par  un  goût  intérieur.  Agis- 
sez envers  hii  avec  simplicité,  liberté,  joie,  com- 
plaisance ,  sans  précaution  et  sans  réflexion ,  comme 
un  petit  enfant  ;  à  la  longue  il  ne  pourra  s'empêcher 
d'aimer  et  de  goûter  cette  liberté  des  enfants 
,  de  Dieu  qui  le  scandalise.  N^ayez  jamais  rien 
de  secret,  ni  de  réservé,  ni  d'austère  avec  lui; 
il  faut  c|u  il  passe  par  le  scandale  de  cette  vertu, 
(|ui  lui  est  si  nouvelle,  avant  qu'il  se  puisse  appri- 
Noisor  a  en  connaître  le  prix.  J  aime  mieux  savoir 
qu'il  est  rrvoltcque  s'il  était  distrait  et  indinërent. 
IVul-èlro  Iravaille-t-on  à  le  mettre  en  garde,  et  il 
no  tant  pas  douter  que  tout  se  remue  pour  1  eni- 
ptVhor  do  tomber  dans  une  dévotion  entière.  Il  w^ 
naturel  quo  K^  i;ens  en  soient  eflVayés,  mais  le 
Noilà  dans  un  olat  \iolont  avec  vous,  et  cet  état 
K  st  |H\UM*tro  quoique  chose  cjue  Dieu  prépare  d^ 
louK  Oiou  t^t  jutiont  envers  les  hommes,  et  i» 
\out  \juo  U^  hv>mmos  qui  sont  les  instruments  d^ 
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desseins  sur   les  autres  enlrenl  dans  sa  pa- 
tience*. » 

Une  autre  lettre  écrite  en  1695  par  oiadame  de 
laintenon^  au  cardinal  {le  Noailles,  archevêque 
le  Paris  1  nous  révèle  encore  mieux  le  secret  de 
ïel  intérieur  j  et  les  efTorls  infructueux  que  faisait 
^  madame  de  Maintenon  |K>nr  inspirer  au  roi  le 
Hgotit  de  la  piété,  h  J'ai  toujours  bien  des  choses  a 
H^'ousdire,  monseigneur,  et  une  si  grande  envie  de 
H%(HfS  développer  riionmic  cnîgmalique  dont  Dieu 
"lions  a  chargés,  que  j'oublie  toujours  mille  choses, 
I  iTest  mal  nommer  ce  qui  s>st  passé  entre  le  roi 
^mi  moi^  la  veille  qu*il  fit  ses  dévotions*,  que  de 
rappeler  conversation,  car  je  ne  pus  jamais  en 

Plirer  une  parole.  Je  lui  contai  quelque  chose  de 
saint  Augustin  qu'il  écouta  avec  plaisir;  sur  cela, 
^  je  lui  dis  que  je  ne  com()renais  pas  pourquoi  il  ne 
H  voulait  jamais  que  nous  tissions  ensemble  quelque 

1^  *  Il  existe  plusieui's  autres  letfres  de  Fciielou  et  de  revùque 
de  Gliai'tres,  écrites  dans  le  muine  sm^^j  ^n'iidant  l'annt^e  t601. 
•  t  Le  roi  commutilait  seulement  quatre  fois  par  an ,  aux 
cpiatre  grandes  fêtes  de  1^ année*  11  entendait  la  messie  tous  les 
jmirSj  les  dimandies  ut  tartes  il  assistait  régulièremetit  au  ser* 
mon  et  au  &aUit.  A  M^Ht,  ait  la  châ|>elle  était  |»etite,  il  allait 
au  sahil  à  la  parais^;  aux  (ùlm  du  saint  Sacrement ,  il  suivait 
à  jtit'd  et  découvert  la  procession,  qu'il  prenait  cl  reconduisait 
à  Péglise.  De  méiue  les  abstinences  ordonnées  par  l'Éj^li^ie 
étalent  rigoureusement  observées  à  la  cour*  v  {Voy*  les  ftlém 
de  Dangeau  et  du  marquis  de  Sourches.  ) 
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lecture  cjui  Tinstruirait ,  et  même  le  divertirait; 
que  c'était  un  devoir  domestique ,  et  qu'apparem- 
meut  le'  père  de  La  Chaise  s  y  opposait  ;  il  me 
répondit  :  «  Je  ne  lui  eu  parle  poiut;  au  contraire, 
il  me  Fa  proposé.  »  Je  répliquai  que  j'avais  peine 
il  le  croire,  quand  je  |>ensais  que  je  Tavais  \iiiiic 
solliciter  de  lui  lire  des  écrits  de  M.  de  Fénelon, 
en  lire  lui-même  de  saint  François  de  Sales,  prier 
avec  moi ,  et  être  si  touché  qu'il  voulait  faire  et  fit 
eu  effet  une  confession  générale,  et  qu'il  projeta 
uii  éclit  pour  le  peuple;  que  tout  cela  était  tombé 
en  vingt-quatre  heures ,  et  que  depuis  il  ne  m'avait 
*pasdit*un  mol  de  piété.  Il  me  répondit  pour  toute 
raison  :  a  Je  ne  suis  pas  un  homme  de  suite ,  »  vou- 
lant dire  qu'il  ne  suivait  rien  par  goût.  Il  ne  meut 
jamais,  et  vous  savez  que  cela  n'est  guère  possible 
à  un  roi  ;  ce  n'est  donc  pas  le  père  de  La  Chaise 
qui  l'éloigné  du  commerce  de  piété  et  de  prières 
que  je  voudrais  avoir  avec  lui ,  et  pour  lequel  j'ai 
consenti  à  me  donner  h  lui.  Mais  si  le  père  delà 
Chaise  est  justifié,  quelle  conséquence  en  devons- 
nous  tirer?  Mes  souj)çons  ne  peuvent  tomber  sur 
nul  autre.  C'est  donc  le  roi  qui  craint  que  je  ne 
lui  parle  de  ses  devoirs,  et  qui  fuit  la  lumière!  Si 
cela  est,  quel  malheur*!  » 

Cependant  il  existe,  au  sujet  de  la  révocation  de 

*  Lettres  des  t8  et  27  décembre  1G95. 
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ledit  de  Naiiles,  iiti  chercracciisalion   coiïlte  nia- 
dame  de  Maintenons  d'où  Ton  tire  des  cniist^qiicnccs 
pour  tout  le  reste;  c'est  la  ]»art  active  et  un  peu 
excessive  peul-étrej  que»  d'après  ses  lettres ,  elle  [*rît 
f?lle-méme ,  à  une  certaine  époque^   aux  conver- 
sions. OnsaTtf|n\iu  milieu  de  rentraincment  géné- 
ral qui  en  ])roduisit  un  si  grand  nombre,  il  y  eut 
uu  moment  où  chacun  se   mêlait   de  convertir. 
Vront   était    inissionnaire^   nous  a  dit   madame 
tlcSévigiïé;  magistrats,  gouverneurs  de  provinces, 
simples  particuliers;  j>  et  ce  que  madame  de  Maîn- 
tenun  raconte  d'elle-même  ne  laisse  ]>as  que  de 
donner  une  idée  curieuse  de  ce  mouvement  auquel 
ttnil   le  monde   prenait  part.    Il  est  à   remarquer 
néanmoins  que  son  zèle  ne  s'exerça  que   dans  le 
Itejn  de  sa  propre  famille.  Profondément  couvain* 
Hie  de  la  vérité  de  notre  religion ,  elle  faisait  de- 
puis longtemps  des  vœux  pour  que  ses  parents, 
presque  tous  réformés,  rentrassent  dans  le  sein 
de  lEglise  catiiolif|ue.  C'est  en  vain  qu'elle  avait 
maintes  fois  sollicité  son  cousin,  M.  de  Villette,  de 
lui  confier  *es  enfants  pour  l^a  Instruire.  V*^  lon- 
gue campagne  que  celui-ci  fit  sur  mer  fut  pour  elle 
une  occasion  (]uî  lui  parut  lavorable  et  dont  elle 
profita,  eu  employant  une  ruse  qu'elle  se  crut  per- 
mise dans  une  si  sainte  cause. 

M<  de  Villette^  qui  avait  commencé  par  servir 
dans  Farmée  de  terre,  était  entré  dans  la  marine 
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ia  *aT"i.  ytr  ^s-  T^c^iatOÊOmàa^^o^  de  sa  ooohm 
aiDP&  le  1  Hf  S-iunasiy-.  Phtbî  les  gnods 
:maâju^  lui  ~uauis«9ic  ki  paâsiBoe  de  It  Fnmee 
iuu>  Ljuish  IT' .  i  a.  T  «El  a  pas  qoi  présente  os 
^{MKtaLHf  iiiis^  sibrrasanc  >xiBe  la  marine  finncaiie, 
:iT*:<  ji(jn>  iu  itrjiit  ptjor  ^iamak  bientôt  la  ploi 
jDO^ifeiinci;  xue  jl  r  riaeif  iic  'ww  possédée.  Loif* 
Wif  Ojàbiff^  rtu  pnc  jft  iir^xj:«.  efle  ne  coaàsùk 
sa  xna  m  -fn  T*:uaf  :}ucniiaic>  de  soerre.  et  ton» 
^1  3iuur*i£  i  -<  :;a  i^iiC  âeii:^  cent  soixante  el 
^!ze  nma-  .trï-  i«.rTbw  ia  3Bfr.  xi  snr  les  cfaantien*. 
Tiuc  :-^u«.uuaii:  i  :ni  ii.-t:nj«etfmenl:  la  fonm* 
:iL;a  les  iixfoaus..  il  :r%-jri».^a  et  ramélioratîoo 
.£lfl^  'jcrr^  .t:s  iC3or*:-«'âi«:iiaefxxjenls  de  tons  geoitSt 
riiïfc<iuii:itr>  1*^^  luv  liJcciÎHice.  une  prérovaDce, 
lïi  cai.iA  tK,  m  iir^oii  :a  :a  ce  se  LaESse  pasd'ad- 
iwnr    .  j  .«:i"v:iJijei  usfCmt  et  c>.^mbretu  fut  créé 

:uut    ;•:   uetritf  .^îu,,;?  :i:t^  /i£i:>ciCut>:'G  de  la  caisse 
^liî^  -:-uiOt>  ,»i/'u  .i.e  .-ciictzài.tioo  paternellci 

>. -3.  Jjihe'-**  ^la;-îTl:^  m  >"in«î''îi'.  3cir2!»'  en  I6T1 
iiiniiKr*i  '^•-TV'iiii--  j'iuiL  :»i  a  iidj*'n*f  rf!i  ^arv^raoce .  et  «i- 
.t.ixi..  -;•:  H  .wijt:'.r:  -^.ii  :«;•.■•;  Lvii"':i>  A'îiic  <oe  K^jkaitM 
iMii.in.  n*iL>*:-i  il:  ^  ^•;':'— ^  ;îi  sii*^- -"ïiJïc^  ,  et  Adjoint  «k 
>î    1.'  T:--»iî-  ^c    :»  ■'       :•:    •?•"•? 

D  >c».-i  '.    hi      i«-l::lm^c-i.:^.l:    i».    J  i ;:«•••- ,  rar  M.   Pwrrf  Of 
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la  population  sur  laquelle  pesait  principalement 
celte  charge  ;  le  tout  était  couronné  par  lordon- 
nance  sur  la  marine,  rendue  en  1G81,  Tun  des 
plus  beaux  monuments  administratifs  du  siècle. 
Aussi  notre  marine  acquit-elle  en  peu  de  temps 
un  éclat  et  une  importance  qui  ne  le  cédèrent  en 
rien  aux  autres  gloires  du  pays,  et  fournit-elle 
comme  les  autres  son  contingent  de  grands  hom- 
mes, car  sous  ce  règne  ils  ne  devaient  manquer 
nulle  part.  On  les  y  voit  briller  successivement 
depuis  Duquesne,  Tourville,  Forbin,  Jean-Bart, 
jusqu'à  Duguay-Trouin  qui,  lorsque  nos  forces 
épuisées  réduisirent  nos  campagnes  maritimes  à 
la  simple  guerre  d'armateurs,  sut  encore  faire  des 
conquêtes  pour  la  France. 

Mais  quand  les  efforts  de  Colbert  avaient  déjà 
réussi  à  garnir  nos  ports  de  vaisseaux ,  et  que  la 
marine  marchande ,  accrue  par  le  développement 
du  commerce,  commençait  à  procurer  une  multi- 
tude de  matelots ,  il  se  trouva  que  les  officiers  de 
marine  manquèrent. 

On  prit  alors  un  parti  qui  ne  pouvait  peut-être 
réussir  qu'en  France.  On  ouvrit  les  cadres  de  la 
marine  aux  officiers  de  terre;  on  inspira  à  la  jeune 
noblesse  la  passion  de  la  mer,  et  ces  marins  im- 
provisés, suppléant  à  la  science  jiar  Tapplicalion 
cl  le  zèle,  apprirent  leur  niélier  en  naviguant  et  en 
combattant.  Dans  la  guerre  de  1072,  unis  aux  An- 
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î^laiîi  cGDlre  les  Itullaticlais,  ils  ohservèrenl  leurs 
iiiatî (Filtres,  les  imitèrent»  deviiiretit  bieiilùl  \mn 
t'gaiix,  et  un  peu  plus  larci  leurs  vaiiic(ueur8'. 

Cest  de  cette  sorte  et  a  cette  époque  de  !tiï'i, 
que  M,  de  \illetle  était  entre  dans  la  marine;  3 
aspira  bientôt  a  obtenir  un  grade  elevt^.  Vrenm 
patience,  lui  écrivait  eu  IGTii  sa  prudente cousitie, 
fpii  voyait  de  près  la  cour;  espérez  qu'une  autrr 
année  vous  »*era  pluii  lieureuse,  mais  cumptej^  tp* 
rien  ne  jteul  vous  être  si  bou  eu  ce  pavs-ci  qiw 
de  vous  attaclier  u  votre  métier  coniaie  si  vuih 
vtïulie/  être  un  matelot.  Il  ne  faut  piuail  êln*  si 
actif,  et  ce  qui  paraîtrait  propre  h  réu^isir  pourrait 
Irès-bien  nuire  auprès  de  gens  qui  veulent  queruii 
sâclie  se  tenir  en  repos,  et  (|ui  apprclietident  |»lm 
que  tontes  cboses  les  gens  inipiiets  et  îiitrigoiib.  « 
l'Iacê  d  abord  connue  capitaine  en  secoml  sut  fiii 
vaisseau  de  Iniisièuie  rang,  et  deux  ans  âpro, 
couuuandant  eu  qualité  de  capitaine  en  |>retiiier 
tJfiol/an,  il  se  distingua  au  célèlire  couii»at  de 
Messine  où,  le  8  janvier  1G7G,  Duquesue  clt^fii 
Hu\  ter.  M-  de  Villette  avait  auprès  de  lui  son  jeune 
lils,  âgé  seulement  de  douze  ans,  qui  servait  f:otuiii« 
volontaire,  et  qui,  avec  le  sanf^-froid  d'un  vitia 
niarui  ^  «(  était  sur  le  tillac  j  écrit  madame  de  Maio- 


'  Voy*  Mânoires  du  man|idâ  de  Vîlleftc  {itiblié^  [ijir  M. 
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S  essuyant  le  feu  de 

^,  et  criant  au  major,  qui 

^ins  qui  fuient*.  » 

la  après  le  traité  de  paix  de  ^inK^w-.  b  bo- 

qui  ne  se  repose  jamaîi.  fat  ^rnnù^/jr^  par 
i-XIV  à  porter  dans  toute»  1»  tmfes  ie  r^^.* 
Dent  de  notre  prépondérance  cMitîi>mla>^. 
durant  les  années  précédente»  etle  %  «-lut  ^Ji^.- 
va  loin  jiour  s'emparer  des  col*'iciies  v.^.âi.- 
('.  Au  commencemenl  de  I  anr^  f  ^'^>ii.  >!-  r*'^' 
ira  une  nouvelle  ex|jéditkfri  f^for  r%rTi»^rvi  jr-. 
gcr  nos  colons,  faire  connaitrf*  f<  rrst^*'^ 

pavillon  dans  l'autre  U^^i^fÀs^^.  Jritimi«:«-r 
igne  qui  gênait  et  insultait  qu^jrj^f'H^  rs'  4r^ 
ierce ,  reconnaître  ses  p>vwessî^jns  H  s^  j^  »rf -» . 
ver  des  plans,  et  aviser  aut  nKivf^LS  d^  i«=^ 
jer  un  jour,  tel  était  le  hut  priucif^l  d^  i  V\- 
ion';  elle  avait  aus«ii  jK^ur  oiijet  d<f  servir 
le  de  navigation,  de  fortifier  li  diV-i[iiin>'. 
iméiîorer  les  manreuvres.   Flllf-  >e  coiiijio^'iit 

ilre  de  noadamp  de  Mainf^^TH.ri  j  ri  fi^.T.-  r.V  Viilr-fv-. 
février  1C7C. 

)y.  aii\  archives  de  la  marine  l*-:»  eijiv-rjjrîif;.-  lir- 
1  d'Estn-es  en  ÎC76  et  l»;7«. 

y.  les  înstnictions  rrdij;ée>  paf  *f.  fl-  SeinïeU\  *-t  si- 
])ar  le  roi.  —  Archiv^'s  de  Ij  niariD**.  Oiilection  ilt-s 
du  roi,  vol.  XLVflf,  folio  h.  l.Vp.  —  Vnve/  les  Mi- 
dii  marquis  de  Villelte  |Md)li#^  jiar  M.  Monmerqiié. 
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de  deux  escadres,  et  devait  durer  un  an.  L'amiral 
d'Rstrées  commandait  la  plus  considérable  des 
deux,  et  M.  de  Villette,  qui  Tavait  suivi  les  an- 
nées précédentes  dans  Farcliipel  des  Antilles,  s) 
trouva  compris  naturellement;  Tautre  était  sous 
les  ordres  de  M.  de  Château-Renaud,  et  destinée 
surtout  ù  réprimer  les  corsaires  de  la  Méditerranée; 
on  y  fit  mouler  le  jeune  de  Murçay,  le  héros  de 
douze  ans,  qui  avait  si  Tort  attiré  Tattention  sur 
lui  l\  la  bataille  de  Messine. 

M.  de  Villette  mit  à  la  voile  le  13  avril  1680, 
mais  au  moment  où  de  son  côté  M.  de  Château- 
Renaud  appareillait,  il  reçut  de  M.  de  Seignelay, 
qui  était  d'accord  avec  madame  de  Maintenon, 
Tordre  d'envoyer  a  Versailles  le  jeune  comte  de 
Murçay.  Le  second  fils  de  M.  de  Villette,  connu 
sous  le  nom  de  M.  de  Marmande,  et  qui  servait 
aussi  dans  la  marine,  y  fut  appelé  plus  tard.  Arrivés 
à  Paris,  ils  y  recurent  l'instruction  religieuse,  et 
abjurèrent  tous  deux  par  les  soins  de  madame  de 
Maintenon,  remplie  de  joie  d'avoir  rendu  un  si 
grand  service  à  leur  âme,  bien  j)lus  encore  quà 
leur  fortune'.  Elle  s'en  réjouit  en  écrivant  à  son 
frère,  qui   venait  d'être   nommé   gouverneur  de 

*  «  En  1C85,  le  roi  acliela  le  régiment  de  dragons  de 
M.  d'IIenonville  pour  le  jeune  comte  de  Murray,  et  donna 
peu  a|)rés  la  cornette  des  cbevau-légers  de  sa  garde  à  son 
frère.  >•  (Mémoires  du  marquis  de  Sourclics.) 
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Cognac,  et  elle  lui  parle  de  ses  espérances  à  Tégard 
de  leurs  autres  parents  :  «  Il  y  a  longtemps ,  dit- 
elle,  que  le  petit  de  Murçay  est  catholique.  M.  de 
Saint-Hermine*  est  arrivé  aujourd'hui ,  qui ,  je  crois , 
me  donnera  plus  de  peine.  J'aurai  dans  peu  de 
jours  mesdemoiselles  de  Saint-Hermine,  de  Cau- 
mont ,  et  de  Murçay  ;  j'espère  que  je  n'en  manquerai 
pas  une*.  Mais  j'aime  Minette',  que  j'ai  vue  à 
Cognac  ;  si  vous  pouviez  me  l'envoyer,  vous  me 
feriez  un  extrême  plaisir.  Il  n'y  a  plus  d'autres 
moyens  que  la  violence,  car  on  sera  bien  affligé, 
dans  la  famille,  de  la  conversion  de  Murçay;  il 
faudrait  donc  que  vous  obtinssiez  d'elle  de  m'écrire 
qu'elle  veut  être  catholique.  Vous  m'enverrez  cette 
lettre-là;  je  vous  enverrai  une  lettre  de  cachet, 
avec  laquelle  vous  prendriez  Minette  chez  vous, 
jusqu'à  ce  que  vous  trouvassiez  une  occasion  de  la 
faire  partir  par  le  moyen  de  M.  de  Xaintes  ou 
de  M.  de  Tours*.  »  L'année  suivante  elle  écrit 
encore  :  «  Poignette*  est  bonne  catholique,  M.  de 

*  Autre  parent  de  madame  de  Maintenon. 

'  M.  de  Saint-Hermine  ainsi  que  ses  sœurs  résistèrent  alors 
aux  instances  de  madame  de  Maintenon,  mais  se  conver- 
tirent plus  tard.  M.  de  Caumont  fit  abjuration  en  1682,  mes- 
demoiselles de  Caumont  quelque  temps  après. 

'  Depuis  madame  de  Mailly. 

*  Lettre  du  49  décembre  4680. 

^  Gouvernante  des  enfants  de  M.  de  Villette. 


v>r«'ffpsâ«it  uirîftui^  lifigamot 
^fv:iA\t   à  siaiimititttfîle  ^le 
lantr^    u%  «1^  lu.   revint  jn 

#'^aii  «AissM  jtf  !âLt^  v«ffiir  mpres  d'dir  ci> 

r;aitu'  ^^^  Vôiettrr  av'^r  $<:-o  nsvi.  et  elle  prii  ie 
psi^rTi  fi^'jfîr  i  *';ri  .iiisia.  (  a  jtjor  que  miriimf  tlf 
^  .Ui^Ii^  ^U.c  \^iOtf:  ç^tkatT  «{Ucrk^ie  teiB|is  à  ?îîort. 
r  L^a  ur«^  rl^  set  vi^rs  ûocninée  fnadiamr  cle  Foui- 
mort ,  (A\0:'<Â,  rlâ^.cfjfd  at»ec  madame  de  Maiu- 
fenori;  !^  pria  a  ^>fi  d«r|iajt  de  lui  laisser  sa  fiUe 
jfiv{fi^u  kridenAain:  mais  a  peine  madame  de  Vil* 
Ml/f  ciiVeWe  rjijîu#f  >îort ,  que  madame  de  FodUuotI 
\turû\.  |Kiiir  f^aris  a%ec  niaderaoiselle  de  Murcay. 
'  ( }w )'u\\\f'  \(:  ?>^;i>  bien  |>frsnadée,  écrit  madame 
(\r  WiûwUuini  il  rij;ifJarnff  de  Villelte,  que  \ous  me 
JoiifK/  votre  fille  fie  bon  eœur.  et  que  vous  ave/ 
une  ;j;i;inr|e  jr,ic  de  la  erinversion  de  mon  neveu, 
jr  \u'  L'jfsse  ji;is  (le  croire  (|ue  vous  avez  besoin  de 
ronMol;i!i(»ri ,  el  (* Csl  pour  y  contribuer  que  je  vous 
l'rtis.   M,   de  Mnrea\   fit  bier  ses  dévot  ions,  et  le 

'   |)rii\irmr  (ils  <lr  INI.  i\v  Villcttc,  revenu  avrc  son  priv, 
ijiii  niiisniiii  à  le  coiificr  à  inadaino  de  Maintenon. 
"    l.rllir  (In  tl  nrlohic  |()«|  . 
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cure  de  Versailles,  qui  Ta  instruit  et  confessé^^  en 
est  fort  Lunlonl  :  voilà  le  (>liis  essentiel;  du  rcsle, 
je  ne  vais  rien  ({ue  de  bon  en  lut,  et  je  ne  lui  ai 
encore  dt'couverl  ancuii  défaut  que  de  parler  un 
|>eu  IrojK  Je  ne  suis  pas  bien  résolue  encore  sur  ce 
que  je  ferai  de  lui;  il  me  jiarait  rpril  a  envie  de 
ijuitler  la  marine,  et  bien  des  gens  me  le  conseil- 
le ni  ;  quoi  qtfil  eiï  soit ,  ne  vous  en  mette/,  point 
en  (K^ine,  j>n  aurai  les  mêmes  soins  (|ue  s'il  était 
uum  nis.  Je  lui  faîs  apprendrez  danser,  et  il  faudra 
le  iaire  monter  à  elieval  si  nous  le  mettons  sur 
terre.  Le  loi  a  uiille  lîunlés  pour  lui,  et  jespère 
qu'il  lui  doiniera  une  pension. M,  de  SaiiU-Heruiine 
évAHût  et  ré  (tond  fort  liounétement  k  lout  ce  que 
je  lui  dis  sur  la  religion,  mais  jusqu'à  cette  heure 
il  ne  me  donne  nulle  espérance,  .le  ne  doute  pas 
que  reulèvemeiu  fie  votre  fille  ne  fasse  du  bruit, 
je  Tai  voulu  ainsi  pour  vous  Ironqiei'  la  première, 
ne  craif^naul  rien  |>lus  que  vous  eomnu^tire  avec 
M.  voire  mari.  M.  de  Seif^nelay  m'a  ilit  au- 
jiiurd'lini  que  M.  de  Villette  serait  ici  au  mois  de 
février,  j'espère  que  la  tendresse  quHI  a  toujours 
rue  ]Kïur  moi  rempéeliera  tie  s'emporter,  et  qu'il 
tléuiélera  bien,  au  milieu  de  sa  colère,  que  tout  ee 
que  je  fais  est  une  marque  de  ramitié  que  j'ai  potir 
mes  proel:cs'.  >ï  Et  deux  jours  après  elle  lui  redît 


*  I^lîre  (lit  23  tl<tdijbrc  1080- 
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encore  :  ce  Si  vous  aviez  été  de  la  même  religicHi  que 
M.  votre  mari,  je  vous  aurais  priée  de  m'envoyer 
votre  (ille ,  et  j'aurais  espéré  autant  de  complaisance 
qu'en  ont  eu  M.  et  madame  de  La  Laigne,  et 
M.  de  Caumont  ;  mais  j'ai  eu  peur  que  Ton  ne  vous 
soupçonnât  d'avoir  été  bien  aise  de  me  la  donner, 
et  de  quelcjue  intelligence  avec  moi  sur  la  rcligiou. 
Voilà,  ma  chère  cousine ,  ce  qui  m'a  obligée  de  vous 
tromper,  et  pourvu  que  M.  de  Villette  ne  soit  pas 
mal  content  de  vous,  je  me  démêlerai  bien  du 
reste.  J'espère  qu'il  ne  prendra  pas  si  sérieusement 
l'enlèvement  de  mademoiselle  de  Murçay,  et  qu'il 
consentira  qu'elle  demeure  avec  moi  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  en  âge  de  dire  sa  volonté.  Ne  la  plaignez 
point,  elle  se  trouve  fort  bien  ici;  je  suis  ravie  de 
l'avoir,  elle  est  jolie  et  aimable,  et  le  talent  que 
j'ai  pour  l'éducation  des  enfants  sera  tout  employé 
pour  elle*.  «  Mais  laissons  madame  de  Caylus  ra- 
conter elle-même  comment  les  choses  se  passèrent 
à  son  égard  ^ 

((  Madame  de  Maintenon  ,  dit-elle,  voulait  tra^ 
vailler  à  la  conversion  de  sa  propre  famille ,  mais 

*  Lettre  du  25  décembre  1080. 

'  Madame  de  Caylus  n'écrivit  ses  trop  courts  mémoires, 
qu'elle  n'eut  pas  le  temps  d'achever,  qu'à  la  fin  de  sa  vie  et 
longtemps  aj)rés  la  mort  de  Louis  XIV  et  celle  de  madame  de 
Maintenon.  On  a  lieu  de  croire  qu'ils  ont  été  revus  et  corrigés 
par  Voltaire. 


ecimiUÊ  elle  ne  crut  pas  pouvoir  gagner  mou  père 
jiprlVHpt'raiitîecruiir  giandefçirrune^  ni  convaincra 
!îort  esprit  par  la  force  du  rai^cniuenieut,  elle  prit 
la  reBolutioni  de  eoiicerl  avec  M,  de  Seignelay,  de 
lui  faire  faire  un  vi>yâgt'  de  loiïg  «rours  sur  mer, 
pour  avoir  do  moiof  It  loMr  de  dbfKMtr  cte  $e8 
eofimti.  Jf*avtbdeaiL  frèrei  qui,  qumqiiafoft  jeunes, . 
avaieiit  fiiit  plotiears  can^pagnes.  L'ahié  s^étiit 
tiôiif^,  à  hnh  ou  neuf  ans ,  à  ce  fameux  eombal  de 
Meaône,  oà  Ruyter  fbt  tué,  et  il  reçc^  une  légère 
blessure.  Ijbl  singularité  du  fait,  etle  oourage  que 
061  enfant  ayait  lémo^né ,  le  firent  ndmrnerenseigne 
après  le  ^combat. 

«La  campagne  finie,  mon  père  vint  à  la  cour 
et  y  amena  mon  frère.  L'action  qu'il  avait  vue,  et 
une  jolie  figure  qu'il  avait  en  ce  temps4à,  lui  atti* 
rèrent  Tattention  et  les  caresMs  de  madame  de 
Montespan  et  de  toute  la  cour.  ^  mon  père  avait 
voulu  Vy  laisser  et  se  faire  catholique,  ib  s'en  $^ 
raient  l'un  et  l'autre  mieux  trouvés  pour  leur  for* 
ttine$  mais  mon  père  r^ista  à  toutai  les  offres  qui 
loi  fbrent  faites,  et  s'en  retourna  diM  lui. 

cr  Ainsi  madame  de  Maintenon  se  trouva  forcée, 
pour  avoir  la  liberté  de  disposer  de  mon  frère,  de 
finre  fiûre  à  mon  père  cette  campagne  dont  je  viens 
«de  parler  et  de  faire  servir  son  fils  avec  M,  de 
(Siàteau-'ftenaud ,  lui  laissant  seulement  le  cadet, 
qui  n'était  pas  entré  moins  jeune  dans  la  marine. 
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tt  A  ]ieiiie  mon  père  fut-il  embarque  qu'une  de 
nés  iœurs,  que  ma  mère  avait  elé  vnîr  à  Niort,  la 
pria  de  me  laisser  eliez  elle  juscpi'au  lendemain; 
ma  mère  j' consentît  avec  peine;  car,  quruqiiVlle 
fut  catliolique ,  elle  ntlait  nullement  dans  la  confi- 
dence des  desiseins  quVm  avait  îiur intu ,  |mrce  qu'un 
ta  voulait  métiaL^er  par  rapporta  mon  pèn?.  A  peiii(* 
ma  mère  fut -elle  partie  de  .Nîortquema  tante,  ac- 
coutumée a  changer  de  religion,  et  qui  venait  de 
se  convei  tir  pour  la  seconde  ou  tn>isième  fois,  par- 
tît de  sou  toté  et  nremmcna  à  l'aris.  iNons  trouvâ- 
mes sur  la  route  M.  de  Saint-Hermine ,  une  de  ses 
sœurs,  et  mademoiselle  de  Caumont,  aussi  i^tuniH^ 
<|iraITIiîjcs  de  me  voir.  Pour  moi,  contente  daller, 
sans  savoir  nii  Ton  me  menait^  je  u'ctaîs  ui  eton- 
née  ni  affligée  de  rien  ;  mais  conniic  les  antrrî* 
étaient  des  jiersonnes  faites  que  madame  de  Main- 
tenon  avait  demandées  à  leurs  jiareuls,  il  avait  rlé 
décidé  dans  le  conseil  des  huguenots,  qu'on  ne 
jiouvait  les  lui  refuser  puisqu'elle  ne  demandait 
<ju'à  les  voir,  et  qu*elle  promettait  de  ue  les  pas 
contraindre  dans  leur  religion.  Ou  eut  donc  celte 
complaisance  pour  elle,  cFautant  plus  vtilonliers 
cpron  n'avait  rien  ii  craiudre  de  leur  It^yèreté;  d 
en  eHet,  la  résistance  de  ces  jeunes  personnes  fut 
iunntnient  glorieuse  au  calvinisme. 

H  Nous  arrivâmes  ensemhle  à  Paris,  où  madame 
de  Maintenon  vint  aussi  me  chercher  et  m'emmena 
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eule  H  Saint-Germain.  Je  pleurai  ci'abord  beau- 
înup;  mais  je  trouvai  le  letidemaiu  la  meiisedu  rui 
i  belle,  que  je  consenlîs  à  me  faire  catlioli((uc 
I  condition  que  je  ronltndraîs  tous  les  jours ,  et 
|u'on  me  garani irait  du  fouet;  c'est  la  toute  la 
sonlroverse  qu'on  enqiloya,  et  la  seule  abjuratiou 
jue  je  fis,  j> 

.  Mais  M,  de  Xillelte,  revenu  de  sa  canq^agne 
d'Amérique  au  mois  de  mars  1G8]  ,  et  apprenant 
Ce  qui  Ht'tait  passt',  adressa  de  vifs  re[nocliés  a 
liiadanie  de  Maintcnou  ,  qui  lui  répondit  :  <<  Je  viens 
lie  recevoir  deux  lettres  de  vous^  et  je  vois  avec 
Couleur  que  la  moins  douce  est  la  dernière  ;  ee])en- 
dant  je  ne  m'en  plains  pas;  avec  tout  autre  que 
fions  j'essuierais  de  plus  grandes  aigreurs  ;  vcuis  êtes 
tr<»p  juste  [>our  diiuter  du  motif  i|ui  m'a  fait  aj;ir  i 
celui  de  Mien  est  sans  UiïUle  le  premier,  mais  s'il 
eut  élé  seul,  d  autres  aines  étaient  aussi  précieuses 
|Kiur  lui  que  celles  de  vos  enfants,  et  j'en  aurais 
pu  convertir  c|ui  m'auraient  moins  coûté.  Cest 
|loiie  lamitié  que  j'ai  eue  toute  ma  vie  pour  vous, 
qui  m'a  lait  désirer  avec  ardeur  de  pouvoir  faire 
^iielcpie  chose  pour  ce  qui  v<his  est  le  plus  chel^ 
île  me  suis  servie  de  voire  absence  comme  du  seul 
leiiips  où  j'en  jiouvais  venir  h  bout.  J'ai  fait  enlever 
votre  fille  par  rimjïatience  de  l'avoir  et  de  Télever 
à  mon  gré,  et  j'ai  trompé  et  allligé  madame  votre 
femme  pour  qu'elle  ne  fût  jamais  soupçonnée  par 
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vouS|  comme  el!p  Tâurâit  été  sî  je  me  fusse  sirnik 
de  tout  autre  moyen  pour  lui  demander  ma  niere. 
Voila,  mon  cher  cousin,  mes  intentions  qui  soiil 
bonnes  et  droites ,  qui  ne  peuvent  élre  souiiconïirt*s 
d\iuani  intt'rét,  et  que  vous  ne  saurieE  désap- 
prouver ihm  le  même  temps  quVHes  vous  afTligenl. 
Comme  je  vous  Tais  justice,  et  tpie  vos  deptai^tirs 
me  touchent,  faiies-la^mui  aussi,  et  recevez  avec 
tendresse  la  plu*î  grande  marque  (jue  je  poisse  don- 
ner delà  mienne,  puiscjueje  laclie  relui  que  j'aime 
et  que  jVslinie ,  pour  servir  des  enfants  que  je  ne 
puis  jamais  tant  aimer  que  luij  et  qui  me  perdroiil 
avant  cpie  je  puisse  connaître  s'ils  seront  ingrati 
ou  non*  Ne  veuillez  point  de  mal  à  niadaniede 
Font  mort  j  et  pardo!3uez-kn  pour  l'amour  de  Dieu 
et  pour  Tamour  de  moi,  une  chose  qu'il  élait  dif- 
ficile qu'elle  refusât  à  sa  religion  et  a  notre  amitié; 
elle  a  cru,  en  tout  cela,  rendre  un  grand  serTice  à 
vos  enfants.  Donnez-moi  plutôt  les  autres',  je  me 
chargerai  volontiers  de  tout ,  et  ne  crois  pas  jyouvoir 
rien  faire  qui  marrpie  plus  la  tendresse  que  j'avais 
pour  ma  tante,  qu*en  faisant  a  ses  i>etits*enfanls  le 
traitement  que  j'at  reçu  d'elle*  D'Estrées  m'a  dit 
beaucoup  de  bien  de  vous,  mais  je  lui  dis  que  je  le 

*  Elle  vent  jïrùbiiblement  parler  de  M.  tie  Miirmantle»  Sfecond 
(iU  de  M,  de  Villctte  ,  qui  avait  ai  compagne  son  piUT  daiï%  » 
caiïipaj;ne,  et  que  M.  de  VîlleUe  consentit  en  eHet  à  confier  k 
madame  de  Maintetion,  atiprês  de  taqnelte  il  alijura* 


onttaintttvet  ^ii'il  «M  finnk  ^»ét  pldMr  de  k 
lire  au  toi.  Ji. 

M.  d«  Vilktle  dbsieimi  loiigMffi{iêkfM}HMpi»i* 
laot  il  8*â4oiieit  et kiss» ses ënbtitsà  itadiiM  de 
lamtenim,  maismn'ae  put  hBÛMoÊtêmmptùprt 
on  version ,  que  ttkadAme  de  llidntenon  hii  ééman^ 
kk  avee  imtanœ.  a  U.  de  ViUette,  éerit^elteitna- 
lame  de  Saint««Géraii ,  a  réidsfeé  à  Tâo^Miiee  de 
i.  Bmeuet,  à  kqudle  peramine  ne  fééêtéK  j»  n  Que 
loua  serions  heureux ,  lui  éorit-elle  à  lui-^méme  ^  si 
lien  TOUS  touchait  1  II  me  tembie  qu'Htm  manque 
i  mon  bonheur  que  la  converaicm  de  ma  fiimille« 
Pont  ce  quie  vous  mmitres  d*es|»it)  de  bravoure, 
le  prudence,  augmente  mon  chafrin4e  vot»  voir 
capable  de  tout,  et  exilé  de  ti^.  Sans  dente  on 
powse  trop  loin  raverm>n  de  votre  r^poù^  mais 
se  poussez^vous  pas  trop  loin  aussi  les  préventions 
ie  votre  enfance?  »  Et  une  autre  fois  :  cr  Tai  donné 
rotre  lettre  au  roi;  il  vous  estime  autant  que  vous 
pouvez  le  désirer,  et  vous  pourriez  Ineh  le  servir 
n  vous  vouUez.  Vous  manquez  à  Dieu,  au  roi, 
kinm,  et  à  vos  mifants,  par  votite  mattieureuse 
hrmeté.  le  le  prie  de  vous  édairer  *•  » 

*  Le  marquis  de  Villette  s^étaitrembarqfié ,  et  après 
ivoir  longtemps  balancé,  il  fit  son  abjuration  à 

•Uttr«diia4aoAtl«8i. 
<  Lettre  du  16  juillet  1681. 
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Niort,  au  retour  d'une  longue  navigation*.  11  ne 
voulut  devoir  son  changement  qu'a  lui-même  et 
à  ses  propres  réflexions.  Le  roi  le  félicita  de  sa  coo- 
vcrsion,  et  M.  de  Villette  lui  répondit  :  ce  Sire, 
c'est  la  seule  occasion  de  ma  vie  oii  je  n'ai  point 
eu  pour  objet  de  plaire  îi  Votre  Majesté.  » 

Mais  il  faut  dire  quelles  furent  les  suites  de  la 
réNocationdeTéditde  Nantes ,  et  acliever  riiistoire 
de  cet  événement  puisque  nous  l'avons  entre* 
prise. 

.Nous  avons  déjà  observé  (|ue  cette  mesure  avait 
i*ec;u  luie  approbation  générale.  Si  quelques  per* 
sonnes  s'in(|uiétaicnt  en  elles-mêmes  de  Tissue 
iiu'auraient  toutes  ces  conversions ,  il  n'y  avait  ce- 
pendant qu'une  voix  pour  en  louer  le  succès.  On 
s'émerveillait  d'un  si  grand  résultat  obtenu  sifaci- 

^  ••  M.  (le  Vilk'ttc,  parent  de  madame  de  ^iaintenon»  s'nt 
ronverli  à  \\ovi  le  20  dccenibre  4683.  >»  (Alrmoires  do  Fou- 
cault, anciï'ii  intendant  du  Réam,  nommé  intendant  du  Poilim 
m  août  1085.)  —  On  lit  dans  les  IMémoiros  manuscrits  du 
marquis  de  Sourches,  janvier  1080  :  «  Dt»s  la  fin  du  mois  df 
deaMnhre  passe,  le  roi  ayant  appris  que  M.  de  Villette,  Tun 
de  ses  plus  anciens  ca[)itaines  de  vaisseau,  et  proche  |)areDt 
de  madame  de  INIainlenon,  avait  enfin  abjuré  le  calvinisme,  il 
le  Ht  chef  d'escadre  sans  que  personne  ait  eu  lieu  de  s'en  éton- 
ner ;  l'autorité  de  madame  de  Maintenon  étant  si  généralement 
j'e( onnue  qu'à  peine  y  eut-il  aucun  capitaine  de  vai^seau  qui 
osât  demander  cette  charge,  dés  qu*on  sut  que  M.  de  Villette 
y  pouvait  prétendre.  » 


leiueiit,  elqninieltaîL  le  comble  u  la  gloire  du  roi', 
M.  le  duc  de   Bourgogne  t'crit,  dans  le  tnt'moîre 

^  Le  roi  écrivait  a  Rome,  au  cai'dtfial  dTstrées,  en  novem- 
bre 1 085  :  «  Je  n'ai  rien  à  ojouter  à  ee  que  je  vous  aï  écrit  pal* 
ronllnaîie  clemirr  tk-i  conversons  de  mes  sujets,  sinon  qu'il 
nVn  reste  plus  tle  la  religion  jyré tendue  rèfonnce,  ni  dans  Gre- 
noble j  ni  dans  tonte  Tctenduc  du  Danphiné,  h  la  réserve  d*un 
furt  petit  ntimbn*  de  (einmes  et  de  genlilshonmïes;  que  la  plu;* 
grande  partie  de  k  Provence  s>st  aussi  convertie,  et  qne  dans 
tantes  les  aulres  provinces  de  mon  royaurïie,  les  exlrortatiuns 
des  évtH|ues  et  desi  missionnaires  en  ramènent  tous  les  joun*  un 
ftMrii  granil  nombre  au  j^'iron  de  Tf^j^dise.  — Tant  ce  qu'il  y  avait 
de  mes  snjets  de  la  religion  pi^elcndue  reformée  dans  la  ville  de 
diâlons  en  Clmnqmgne,  se  sont  convertis  par  une  délibération 
publique,  et  liUt  fait  ensuite  leur  alijn ration  entre  les  mains  de 
réviH|««?,  ie  viens  d  apprendre  aussi  que  toute  la  ville  d'Orange, 
d'nn  commun  consentement,  a  fait  la  même  eliose  ;  en  sorte  que 
j*i*i  tous  les  jûurN  de  nouveaux  sujets  d'espérer  que  ee  grand  ou- 
vrage aura  bientôt  sa  dernière  perfection,,..  De  plus  de  huit  ou 

•uT  cent  mille  dmes  qui  étaient  infectées  de  ilierésie,  il  en 
r^sle  douise  a  quinze  mil  le  ^  encore  y  a-t-il  des  abjurations  tous 
li?s  jours  j  et  d* environ  huit  ù  neul  mille  buguenots  ([u'il  y  avait 
dans  Parîi ,  îl  n'y  en  reste  plus  ii  prcsenl  que  trois  mille  dont 
]a  pluprtne  demeureront  pas  longreinps  ilans  leur  opîni«Ureté. 
—  Je  ne  laisserai  pas  de  continuer  mes  soins  pour  l'achève- 
m<*nt  de  cet  ouvrage..,.  Les  missionnanes  marchent  dans  tous 
Ict  diocèses  qui  en  ont  besoin  et  travaillent  déjà  fort  utilement 

ta  l'instruction  des  nouveaux  convertis,  en  sorte  qu'il  nS'  a  pas 
Itaii  de  douter  que  dans  Tort  |>eu  de  temps  il  n'y  aura  aucun 
tle  nos  sujets  qui  ne  fasse  profession  de  la  religion  catholique. 
Il  j  en  a  déjà  beaucoup  de  t^eux  qui  s'étaient  i^tirés  dans  les 
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que  nous  avons  déjà  cité  :  u  Quoiqu'il  semble, 
d'après  les  déolamatiotis  emptîrtees  de  quelques 
uiinistres  liugueiiots,  que  le  roi  eut  armé  la  nioitir 
de  ses  sujets  pour  égorger  Tau  Ere  j  la  verilé  csl 
que  tout  se  passa  au  grand  contentement  de  îk 
Majesté  sans  effusioii  de  sang  et  sans  désordre. 
Partout  les  teniples  furent  purifiés  et  dëniolis;  le 
plus  grand  nombre  des  huguenots  lit  abjuration, 
les  autres  s*y  préparèrent  en  assistant  aux  prières 
et  aux  instructions  de  rKglise,  On  accorda  des 
pensions^  on  distribua  des  aumônes,  on  rt^paiidit 
partout  des  livres  qui  contenaient  des  iiistructiom 
à  la  portée  des  simples  aussi  bien  que  des  savaatH* 
Les  plus  séditieux ,  étourdis  par  ce  coup  de  videur 

pays  étrangers  iiiti  reviernieot  dans  mon  royaame,  en  sorti  tpHî 
le  nombre  des  fugiiif»  sera  si  pcn  considérable  qu'on  ne  **ipCT^ 
cevra  guère  de  leur  malheureuse  retraite^  >■  fDépiîcliesdï'sHfi 
t3  septembre,  14  et  27  décembre  iG85,  et  i7  janvier  1088.) 
—  Le  cardinal  d- Es trées  écrit  au  roi  :  «  Les  dernières  dépêches 
dont  Votre  Majesté  nous  a  honorés ,  touchant  les  conversion» 
de  ses  sujets,  ont  renouvelé  J es  louanges  de  Votre  Biajest^f 
Ton  ne  finit  pas  de  lui  en  donner  de  très-gi^ande^i  sur  ce  sujet 
et  sur  l'interdiction  de  la  religion  prétendue  reformée  dam  wo 
royaume-  M*  Laudo,  qui  me  visita  hier,  me  parla  aTCc  on* 
grande  admiration  de  cette  résolution;  il  me  conta  qu'avuit 
eu  une  audience  du  {lape  depuis  ma  dernière  ^  Sa  Saîoietr  lui 
avait  dit  qu^il  n'y  avait  rien  de  si  grand  que  cette  résol»* 
tlon,  etc.  "  (Dép»'clie  du  27  novembre  1G85.  —  Archive»  dô 
alfjiîres  étrangères.  ) 


Vfiyant  bien  qu'on  rtail  en  Ibrce  pour  les  châtier 

!fi  tentaient  la  réhellion,  se  montrèrent  les  plus 

âbles.  Ceux  de  Paris,  qui  n'avaient  i*liis  Claude 

r  les  ameuter,  donnèrent  Texemjile  de  la  sou- 

iion.  Les  plus  entétt'S  de  l'iu'resie  sortirent  du 

me»  et  avec  euA  la  semence  de  truis  les  trou* 

ëi  TKurope  eiiliérc  fut  dans  l'élonnement  de 

oinplilude  et  de  la  facilité  avec  latiuelle  le  roi, 

itn  Mcul  f'dit ,  avait  anéanti  uiie  hérésie  qui 

t  provoqué  les  armes  de  six  rtîîs,  ses  prédéces- 

,  et  qui   les  a%ait   forcés  de  composeï*  avec 

',  n  Telle  était  la  niainère  dont  on  envinageait 

événetuenl.  On  considérait  cjue  la  grande  plaie 

|irotestantisme  allait  euTni  élre  fermée;  car  ou 

doutait  pas  que  le  temps,  rinstnicliou ,  Thabi- 

le,  ii«  suppléassent  à  ce  qu'avaient  de  défec- 

pii3i  et  de  Iragih*  ces  premiers  cliangemeuts\  La 

he  fit  voir  ([u^on  se  trompai! . 


Lettre  du  prrt'  l^  Cliaise  au  pùie  Fabn,  ii  Home,  du  15  no- 
libre  itiîîâ  ;  •■  La  ntellktire  iiaiivelie  c[ttc  je  puisse  vous 
ner  de  rc  p^iysK'i  eiil  f|ne  tioii»  n^avoni  pre^fiue  fitus  crbijié- 
mê^  «tu^il  %'(^n  e^t  converti  çlt*jiiiij  trois  mors  %\%  k  »epl  tvnt 
Ir  ;  *îti'fin  envoie  de  to«*  n'itè*  des  mmioniiaires  pour  k*^ 
jl  înMrnire^  qtie  notre  roîiip;ignie  en  Ton  m  II ,  jiour  ^n  pari, 
g  oïl  ^i^  cents  ^  cpi'im  bâtit  de  rMiineiiu  deux  cent  cinquante 
i^e^ ,  et  t\umi  en  ot^riindit  un  plus  grand  nomhrt'  pinir  ie§ 
pvcaiix  catbâ1i(|tLe«^  le  ii>ut  imn.  dépens  du  roi^  qui  n'en  sera 
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Ce  qu'il  y  a  d*étrange,  c*est  que  rartîele  le  plm 
louable  et  le  (>lus  modér<5  de  Tedit  de  révocalinn. 
celui  qui  respectait  la  liberté  de  conscience,  c'est- 
à-dire  qui  autorisait  les  protestants  non  coiiverlis 
a  rester  dans  le  royaume  et  u  à  y  jouir  de  leurs 
biens  et  de  leur  commerce,  sans  élre  troubles  d 
empécbës  sous  prétexte  de  religion ,  k  condition  de 
n'en  point  faire  d'exercice  public,  »  devint  la  cause 
des  rigueurs  où  le  gouvernement  se  vit  entraîné. 
Loi  squ'en  efi'et  les  rc formés  surent  que  le  roi  con» 
îsentait  a  ce  qu'on  demeurut  dans  la  religion  prf*- 
testante,  pourvu  qu'on  n'en  pratiquât  pas  le  culte 
extérieur  j  beaucoup  d'entre  eux  qui  étaient  sur  le  J 
point  de  se  convertir,  aimèrent  mieux  gardi?r  lenr 
croyance,  et  d'autres ^  regreliant  de  Tavoir  quittée, 
ne  donnèreat  aucune  suite  a  leur  conversion*.  Ils 

i*as  fiuilte  pour  deux  millions  de  livres  ûîjk  dêîjoiïrses,  Vm 
Dieu  qu^il  le  consei'Vtî  longtemps  jiour  le  bien  de  ï' Église.  Il  y 
a  plus  tin  cent  cinquante  ministres  convertis ,  et  il  n'y  »  pln>i 
ilans  tout  le  royaume,  ni  temples  ni  minisLres  hérétiques.  Sêim* 
ministres  lirent  k  semaine  passée  ^  tous  ensemble,  abjiiraUoa 
dlîérésie  à  Montpellier,  Je  viens  de  recevoir  une  Icirrc  à 
M*  révèque  de  Genève,  qui  me  mande  que,  dans  tout  If  pap 
de  Gex  jnsqu*aux  partes  de  Genève,  il  n'y  a  pas  un  bèretifjutf*  • 
(  Archives  des  affaires  étrangères-  ) 

*  I^e  duc   de  Noailles^   commandant  dans  le   Languctiorf 
éci-ivaît   à    M.  Louvois  :   "11    est  certain    que    la  dt^miL'i*  | 
clause  de  redît  qui  défend  dlnquiéter  les  gens  de  la  reîigiû® 
pi  étendue  reformée  va  faire  un  grand  désordi-e  en  arrt  iflni  lf> 
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n  allaient  point  à  Féglise ,  ils  n'envoyaient  pas  leurs 
enfants  au!L  instructions;  ils  étaient  au  moment  de 
tomber  dans  un  état  d'irréligion  pire  que  l'hérésie*. 
Le  succès  de  l'entreprise  parut  tout  d'un  coup 
compromis ,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  recevoir  des 
éclamations  à  ce  sujet  de  la  part  des  intendants. 
Il  est  certain ,  écrivait  l'intendant  de  Poitou  au 
linistre,  que  cet  article  cause  un  grand  préjudice 
Lix  afTaires  de  la  religion,  en  arrêtant  le  progrès 
es  conversions  et  en  affligeant  les  nouveaux  cou- 
ertis,  auxquels  les  opiniâtres  reprochent  qu'ils  ont 

•nversions,  ou  en  obligeant  le  roi  de  manquer  à  la  parole 
fil  vient  de  donner,  par  Tcdit  le  plus  solennel  qu'il  pût 
ire.  »  La  réponse  de  M.  de  Louvois  prouve  qu'il  ne  se  lais- 
it  pas  arrêter  par  cet  honorable  scrupule.  «  Je  ne  doute 
«nt ,  répondit-il ,  que  quelques  logements  un  peu  forts  chez 

peu  qui  reste  de  noblesse  et  du  tiers  état  des  religionnaires 
î  les  détrompent  de  Terreur  où  ils  sont  sur  Tédit  que  M.  de 
lâteauneuf  nous  a  dressé  ,  et  Sa  Majesté  désire  que  vous  vous 
iptiquiez  fort  durement  contre  ceux  qui  voudront  être  les 
îmiers  à  professer  ime  religion  qui  lui  déplaît  et  dont  elle  a 
>fendu  l'exercice  par  tout  son  royaume.  »  (Mémoires  de 
Dailles,  tome  I«',  page  276.  ) 

*  «  Vous  ne  doutez  pas,  monseigneur,  que  le  plus  grand 
ombre  des  conversions  ne  sont  pas  sincères,  quoiqu'il  y  en 
it  beaucoup  de  bonne  foi.  Il  faut  espérer  que  la  plupart  se 
ectifieront,  mais  la  plupart  aussi  ne  songent  qu'à  sortir  du 
oyaume  dans  quelque  temps,  sous  l'ombre  d'une  conversion 
imulée.  >»  (Lettre  du  cardinal  de  Bonzy  h  M.  de  Ix)uvois. 
tfonlpellier,  le  16  octobre  4685.) 
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manqué  de  courage'.  »  11  est  vrai  qu'on  avait  mis 
tant  de  bâte  a  rédiger  Fédit  de  révix^ation ,  à  la  vue 
de  toutes  les  conversions  qui  s'opéraient,  quou 
n'avait  pu  en  bien  méditer  toutes  les  dispositions. 
On  le  voit  dans  un  curieux  passage  des  Mémoires 
de  Gourville ,  et  cela  se  reconnaît  d'ailleurs  par  la 
contradiction  que  Ton  remarque  entre  plusieurs 
articles  de  Tédit  et  d'autres  décisions  prises  peu  de 
jours  auparavant. 

*  I^  nii-me  Nicolas   Foucault ,  intendant  du  Puitou,  écrit 
le  î)  novembre  lfi8.->  à  son  prre  Joseph  Foucault,  ancien  secn*- 
taire  du  conseil  :  »  Lsl  demière  clause  de  Tcdit  de  révocation 
nous  fait  un  grand  désordre  ici  et  arrête  les  conversions.  >  Soa 
père  lui  répond  :  «  Le  dernier  édit  qui  révo<|ue  celui  de  Nantes 
me  parait  un  contre-tem|)s  aux  affaires  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Il  produira  bien  des  relaps  cpii  se  cantonneront  Jaos 
leurs  maisons  et  serviront  de  ministres  ù  leui*s  familles...  J'avais 
prévu  que  cette  clause,  qui  m*a  pani  d*abord  mal  entendue, 
pourrait  faire  des  einl)arras  ;  je  ne  doute  pas  que  Ton  n  envoie 
une  déclaration  interprétative,  car  le  sens  littéral  du  demin* 
article  paraît  directement  oppost'  à  la  continuation  des  conver- 
sions; tout  cela  faute  d'explications  ou  par  trop  de  précipita- 
lion  ,  car  tant  plus  Ton  examine  cette  dernière  clause,  tant  pi»» 
elle  se  trouvera  conlraire  aux  intentions  du  roi  qui  sont  d'en)- 
pécher  qu  il  n'y  ait  des  relaps  ;  la  suite  le  leur  fera  voir  si  Ton 
n'v  remédie.  "  —  L'inteiulant  de  Languedoc  écrit  de  mîwp 
u  La  plupart  s'étaient  couverlis  dans  l'opinion  que  le  roi  ne 
voulait  plus  qu'une  religicm  dans  son  royaume.  Quand  ils  ont  vu 
le  contraire,  le  chagrin  les  a  pris  de  s'être  si  fort  pressés;  cela 
les  éloigne ,  quant  à  présent,  des  exercices  de  notre  religion.  ^ 
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U  gouvernement  songea  d'abord  à  donner  utie 
interprétation  publique  de  ce  dernier  article  qui 
inquiétait  les  intendants,  puis  il  y  renonça,  et  se 
coDteota  de  n'en  tenir  aucun  coni{>te.  Ce  fut  alors 
que  sa  conduite  cbangea  de  caractère,  qu*il  se 
trouva  engagé  dans  un  système  de  rigueur  qu^il 
n'avait  nullement  prémédité ,  et  que  les  embarras 
se  multipliant  autour  de  lui ,  les  moyens  employés 
pour  en  sortir  amenèrent  les  conséquences  déplo- 
rables qui  ont  laissé  cet  acte  fameux  couvert  du 
blâme  de  la  postérité. 

On  s'explique  en  efîet  très-bien  ce  qui  se  passa 
alors,  quand  on  examine  les  faits  avec  attention. 
De  même  que  le  nombre  inattendu  des  conversions 
avait  accéléré  le  projet  qu'on  avait  de  révoquer 
ledit  de  Nantes,  de  même  le  peu  de  solidité  de 
ces  conversions  dues  à  l'ascendant  de  l'autorité 
royale ,  à  la  crainte  des  vexations  et  des  logements , 
et  à  un  certain  entraînement  qui  s'empare  quel(|ue- 
foisdes  peuples,  entraîna  le  gouvernement,  pour 
les  affermir,  dans  des  voies  de  sévérité  qu'il  n'avait 
point  eu  d'abord  en  vue. 

M.  de  Louvois,  en  continuant  les  dragonnadeN 
contre  la  foi  du  nouvel  édit,  crut  achever  et  con- 
solider l'ouvrage  en  un  mois,  et  l'on  ne  ccHHa, 
jusqu'au  commencement  de  1G8G,  c'est-à-dire  pen- 
dant trois  ou  quatre  mois  encore,  d'user  de  ce 
malheureux  moyen;  l'usage  en  devint  même  phin 
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cip|»res&ir|>ar  le  grand  nombre  de  ganiisaires  qu  oo 
en\ti\ait  chez  un  seul  iodi\idu*.  En  plusieurs  lieui 
on  ulili^ea  les  lialâtaiiL»  ii  nouirir  les  soldais,  oo 
lâcha  même  la  raain  au\  troupes,  et  le  ministre 
im|>atient  s'en  eiprime  quelquefois  assez  rudement 
dans  sa  conespoudance  :  «  Qu'on  les  laisse  vivre, 

f^  rit-il  «    ftirt    licencieusement Faites   savoir, 

même  aux  gentilshommes,  que  Sa  ^lajesté  ne  vou- 
lant ]Au>  qu'une  religion  dans  son  royaume,  il  faut 
qu'ils  >e  convertissent  ou  qu'ils  s'attendent  à  être 
traitt'*s  tiV'S-srvèrement\  >j  Cependant  le  roi  faisait 
renouveler  les  injonctions  les  plus  formelles  poar 
le  maintien  de  la  discipline  :  »  L'intention  du  roi, 
écrit  M.  de  Ixuivoîs,  est  que  vous  teniez  la  main 
;i  cj  (|ue  les  <»(Ticiers  dudit  ré«;inient  ne  tirent  quoi 
que  ce  soit  des  l>ourgeois,  et  que  Je  premier  qui 
fera  tlu  désordre  chez  son  liùle  soit  mis  en  prisou, 
et  que  vous  en  rendiez  ci>mpte  au  roi ,  qui  les  fera 
jminr  enrorc  j»his  sévèrement.  A  l'égard  des  exar- 
lions  (|ne  l'ont  les  oflieicrN  (*l  drainons  du  réginieiil 

'  Lo  lîiK  i\v  .NoalIIf>  liii-nirme  ivril  :  J'ai  tloiiblé  les  li>i»c- 
iiKMils  tlaiiN  \\  îniiliif  tli'  la  |»r(»\  incf,  ri  j'en  ai  iiii>  clioz  Ir» 
^»iitiUli<iinni(  >  «jut*  javaiN  nnnaijrs  jusqu'aliMS,  |>aix:e  que  j'ai 
jn^«"  (luil  fallait  (Iftruiiv  la  faiis^f  iiiterprotation  que  je  vovai'» 
(UiiMitT  a  It'ilit  ilii  rnj,  ri  il  se  converlil  pen<Iaiit  ce  teiiips-lî 
<li\-Mj»t  i^fntll>liu::.me>  do  plus  i»piniàlres  et  dos  plus  ctm- 
sitl«ral)Ir>.  .      l.rtirt-  à  M.  de  Lnuvi'is,  ojtuhre   tOSo.  ; 

-  T.<^ftrf  <1«»  M.   il.'  l.oiivois,  ni»v«-ml»rr  l«'.Sj. 


>yal,  je  vous  adresse  une  lettre  pour  le  commau- 
ilit,  où  je  hiî  niaiule  que  s  il  ne  fait  cesser  ce 
^iîorilre  et  restituer  tout  ce  qui  a  été  pris,  vous 
ircE  ordre  de  Sa  Majesté  de  le  faire  arrêter j  et 
je  Sa  Majesté  désire  que  vinis  fassiez  jienitre  le 
l^niter  dragon  qui  aura  exigé  de  l'argent  d\ni 
Bbitant^  >»  Le  roi  désirait  toujmn^s  qu'on  se  bornât 
exercer  une  contrainte  modérée;  mais  M*  de  Lou- 
ii&  voulait  ein[>orter  raRaîre  et  la  ni  lai* 

rrtjput  avec  son  des{ioLisnie  et  sa  dureté  naturelle. 
La  tégislaliou,  en  même  temps,  s'arma  de  nuu- 
!S  rigueurs  pour  obvier  aux  inconvénients  si- 


M.  rie  Uiiivoi!»  à  M.  de  Héi'iïlle,  J3  di'Cï-iïiltn-  1685:  — 
M-  le  duc  de  GrammrjDi  iu*ii  dit  qu'il  y  avait  mw.  compa^aitt 
?  dragum  dam  w*  trrre  tiv  r^rspmTcs,  laqncUr  curitait  vm~ 
îmnté  écm  |tar  jour  aux  puysaniiy  dei|tUH  fai  cru  devmr  votiît 
''tfrtïr  H  vmis  dire  t\Ui*  si  h  roi  gpiin'nait  t|«t*  le*  trfïtrjM^s  de 
lire  dejïftrtrnïcnt  vivuient  avec  cette  litenee^  neii  no  vuu^ 
iidrait  im  »i  mauvuiii  ofÙcti  aitpi-t^s  ilt  Su  MAJc^te.  *^  {M.  àv 
ïis%aiii  II  M.  de  Hh,  intend^mt  de  Bardcnu\»  tO  drcem- 
^  i685.) —  r^  1^*  mi  a  reni  de  «;iutKle<i  |daiijti?i  des  hatjjtaiiis 
Angers,  dccr  fjii^  les  soidab  du  réginictU  d' Alsace,  1rs  uns 
ir  ftrdAûPt  ]c&  autres  j>iir  violcDce,  §e  f^im  nourrir  client  Icui^ 
jteâ  eofiiiiie  ^'iIh  y  éiaient  pauv  vivre  h  diântrtion  ;  «ju'il*  Lat^ 
m  **t  luîdi  mitent  le>  lioiuiiies  vt  les  l'iunme?^*  Sa  M n] esté  a  été 
rt  iurpri>t  d'ap{ireiidre  la  conduite  de  ce  réKÎmf  nt ,  sui*s  nn 
'  rlê  infgrmiv  [lar  vous  uï  ijur'  votH  y  «ye/.  mis  ordre  Sa 
sit!  dciiire  que  vous  vous  frauspurïie/  uudil  Anj^en  juiur  in- 
irmrr  dec*?  (jiu  s^y  |*asso,  tib)j|^a'r  1rs  )*o!datK  à  dedcjui  ma  perles 
ibjtnnti,  eti.  -  (M.  del.ouvfji^^/i  ^Ld^^Noinlrl,  13  janv»  tG80  ) 
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gnalés  et  désabuser  les  réformés  de  Tindiilgnice 
sur  laquelle  ils  comptaient.  En  exécution  de  Tv- 
ticle  8  de  Tédît  de  révocation ,  qui  stipulait  que 
les  enfants  des  réformés  seraient  élevés  dans  h 
religion  catholique ,  on  ordonna  que  depuis  Vàge 
de  cinq  ans  jusqu'à  celui  de  seize,  ils  fussent  remis 
entre  les  mains  de  leurs  parents  catholiques,  ou, 
s'ils  n'en  avaient  pas,  entre  les  mains  de  catholiques 
choisis  par  les  juges  et  chargés  de  les  instruire*. 

D'un  autre  côté,  on  enjoignit  aux  nouveaux  con- 
vertis d'envoyer  leurs  enfants  aux  instructions,  et 
de  fréquenter  eux-mêmes  les  églises  sous  peine 
d'amende  *.  Il  était  essentiel  de  rendre  solides  et 

*  Rdit  de  janvier  i68G.  —  Cet  édit  ne  reçut  point  d'exécu- 
tion, si  ce  n'est  partiellement  à  IVgard  d'un  certain  nombre  de 
nouveaux  convertis. 

'  Instruction  pour  les  officiers  des  troupes  du  roi  qui  sont 
en  Languedoc  :  «  Il  faut  que  chaque  officier  s'applique  en  son 
quartier  à  voir  si  les  nouveaux  convertis  vont  à  la  messe  et  aux 
instructions  et  s'ils  envoient  leurs  enfants  aux  écoles.  Lorsque 
dans  une  paroisse  il  se  trouvera  des  opiniâtres  qui  s'y  refuse- 
ront, il  est  nécessaire  de  leur  doubler  et  tripler  le  logement  des 
cavaliers,  dragons  ou  soldats,  et  ne  les  retirer  que  quand  ils 
auront  donné  des  marques  d'une  meilleure  conduite.  Le  cava- 
lier, dragon  ou  soldat  ne  sera  h  charge  que  pour  l* incommodité 
(lu  lt>gemcnt,  il  n'aura  rien  à  prétendre  que  le  lit,  place  au  feu 
et  à  la  chandelle  de  Thôte  ;  du  reste  il  vivra  de  sa  solde.  On  ne 
donnera  aucun  logement  en  pure  perte  que  par  ordre  exprès.  » 
(Isambert,  Recueil  des  lois  et  ordonnances,  tome  XX,  p.  3) 


iacères  les  conversions  apparentes,  et  de  persuader 
fellemeiU  \vs  eoiivorlis  des  vérités  qu'ils  feignaient 
e  croire.  Mais  jusqirou  pûiivaii-on  piiusser  celle 
DDtraiute  et  les  forcer  à  faire  preuve  de  leur  nou* 
elle  foi  ?  car  ou  seulait  le  danger  d'aller  trop  loin  en 
areille  nialièrc,  et  [plusieurs  évcques  avertissaient 
t'S  cotist'<|ucnces  funestes  que  ces  exigences  pou- 
Bient  avoir.  «  Vous  désirez,  écrivait  Tévêque  de 
uint^Pons  au  cornmmid  l  des  iroupes,  cpie 
^  curés  fassent  un  regisirc  pour  vous  rendre 
onipCede  la  n«'glij;ence  que  les  nouveau\  convertis 
|>portent  aux  exercices  de  ta  religion  calliolique; 
Bei4  délaliotis  leur  feront  îinmanqual)lenient  perdre 
I  confiance  qu'il  leur  est  nécessaire  d'inspirer-  Je 
il*  saurais  comprendre  cjue  des  personnes  éclairées 
iiûîiseiit  se  persuader  que  les  niénies  gens  qui  re- 
ardenl  les  ecclésiaslt(|ues  comme  la  cause  de  leur 
tiinc  temporelle,  les  écouleront  avec  déférence 
kij  se  conFcsscront  a  eux  avec  conliance.  Vous  avez 
ussi  trop  de  lumières  jiour  ne[>as  reconnaître  que 
pus  ne  pou vejc^  en  sûreté  de  conseience^  contribuer 
u\  confessions  et  au^  commun  ions  précipitées;  ce 
^rail  de  véritatdes  sacrilèges;  vousdi^vez  en  écrire 
la  cour;  le  roî  ne  prétend  pas  assurément  cela^  » 


*   *  Flu&îeuni  lïouveaax  tonvoiti&  ne  font  pas  leur  devoir,  il 
lit  l*H  y  porter;  mais  pronr/.  ganl<*  ilc  lair  (nWt.  croiir  e|u'arL 
veui  €»t*ihNi'  m  France  une  itKjuÎJïiiicii].  tl  vaut  Iwnueoiip  mit'iii 
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Il  arriva  aussi  que  plusieurs  convertis  déclarè- 
rent, au  moment  de  la  mort,  que  leur  abjuration 
avait  été  feinte,  et  qu'ils  avaient  toujours  été  pro- 
testants dans  le  cœur.  On  voulut  prévenir  le  dan- 
ger de  pareils  exemples ,  et  Ton  rappela  aux  nou- 
veaux convertis  que  ceux  qui  refusaient  de  rece- 
voir les  derniers  sacrements  dans  leurs  maladies, 
et  qui  déclaraient  persister  dans  la  religion  préten- 
due réformée,  quoiqu'ils  l'eussent  abjurée,  se  trou- 
vaient au  nond)re  des  relaps,  et  Ton  prononça 
contre  eux  la  {)eine  des  galères,  s'ils  revenaient  en 
santé,  et  Ton  ordonna,  s'ils  mouraient,  que  le 
procès  fut  fait  à  leur  mémoire,  et  leur  corps  traîne 
sur  la  claie'. 

Néanmoins  cette  disposition ,  qui  porte  un  carac- 
tère plus  odieux  que  toute  autre,  ne  fut  en  vigueur 
que  quel(]ues  mois\  A  la  fin  de  1680,  le  roi  la 

se  servir  île  la  voie  de  la  dduceiir  que  de  toute  antre.  *>  El  plus 
loin  :  «»  Mais  il  fan!  délromiH?r  ceux  qui  croient  que  le  dernier 
article  de  Todit  les  met  en  état  de  rester  impunément  dans  la 
mauvaise  relijçion.  »  (M.  de  Louvois  à  M.  de  Boufllers,  7  no- 
vembre 4C8ri.) 

*  Déclaration  du  20  avril  468C.  —  Il  imi>orte  toutefois  de  iko 
pas  perdre  de  vue  la  ri^'ueur  des  lois  ])énales  du  terofis;  olirs 
condamnaient  aussi  à  être  traîné  sur  la  claie  le  cadavn*  d*iin 
homme  tué  en  duel. 

^  M.  de  Louvois  écrit  à  M.  de  Cliarmel  et  aux  autres  inlen- 
danls ,  dès  le  9  décembre  i  68(5  :  «  Le  roi  ayant  appris  qu'il 
meurt   plusieurs   nouveaux  ccmvertis   à   Met/,   aux   cadavifs 
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évoqua  sans  eepeiidant  Fabroger  tégatetiienl  ;  on 
ivait  surtout  rintention  d'intimider,  n  Faites  grande 
ir,  écrivait  Louvoîs,  et  le  moins  de  mal  qu'il  se 
ïourra',  j> 

L'affaire  engagée  à  ce  point  ^  on  voulait  la  pousser 
ivec  cFautanl  plus  de  vigueur,  que  le  succès  en  de* 
renaît  douteux  j  Fadiiiinistratinn  y  niit  une  activité 
extraordinaire.  Au  moment  oii  la  révocation  de 
YcJit  de  Nantes  fut  décidée,  on  ordonna  la  sup- 
ïressioii  de  tous  les  livres  faits  contre  la  religion 

il]ioli(|ue  j  avec;  défense  dVn   imprimer  de  non- 
[ealJK^  On  surveilla  dans  Paris  les  conférences  se- 

lOeTs  on  fait  h  [trocùs ,  parce  quiîs  ont  refusé  de  recevoir 
1rs  sacrements,  Su  Majesté  m 'a  cotiirnandé  (|ue  rêvé<liie  donne 
Jre  aux  curés  de  son  diocèse  d'eîiîsayer  de  leur  faire  recevoir 
îiacrements,  mais  de  s'abstenir  d'y  [nener  des  notaires  et 
les  ufliders  de  justice ,  pour  être  ttntioins  de  leur  opiniàti-eté  p 
lep  sorte  que  les  curés  ayant  plus  de  charité  pour  les  tnalâde<i 
|ue  d  empressement  k  procurer  un  aussi  grand  mallieur  à  leun^ 
iiêri tiers  j  ils  ne  se  servent  de  ce  moyen  que  quand  le  refus 
ait  tellement  outrageant  et  scandaleux  qu'il  exigeât  ime  ré- 
ration  i  mais  il  est  im|K:irtant ,  ajoute  Louvois ,  qu^îl  ne  se 
répande  pas  que  Sa  Majesté  ait  donné  un  pareil  ordre ^  «  (Ar- 
,  chives  du  dépôt  de  la  guerre,  volume  775, J 

*■  M*  de  Louvois  à  M.  de  Grigiian,  couunandaut  en  Pro- 
{"Vetice  j  22  jîinvier  168G- 

*  Édit  d  aoi^t  1683.  —  L'archevêque  de  Paris  désigna  ces 
lli%-^res  dans  un  manderaent  auquel  eiait  annexé  un  catalogue  quî 
l comprenait  huit  cent  cmquante-huit  ouvrages,  et  Ton  en  fit  une 
Ijecherche  active  chey.  les  libraires  par  ordre  du  parlement* 
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crêtes  qu'y  tenaient  les  réformés',  et  on  obligea 
d'en  sortir  tous  ceux  des  provinces  qui  s'y  étaient 
réfugiés  pour  éviter  la  charge  des  gens  de  guerre, 
et  parce  que  sous  les  yeux  du  roi  on  était  nKHDS 
exposé  aux  rigueurs'.  On  dressa  un  état  exact  de 
ceux  qui  s'étaient  convertis ,  de  ceux  qui  avaient 
quitté  la  capitale ,  de  ceux  qui  y  étaient  restés  sans 
avoir  changé  de  religion,  avec  des  notes  détaillées 
et  des  informations  minutieuses  sur  les  dispositions, 
le  caractère,  les  ressources,  le  genre  de  vie  de» 
uns  et  des  autres.  Celte  espèce  d'inquisition  s'éten- 
dit également  dans  les  provinces ,  puis  on  agit  à 
l'égard  des  réformés  par  toutes  sortes  de  moyens; 
on  les  circonvint ,  on  les  molesta ,  on  les  obséda  de 
toutes  manières.  II  y  en  eut  qui  reçurent  Tordre 
de  quitter  la  ville  et  de  résider  dans  des  lieux  dési- 
gnés,  comme  étant  des  plus  opiniâtres  et  empê- 
chant les  autres  de  se  convertir,  on  en  bannit  plu- 
sieurs du  royaume;  en  même  temps  on  continua  à 
distribuer  des  pensions,  des  secours  et  des  faveurs 
à  ceux  (jui  se  convertissaient. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  dissimuler  les  contraintes 
(|ui  s'exercèrent.  Une  foule  de  plaintes  et  de  récla- 
mations adressées  par  les  protestants  ou  par  les 
nouveaux  c()n\ertis  existent  encore  aux  archives 

*  Ordonnance  du  roi  dn  IN  octobre  1685. 

*  Fdit  de  novembre  168."). 
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lu  royautIlt^  iH\  usa  même  de  la  prison  noi 
[ieult'iïieul  envers  ceux  qui  leiitaienl  de  sortir  ci 
f'Vaace,  ouqiiisNîlaiénl  mis  en  contravention  av< 
éciits,  mais  tnivers  plusieurs  de  ceux  <jui  refi 
lient  de  se  convertir*  Ln  grand  nombre  d'enfan 
paient  placés  dans  des  couvents  ou  des  pet 
ious»  et  des  femmes  même  envoyées,  par  lettres 
ie   cacliel,  dans  les  maisons  des  nouvelles  con- 

I  les 

â  Bas- 

trou- 

^Vdii 

Dire  un 

>areilles 

urd'hui 

ïuse  ne  prn- 

*^ur        public. 

k         torite, 

Ip       Ptnée, 

\re       et  d'une 

yen:.  Jescon tern- 


ira 
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it 
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Iferties   où   on   les    instml 

ïlus  f»listiné.H  étalent  quelqii 

Lille,  ou  dans  d'autres  mail 

mit  en  un  mut  conqilétem 

k'  ré  vocal  ion,  et  c  est  a  la 

Iroil  et  un  devoir  de  blâmer 
tnces.    Ce   qui  pourta  t  ré 
idées  de  liberté    civil    et 

luisait   pas   alors  le   même 
\ipinioji   qu*an    avait    des  d 
discrédit  ou  était  tombée  la  t 

rttabitude  d  une  législation   r: 

pénalité  sévère,  atténuaient 

îorains  ces  faits  ^  (jui ,  à  la  vérité  j  ne  durèrent  pas 

ivec  la  même  rigueur*  Aussi  remarqtie-t-on  que 

les  mémoires  du  temps  ne  parlent  qu'en  peu  de 

iiot&  de  cet  événement,  et  que  ceux  même   rjui 

[«mistalent  le  plus   ses   lacbeusc^   canséquencei|B 
[|}aratssent  à  [leine  les  déplorer*  On  n*en  conlinua 
mas  moins  d'en  faire  Téinge  jiisipi'a  la  fm  du  règne^ 
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et  la  nuiltitude   iic  cachait  pas  sa  satîsfactioD  de 
ce  qui  se  passait  \ 

La  triste  condition  des  protestants  dans  les  pro- 
vinces tint  beaucoup  aussi  à  retendue  de  pouvoir 
conférée  aux  intendants,  qui  réunissaient  dans  leurs 
mains,  à  Tégard  des  huguenots,  Tautorité  admi- 
nistrative et  l'autorité  judiciaire,  et  qui  pronoD- 
raient  arbitrairement  sur  leur  sort.  Les  mémoires  de 
M.  Foucault,  intendant  du  Béarn,  font  voirjusquoii 
allait  celte  puissance  et  les  abus  qui  |>ouvaient  en  ré- 
sulter, quoiqu'il  fût  recommandé  aux  intendants  de 
prendre  les  ordres  de  la  cour  avant  toute  décisioa, 
même  particulière,  tant  soit  peu  importante.  Ces 
mémoires  ne  font  pas  connaître  moins  clairemeot 
quelle  fut  la  fâcheuse  influence  de  M.  de  Louvois, 
qui  outre-passa  les  intentions  du  roi  dans  la  coo- 
duîte  de  cette  entreprise.  Caractère  inflexible,  esprit 
actif  et  absolu,  mais  trop  dépourvu  de  prévoyance 
politique,  il  n'envisagea  cette  alfaire  qu'au  point 

*  Lettre  (Itî  M.  de  Haiiay,  procureur  général ,  à  ^1.  delà 
Reynie,  lieutenant  de  j)olicc;  7  février  1686  :  —  «  On  a  dit 
ce  matin,  au  palais,  que  les  marionnettes  que  roii  fait  jouera 
la  foire  Saint-Germain,  y  représentent  la  déconfiture  des  hu- 
guenote ;  et  comme  vous  trouveriez  apparemment  celte  n»- 
lière  bien  sérieuse  pour  les  marionnettes,  j'ai  cru,  monsiear, 
que  je  devais  vous  donner  cet  avis  pour  en  faire  Vusage  que 
vous  trouverez  à  j)ropos  par  votre  prudence,  v  (Bibliothèque 
royale,  supplément  français,  Ms  n**  791 . 
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ie  vue  de  raitloritt' ,  et  n 'eut  tfaulre  bul  que  H'avan- 
;r  la  solulioii  d'une  questio!i  qui  préoccu|)ail  sans 
!sst*  le  pouvoir,  et  de  ralTranclur  pour  loujours, 

jar  nne(T(>rt  \îolciit  mais  passager,  des  embarras 

pVellciui  causait  depuis  loni^teuips. 
Telles  furent  les  rigueurs  (jui  pendant  quelque» 

Icmps  jetèrent  ie  trouble  et  la  désolation  dans  une 
irlie  du  retyaume;  el  c'est  ainsi  qu'oo  s*eiigagea 

lans  une  véritable  persecutiun  tout  en  ne  voulatil 

las  |>erséculcr. 
Oii  ne  se  bornait  [las  cependant  au  seul  emploi  de 

l'auloritéj  dont  on  n'entendait  se  servir  que  pour 

Ippuyer  les  moyens  de  persuasion  qu'on  mettait  en 

fsâge.  On  s'empressa  surtout  de  donner  une  abon* 

Unie  instruction  aux  populations  qui  avaient  ab* 
irr,  sniten  répandant  parmi  elles  un  grand  nom- 

ire  de  livres  désignés  par  Tarcbevêque  de  Paris 
jur  acbever  de  les  nistruire  et  de  les  convaincre ^ 
)it  à  Taide  des  missions  qu'on  dirigea  vers  les 

provinces,  soit  enfin  parles  controverses  toujours 


*   •  La  dépense  comacrée  à  l'achat  et  ii  la  tlistributioti  de  ce* 

ouvrages  ^'èlev a,  depuis  le  mois  d'octobre  1685  jusqu'au  mois 

i'oclobrtf  1G86,  à  la  ^omrne  de  <[ualre  ceai  quarante-trois  nulle 

iif  cent  qtiarante-sept  livres^   et  le  surplus  de  ta  dépense 

jusqu'à  la  fm  de  1687  monta  à  sî\  oeîit  raille  cinq  cent  vingt- 

ppt.  Mais  il  y  eut  une  diminution  sur  cette  dernicre  somme 

'  suite  d'irrégularité  dans  les  comples,  m  (  BibUothè(|ue  royale^ 

Uuppicment  français,  Ms,  n°  79 L  ) 

Il  3S 
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f*iilîsislîiiîtt*s  entre  les  dcfeiiiieiirs  tiucalliolîct^meH 
les  ministres  protestants  qui  de  leur  exil  encoun- 
geaietit  à  la  constance  leur  troupeau  disperse, 

Mallieureuscnient  rinîâtrucliun  et  la  régularttt, 
(}ui  distin|(uaient  alors  les  premières  claî^eÀ  *la 
cierge  de  France,  necaraêlerisaient  pas  égalemtnU 
le  clergé  intérieur  ^Hurtnut  dans  les  provinces  éloi* 
gûées  de  la  capitale;  et  c'était  la  précisément  que 
se  trouvait  le  \Auh  grand  nombre  de  proleslanK. 
Les  t'vcc|ues  cherchaient  en  vain  des  coopéraleaw 
utiles  dans  la  personne  des  cures  et  des  vîcairei, 
chez  t|ui  r  ignorance  et  souvent  loiiliH  des  devoirs 
de  leur  étal  tenaient  au  défaut  d'éducattoti  eccle* 
siastique*  L'institution  des  séminaires  était  encf^re 
trop  récente  pour  avoir  porté  tous  ses  Fruits,  et 
le  gouvernement  de  beaucoup  de  paroisses  était 
abandonné  a  des  vicaires  salariés,  amovibles  \)^r 
ceux  cjui  les  soldaient  (les  décimateurs) ,  lesquels 
s'attacliaient  plutôt  à  choisir  ceux  qui  leur  ooii- 
taienl  le  moins  que  ceux  qui  savaient  le  phis'. 
L'administration  vigilante  de  Louis  XiV  porta  rr- 
mède  à  C€t  état  de  choses ,  soit  en  donnant  plus  de 
développement  ausL  séminaires^  soit  en  reiidaai 


*  Les  patronages  laïques  et  ecclésiastiques,  Bmsi  que  lesr^ 
sîgnariom,  enlevaient  aux  évt^ques  la  nomination  Je  la  pli» 
grande  partie  ties  cures,  et  la  déclaration  qni  établît  le^  ti- 
caires  perpétuel»  et  leur  attribua  nue  pensum  fixe  ^mt^  le 
nuru  tie  portion  tott^^ta*  ne  fut  rendue  qu>n  Î%W. 
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inamovibles  dans  les  paroisses,  sous  le  titre  de 
vicaires  perpétuels ,  et  en  leur  assurant  une  exis- 
tence indépendante  sous  Tautorité  immédiate  des 
évéques ,  ces  ecclésiastiques  qui  ne  faisaient  qu'y 
paraître  et  en  disparaître  au  gré  des  décimateurs 
intéressés.  Mais  l'ignorance,  le  zèle  indiscret,    et 
quelquefois  la  mauvaise  conduite  du  bas  clergé 
furent  un  obstacle  de  plus  dans  la  difficile  entre- 
prise où  Ton  s'était  engagé.    Les   mémoires   des 
gouverneurs ,  des  intendants  et  de  plusieurs  évé- 
(jues  sont  remplis  de  plaintes  à  ce  sujet.  Le  duc  de 
Noailles  dit  qu'en  Languedoc,  «  des  conférences 
proposées  entre  des  prêtres  catholiques  et  des  mi- 
nistres protestants  ne  purent  avoir  lieu ,  parce  qu'on 
ne  trouva  point  de  docteurs  catholiques  assez  sa- 
vants pour  soutenir  la  cause  de  Dieu.  »  «  Le  plus 
grand,  le  plus  solide,  et  je  puis  dire  l'unique  expé- 
dient efficace,  écrivait  en  1697  M.  de  Basville, 
intendant  de  Languedoc ,  est  de  former  de  bons 
prêtres  pour  être  curés  et  vicaires  dans  les  parois- 
ses. Comme  elles  étaient  toutes  remplies  de  gens  de 
'a  religion  prétendue  réformée ,  lors  de  la  conver- 
sion générale,  il  s'est  trouvé  de  fort  méchants  su- 
jets pour  remplir  la  plupart  de  ces  places.  Si  l'on 
^û  a  ôté  beaucoup  de  mauvais,  il  faut  maintenant 
yen  mettre  de  bons,  et  qui  sachent  prêcher;  car 
.^ouie  la  dévotion  des  gens  de  la  religion  consiste  à 
entendre  la  parole  de  Dieu.  Les  missions,  quoique 
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iuri  utiles,  ne  (ïeuvetil  faire  âulant  de  bien  qu  m 
bon  curé  cjiii  sera  cousideré  comine  le  ^érîlaUe 
pasteur T  et  qui  preiîdra  insensiblemeot  le  luéiiM 
ascendant  et  la  nit'nie  autorité  que  les  ruiiiislre 
avaient   sur  1  esprit  des  religiounaires.*,  Majsj« 
toujours  cru  que  le  plus  méchaiil  des  partis  :>en  ' 
celui  de  les  Irop  presser  pour  l*usage   des  sacre- 
ments. Cela  ne  produirait  que  des  sacrilèges;  il 
faut  attaquer  les  cieurs  :  c'est  on  la  religion  ri'side, 
un  nejieut  Tetahlir  solidement  sans  les  gagner',  » 
C'est  afin   de  su[ipleer  aux    ressources  insuffi* 
santés  d'un  clergé  trop  souvent  dénué  des  moyens 
d'instruire   et  d'édifier,    qu*on    avait  eu  recours 
aux  missions.  Les  prédicateurs  les  pins  éminents, 
Bourdaloue,  llécliicr^  le  père  Larue  s*y   eîujjloje- 
rent,  et  nous  avons  vu  Fénelon  marcher  a  la  tète 
de  celle  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  Les  delailii 
intéressants   oii   il   entre  sur   ce  point  dans  i*iu 
sieurs  lettres  adresst'es  à  M.  de  Seignelay ,  moiitr 
que,  tout  en  cherchant  à  gagner  les  populations  pa 
la  persuasion  et  par  la  douceur  naturelle  de  son  ca^ 
ractère,  il  ne  réprouvait  pasFappui,  dans  une cer 
taine  mesure,  de  Tautorité  temporelle  pour  aider  le 
conversions ,  de  la  même  manière  que  Loub  M' 
TeD tendait*  —  a  Je  crois  devoir  me  hâter  de  vo 

*  Mémoire  de  M,  de  Hasvine  en  1697.  Voy*  Mémoires  | 
servir  h  T  Histoire  de  Languedoc,  par  feu  M;  de  Bas\  illei  il^ 
î  volume,  page  83» 
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idre  compte^  écnvait-iP,  de  la  iiiauvaise  dispo- 
tion où  j'ai  trouvé  les  peuples   de  ce  Heu,  Les 
Htres  qu^oii  leur  écrit  de  Hollande  leur  assurent 
ifon  les  y  attend  pour  leur  donner  des  ctablisse- 
lenLs  avantageux ,  et  qu'ils  seront  au  moins  sept 
lis  en  ce  pays-la  sans  payer  aucuti  impôt.  En  méiue 
mips,  <pïel<|ues  j)etits  droits  nouveaux  qu'un  a 
iblis  sur  cette  cote  coup  sur  coup  les  ont  fort 
ris.  La  plupart  disent  assez,  hautement  qu'ils  s'en 
îut  des  que  le  temps  sera  plus  assuré  pour  la 
ivîgation.  Je  prends  la  liberté,  monsieur,  de  vous 
îprësenler  que  la  garde  des  lieux  par  où  ils  peu- 
Mit   passer  à  besoin  d'être  augmentée...   11  me 
îmfde  aussi  que  rautorité  du  roi  ne  doit  se  relâ- 
clter  en  rien;  car  notre  arrivée  en  ce  pays,  jointe 
îx   bruits  de  guerre  qui  viennent  sans  cesse  de 
tfdiande,  fait  croire  k  ces  peuples  qu'on  les  craint 
c[u'{>n  les  ménage.  Ils  se  persuadent  qu*on  verra 
bientôt  quelque  grande  révolution ,  et  que  le  grand 
rmement  des  Mollaudais   est  dcsliné  a  venir  les 
?iîvrer.  Mais  en  même  temps  que  Taulorité  doit 
Ire   inflevible   pour  contenir  ces   esprits   que  la 
loindre  mollesse  reîul  insolents,  je  croirais^  mon- 
?ur,  cpril  se  rait   important  de  leur  faire  trouver 
France  (|uel((uc  <ltKiceur  de  vie  qui  leurotâl  la 
lutaisie  d'en  sortir.».  Ou  assure  que  les  ylïiciers 


<  T^lfivs  â«»s  T  H  â6  février,  er  <lii  8  mars  f  (ÏSfi 
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tiniiveau\  ranvertis  roui  ici  moUemenl  leur  devoir. 
Pour  M*  de  Bléiiae,  il  paraît  faire !e  sien  fort  enat- 


renient.  Pendant  cjuo  nous  emplovoris  la  charité  et 
lu  douceur  des  instructionïi ,  il  est  imporlanl,  siji* 
na  me  trompé,  que  les  gens  qui  onl  lautnrîtf  U 
Hnutieiuuftn  pour  faire  iiiieun  sentir  aux  peuples  Ir 
|j()nliPHr  d'être  instruiLs  doucenieiit,  —  Ccîi  peu- 
ples sont  dans  une  violente  agitation  dVsprit;  ils 
sentent  une  force  dans  notre  religion,  el  une  faî* 
blesse  dans  la  leur  cpii  les  consterne.  Leur  mn- 
science  est  toute  bouleversée,  et  les  phiîi  rabon- 
nable»  voient  bien  où  tout  cela  va  nalurelleinptil; 
mais  rengagement  du  parti,  la  tnauvaise  lunUr, 
riiabitude,  et  les  lettres  de  Hollande  qui  leur  don- 
lient  désespérances  horribles,  tout  cela  les  tient 
en  suspens  et  comme  bors  d'eux-mêmes.  Une  in- 
struction douce  et  suivie  ^  la  cbule  de  leurs  espr- 
rances  folles,  et  la  douceur  de  vie  qu'on  leur daii^ 
liera  chez  eux,  dans  un  temps  oii  Ton  gardera 
exactement  les  eûtes,  achèvera  de  les  calmer.,., 
Dans  la  situation  où  je  vous  représente  les  esprits» 
il  nous  serait  facile  de  les  faire  tous  confesser  ri 
communier   si  nous  voulions  les  en  presser,  \mnr 

en  faire  honneur  a  nos  missions le    sais  nm, 

dans  les  lieux  où  les  mi>isioun aires  et  le^  |ruu|M^ 
sont  ensemble',  les   nouveaux  convertis  vont  en 


*  he^  irouj>cs,  ainsi  cjifôn  l'a  vu  plus  haut,  avaîaxt  par 
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foule  a  la  c<imiininioiK.*  Si  peu  qu'on  les  presse, 

bu  leur  fera  faire  des  saciiléges   innombrables. 

Pour  nous,  monsieur,  nous  croirions  attirer  sur 

nous  une  borrible  malédiction  ,  si  nous  nous  con» 

tentions  de    faite   à  la  bâte    une   cruvre  superri- 

cielle  ijui  éblouirait  de  loin.  Nous  ne  pouvons  que 

redoubler  nos  instructions ,   qu'inviter   les   peu-» 

pies  a  venir  cbercher  les  sacrements  avec  un  cœur 

câtliolique  ,  et  c|ue  les  donner  à  ceux  qui  viennent 

les  cberclier   après  s'être  soumis  sans  réserve*.. 

—  L'arrivée  de  >L  de  Forant  a  donné  de  la  joie  aux 

Jiebttants  de  la  Tremblade  j  j'espère  qu'il  servira 

■leaucoup  a  les  retenir,  pourvu  qu'il  n'exerce  point 

■ci  une  autorité  rigoureuse  qui  le  rendrait  bientôt 

odieux. i.  Cependant  le  naturel  dur  et  indocile  de 

Bpes  peuples  demande  une  autorité  vigoureuse  et 

^toujours   vigilante  ;  il  ne  faut  point  leur  faire   du 

^nal  ;  mais  ils  ont  besoin  de  sentir  une  main  toujours 

■evée  pour  leur  eu  faire  s'ils  résistent...  Je  n'ai  pas 

manqué,  monsieur,  de  lire  publiquement  ici  et 

tMarennes  ce  que  vous  m'avez  fait  riionneur  de 
'écrire  des  bontés  que  le  roi  aura  pour  les  babi- 
lants  <le  ce  pays,  s'ils  s'en  rendent  dignes ,  et  du 
zèle  cliaritablc  avec  lequel  vous  cbercbez  à  les 
j»iiula<^er«  îwes  blés  nue  vous  leur  avez  fait  venir 

>iiru  le  Poitou  et  k  Saintonge  avant  1* arrivée  de  Fénelon, 
Il  venait  inslniire  les  noiiveatix  convertis  et  les  confîniier 
tlam  leur  Tionvelle  crovancf* 
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a  fort  hoti  marché  leur  montreiil  que  c'est  ime 
fharili'  eiïêctive,  et  je  ne  doute  pohit  que  la  cou- 
tiiHiation  de  ces  sortes  de  gràcai  ne  retienne  la 
plupart  des  gens  de  cette  côte;  c'est  la  controverse 
la  plus  expressive  pnur  eu\;  la  notre  les  élonne, 
car  on  leur  fait  voir  clairement  le  cotilraii^  de  ce 
f|ue  le  niiniîïlre  leur  avail  luiijuurs  enseigne  eotiime 
tnconteiïtable,  et  avoué  des  calljoliques  mêmes.., 
(les  fondenienls  poses,  c'est  aux  ouvriers  tiiesii 
ç  Je  ver  rédifice,  et  à  eidtiver  celte  dispositiou  cle^ 
esprits,  II  ne  faut  que  des  prédicateurs  qui  expll- 
([uent  tous  les  dimanches  le  texte  de  rEvaugileava* 
une  autorité  douce  et  insinuante.  Les  jésuites  cchii- 
niencent  hieu ,  mais  le  plus  grand  besoin  est  d'âvuir 
des  curés  édifiants  cjui  sachent  inslruire. 

H  Les  peuples  nourris  daiis  IHiérésie  ne  se  gagnent 
que  par  la  parole.  Lu  curé  qui  sâura  expliquer 
rÉvangile  alTeclueusement,  et  entrer  dans  la  coih 
fiance  des  familles,  fera  toujours  ce  qu'il  voudra. 
Sans  cela,  rautorité  pastorale,  qui  est  ta  plus  natu- 
relle et  la  [ilus  elFicace,  demeurera  toujours  avilie 
avec  scandale.  Les  peuples  nous  disent  ;  Vous  n'éles 
ici  qu'en  passant  ;  c'est  ce  qui  les  emfiéc  lie  de  s*alta* 
cherentiéiement  à  nous,  La  religion  ,  avec  le  pasteur 
(pli  renseignera  ,  prendra  insensiblement  racine 
dans  les  cœurs-  Les  ministres  n'ont  été  si  puissant 
que  par  la  parole..,  M.  de  Saintes  est  bien  ii  plaiii 
dre,  dans  ses  bonnes  intention^,  d'avoir  un  grand 
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rèse  où  le  commerce  et  riiéresie  font  que  peu 

ile  gens  se  destitient  à  L*lre  prêtres.  SI  on  n'établit 

pas  au  plus  tôt  de  bonnes  écoles  pour  les  deux  sexes , 

■Il  sera  toujours  à  recommencer,  11  faut  même  une 

autorité  ijut  ne  se  reliicUe  janinis»  pour  assujettir 

toutes  les  familles  à  y  envoyer  leurs  enfants.  Il 

faudrait  aussi,  nnuisienr,  répandre  des  Nouveau 

Testament  avec  profusion;  mais  le  caractère  ^vos 

■il  nécessaire  ;  ils  ne  sauraient  lire  dans  les  menus. 

H  ne  faut  pas  espérer  qu'ils  achètent  des  livres 

Ballioliques;  c'est  I beaucoup  qu'ils  Usent  ceux  qui 

Be  coûtent  rien  :   le  [dus  i^rand  noiubre  ne  j>ent 

Vhenie  en  acheter.  Si  on  leur  ote  leurs  livres  sans 

leur  en  donner,  ils  diront  que  les  otinistres  leur 

avaient  bien  dit  que  nous  ne  voulions  pas  laisser 

lire  la  Bible,  de  ]ieurqu'ou  nevitla  coudaumation 

de  nos  siiperstitiotis  et  de  nos  idolâtries,  et  ils 

seront  au  désespoir.  Enfui,  monsieur,  si  on  jrûut 

toujours  cvactcmenl  a  ces  secours  la  vigilance  des 

i;ardes  pour  empêcher  les  déserlious,  et  la  rigueur 

des  peines  contre  les  déserteurs,  il  ne  restera  plus 

t|ue  de  faire  trouver  aux  peuples  autant  de  douceur 

il  demeurer  dans  le  royaume,  tpie  de  péril  à  en» 

tre[jrendre  d'en  sortir*  (^est,    monsieur,  ec  que 

\uus  avest  coimneiicé  ^  et  (jue  je  |irie  Dieu  que  vous 

puîâsie/.  achever  selon   toute  Tétendue   de  votre 

zèle.,.  Nous  av*nîs  accoutumé  les  petqiles  à  en- 

t€*iidre  les  vérités  rpii  les  f  fuidamnetit  le  plus  fi>r- 
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temeiit,  sans  être  ifrilés  contre  nous,  Aucotitraire, 
îts  nous  aiinenU  et  nous  regreUent  quand  nous  ïts 
fiuitlons,,*  le  ne  prends»  monsieur ,  la  liberté  de 
vous  représenler  tout  cela»  qu'afin  de  recevoir miji 
ordres  sur  notre  séjour  en  ce  pays^  et  de  les  execuier 
avec  une  parfaite  souniission  \  n 

Eu  même  temps  Bossuet,  dans  ses  publiralions 
savantes,  écrites  prinri]»alemenl  en  réponse  aux 
at1ai{ues  du  ministre  Jurieu,  eonlinuatt  a  ëclaircir 
le  dogme  et  a  dt'voiler  au\  protestants  les  consé- 
quetices  fatales  du  prolestanlisme,  h  montrer  se^ 
variations  continuelleH,  ses  contradictions  flagrat^ 
tes ,  ses  erreurs  manifestes  ^  la  fausseté  des  reprocties 
qu'il  adressait  aux  catholiques,  ses  tendances  in* 
évitables  qui  allaient  a  ébranler  le  cbrtsttanisiiif 
tout  entier,  Euvisageaut  à  la  fois  ces  question 
sous  le  point  de  vue  religieux,  politique  et  cnul, 
il  démontrait  que  la  réforme  attaquait  dans  leurs 
tuudements  établis  par  Jésus-Cluist  même,  TuDiuii 
des  familles,  en  détruisant  la  sainteté  et  la  mu- 
corde  du  mariage ^  et  le  repos  des  empires,  en 
autorisant  la  révolte  contre  les  rois*  A  ce  sujet,  il 
comjiarait  la  lidélité  inviolable  des  premiers  chré- 
tiens sous  la  persécution  des  empereurs,  rohéîjî* 
sance  à  toute   épreuve   qu1ls  professaieiil,   i\m 


'  Voy,  Correspondance  gémirai e  de  Frîielon,  tome  I*tp*^ 
H  mh^nt^^i  rttîiion  df^  1827, 
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lie  uiir  chose  de  perfection  et  de  conseil 
au  tout  au  moins  de  circonstance,  mais  comme 
piie  clir^se  de  jirrceple  el  d'obligalioii,  nécessaire 
dans  tous  le**  temjis,  avec  les  terribles  effets  de 
ta  réforme ,  qui  non-seulenieni  avait  reuipli  TEu- 
rope  de  i^nerres  civiles,  mais  qui  ai>res  avoir 
paru  les  condamner  dans  le  comiiieuceuient,  les 
avait  ensuite  justifiées  par  ses  maximes  sédi- 
?uses,  c|ue  Jurieu  reproduisait  encore.  Alors  il 
l|>pelait  en  particulier  les  troubles  que  les  pro- 
estants  avaient  excités  en  Ft  ance ,  et  les  excès  qu'ils 
^  avaîcnl  conmijs,  u  Ceux  qui  u%:>nt  (juo  lesdragf)ns 
k  la  biïuclie,  disait-il,  et  qui  pensent  avoir  tout  dit 
pour  ta  défense  de  leur  cause  quand  ils  les  ont  seii- 
lenient  nommés  ,  dcuvent  souffrir  à  leur  tour  qu'on 
leur  représente  ee  que  le  royaume  a  souffert  de 
leurs  violences,  et  encore  presque  de  nos  jours. 
Ils  sont  eofi vaincus  par  acïes  et  par  leurs  proj>res 
lélibératious  qu'on  a  en  original,  d'avoir  alors 
i^écutéj  eu  effet,  par  une  puissance  usurpée,  jvlus 
rils  ne  se  plaignent  à  présent  davoir  souffert  de 
puissâtice  légitime  Le  fait  a  été  posé  dans  Tliis- 
ïire  des  variations  el  n'a  pas  été  contredit;  *i  el 
Ipres  avoir  rappelé  ces  circonstariees,  il  ajoutait  : 
iCti»  dragtuis  dont  <m  fait  sonner  si  haut  les  vio- 
fici*s,  ont-ils  approclié  de  ces  excès?  et  tout  ce 
qu'on  leur  reproche  d'avoir  entrepris  sans  ordre , 
ombien  est-il  r^n-dessous  des  violences  où  les 
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prolestatits  se  son!  emj>orlt*s  par  des  ordres  bien 
délib^rt's  et  bien  signés*?  n 

Puis,  suivant  son  anragonislesiir  tous  les  points, 
il  n  lu'sitait  pas  à  entrer  dans  le  fond  des  ijiies- 
tînus  polUiques  les  plus  ardues  sur  Torigine  et  h 
iialure  de  la  souveraineté,  sur  sa  rormalîou  dans 
reurauce  des  sociétés,  sur  les  droits  des  souverains 
et  ceux  que  Jurîen  attribuait  aux  nations  pourletir 
défense  contre  Toppression  des  princes;  enfin  sur 
la  grande  question  de  la  souveraineté  du  peuple» 
telle  qu'elle  peut  se  débattre  de  nos  jours  ^  et  même 
sur  cette  théorie  des  contrats  tacites  on  formeh 
existant  entre  les  souverains  et  les  peuples,  et  que  j 
Bossuet  appelle  la  doctrine  des  pactes^  en  la  cou-  V 
sidérant  ntui  dans  les  constitutions  qui  |iouvaient 
être  en  vigtieur   dans  certains  Etats  ^    mais  dans  m 
son  principe,  c'est-a-dire  dans  le  droit  naturel  et    ' 
in I prescriptible  qu'on  lui  attriliuait. 

Tout  cela  se  discutait  sous  Louis  XIV  entre  tkm-  j 
suet  et  Jurieu;  et  Bossuet,  muni  d\iiie  logique ï 
puissante,  mettait  a  nu  les  dernières  conséquences 
de  ces  tbéories ,  qui ,  armant  légiumement  tout  \m- 
ticidier  contre  la  puissance  pulilique,  et  le  rendant 
juge  de  ses  pro|)res  griefs,  ne  tendaient,  disait-il , 
qu'à  consacrer  ranarcbie  et  h  faire  des  Etats  un 


*  Cinqnième  averti sseoient  sur  les  Lettres  de  M,   Jmiiiiu 
foin^  XXI  (les  OEnvies,  pge  32^.  —  Éailion  t\p  t8în. 


CHMMTIU:    IV. 


509 


llu'alrc  perpétuel  et  toujours  saiigtaiit  de  guerres 

Ëriles,  11  trouvait  un  meilleur  rondement  au  re* 
s  des  empires  dans  Faulorité  incontestée  du 
|..>u\oir  souverain,  quelle  que  soit  sa  forme,  eon- 
sacr*^e  par  le  temps  cliez  les  nations  ^  mais  ayant  le 
droit  de  prononcer  souverainement  en  dernier  res- 
kort.  Ce  n'est  pas  qu  il  ne  reconnut  les  inconvénients 
de  cette  indépendance  des  jjrinces,  mais  c'est  qu'il 
voyait  encore  moins  de  danger  à  les  souffrir,  <|uels 
qu*iis  fussent,  cpi  ù  laisser  le  ponvciir  h  la  mulli- 
Inde,  u  La  question  n'est  pas  non  plus  de  savoir, 
cJtsait*il,  si  on  donne  par  [l\  an  prince  le  droit  de 
faire  mal,  ce  que  personne  n*a  jamais  rêvé,  et  ce 

>qnc  la  loi  de  Dieu  lui  défend;  mais  en  cas  qu'il  le 
fît  et  cju'jI  s  éloignât  de  la  raison ,  si  la  raison  permet 
anv  parliculiei's  de  prendre  les  armes i ont ïc  lui,  et 
s'il  n>st  pas  plus  utile  au  genre  liumaîn  qu'il  ne 
reste  aux  particuliers  aucun  droit  contre  la  puis- 
sance publique.  >}  Âusîiiconcluait'il  qu'il  valait  mieux 
Bif  souRiir  les  mauvais  princes  ,  on  souhaiter  de  meil- 
lenrs  ,  les  supporter  quels  qulls  fussent ,  espérer  un 
temps  plus  serein  pendatit  Torage,  et  comprendre 
que  la  Providence,  qui  ne  veut  pas  de  la  ruine  du 
genre  luuuaiu  ni  de  la  nature,  ne  tient  pas  éternel^ 
piement  le  peu[)te  opprimé  ]>ar  un  mauvais  gouverne- 
ment, comme  elle  ne  bat  pas  Tu  ni  vers  d'une  eontî- 
.tiuelle   tempête,  l^es  beaux  jours  [jourront  donc 
Irefaire  ce  que  les  mauvais  auront   gâté;  et  c'est 


510 


MADAME  DE  MAINTENON. 


voulnir  trop  de  mal  aux  choses  liiimaines  que  iIp 
joindre  aipt  maux  d'un  mauvais  gouveriienienl  un 
remède  plus  mortel  que  le  mal  méme^  qui  esl  la 
division  înlestine.,.  M*  Jurîcu  nous  parle  ici  des  flat- 
teurs des  princes ,  et  il  ue  songe  pas  aux  flatleurs 
des  [leuples/rout  flatteur,  quel  qu'il  soit,  est  toujuun 
un  animal  traitre  et  odieux;  mais  s'il  fallait  comjja^ 
rer  les  flalteui^s  des  rois  avec  ceux  qui  vont  ihuet 
daus  le  cnenr  des  |»euples  ce  secret  princij>e  d*iudr»- 
cilité  et  celle  liberté  faroudie  (pii  est  la  cause  des 
révoltes,  je  ne  sais  lequel  serait  le  [ilus  liouteu\,.* 
Ceux-ci,  sous  prétexte  de  flatter  les  peuples^  sont 
eu  effet  des  iLsurpateurs  et  des  tyrans;  car  en  par- 
courant toutes  les  liistniresdes  usurpateurs,  0iil<*s 
verra  presf[ue  toujours  flatteurs  des  peuples.  Cesl 
toujours  ou  leur  liberté  qu'on  veut  leur  rendre,  nu 
leurs  biens  qu'on  veut  leur  assurer  j  ou  lem-  religion 
f|u'on  veut  rétablir;  le  peuple  se  laisse  flatter  et 
reçoit  le  joug.  C'est  h  quoi  aboutit  la  souveraine 
puissance  dont  on  le  ilatte;  et  il  se  trouve  que 
ceux  qui  flattaient  le  peuple  sont  en  efîet  les  BUp^ 
pots  de  la  tyrannie*.  » 

Bossuet  discutait  aussi  avec  Jurien  la  question  di» 
la  tolérance,  soit  la  tolérance  ecclésïastic|ue  qui  rf 
connaîtrait  tous  les  hérétiques  pour  vrais  membres 
et  vrais  enfants  de  l'Eglise,  soit  la  tolérance  chik 

^  Œuvres  de  Dossuet^  édit.  de  181  f^»  f,  XXI,  p.  109,  iS^. 
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refusera it  âu  magistrat  le  droil  crelablîr  des 
ici  usions  ou  des  peiues  contre  eux*  A  ce  sujet  il 
:rtlail  encore  les  [iroteslanls  eu  o^iposition  avec 
iiv-mènies,  et  il  établissait  que  l'une  et  l'autre  de 
ces  l*jlerances  allaient  intvilablenient  à  la  tolérance 
universelle,  à  laquelle  |)OurtaiitJurieu  ueconsentati 
pas;  et  que  cette  tolérance  universelle  devait  tôt  ou 
lard  faire  naître  dans  les  esprits  rindiflëreuce  des 
religions  (pii,  menant  k  la  destruction  de  la  religion 
même*  entraînerait  par  lii  dans  lesElalsladestnic- 
lioii  de  raulorité  et  de  rordre ,  dont  la  religion  était 
le  principal  lundement, 

P  En  un  mot,  il  acbevait  de  battre  en  brècbe  tonte 
la  doctrine  protestante  dans  une  suite  d'écrits  oit 
la  vigueur  de  la  dialectique,  la  clarté  des  déduc- 
lionii,  la  force^  la  vivacité,  Tironie^  le  mouvement 
et  la  variété  du  style  révèlent  un  talent  de  polé- 
mique qui  ne  le  cède  point  aux  lettres  provinciales, 
et  montrent  sous  un  aspect  nouveau  cet  inépuisable 
génie.  Ce  grand  débat  [>ublic,  auquel  tous  les  es- 
prits de  TEnrope  étaient  attentifs,  élargit  singulier 
renient  la  cjucstion,  et  nous  fait  voir  qu'il  y  avait 
autre  cbose  que  des  dragonnades  et  les  suggestions 
d'un  confesseur  dans  la  grande  et  difficile  entre* 
prise  qu'on  avait  formée*, 

P  *  Vcjy.  en  psirliciilier  le»  cinquitrae  et  dixième  av€i Usseiiietits 
êu%  f>role»taritS|  cl  là  défense  de  ruîstoîrç  des  Vsu'iatioii?^  conti-e 
il  ii^pansi'  fie  M.  Basnîij^e,  publjr«i  t'n  1090  eï  1691. 
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CepC'iidaiU  le  régime  violeiil  qui  suivit  b  mo- 
calion  de  l\'dit  de  Nantes^  ne  dura  gut'i'e  plia  i 
crnii  au.  Ou  ne  larda  pas  k  eu  reconnaître  IV^m  ' 
et  les  etnîsniuemeSj  et  le  roi  le  Ut  ccî»ser  en  parlie 
par  une  instniclion  générale,  en  date  du  S  dt-cem- 
bre  Hi8G,  adressée  h  tous  les  intendants.  Cette  in* 
strtictioii^qut  trahissait  les  inécomples  du  gouver- 
nement et  les  liésitations  oii  le  jetait  la  résislaiicË 
inattendue  de«i  liugiienots ,  portait  c[ue  ;  u  Sa  Ma- 
jesté aj  ant  été  iii  for  niée  des  mauvais  elïets  que  pru- 
duisaient  les  diverses  manières  dont  on  usait  i 
régtird  des  nouveaux  convertis,  n  voulait  que 
tout  en  contitiuaut  d'interdire  leurs  a^embléa, 
de  faire  arrêter  leurs  prédicants  ou  leurs  ministres, 
et  d'envoyer  les  femmes  les  plus  obstinées  dans  des 
couvents ,  les  gouverneurs  et  intendants  eussent 
H  s  entendre  avec  les  évéques,  dans  le  but  d'eni[*€* 
cher  que  les  prêtres  qui  instruisaient  les  iiouveaui 
convertis  n'usassent  de  menaces  pour  les  forcer  de 
se  rendre  a  Téglise  et  de  sapjirocher  des  sacre- 
ments \  A  cet  eiïet»  Sa  Majesté  prescrivait  la  suppres» 


«  s  Sa  Majesté  ne  vnit  pa»  qii*un  contraigne  les  noartfam 
convertis  pour  faire  leurs  pâques  ;  ce  serait  le  moyen  de  (mn 
commeUre  l*paiïçoirp  an  saenlrges.  «  (M,  de  Loiivois  à  M-  <lf 
Basvillc ,  II*  juillet  1 G87»)  «  Il  nv  faut  pas  engager  les  noinreaiit 
convertis  par  logements  à  fréquenter  les  sacremetits.  ^  (A  U.  ée 
Boudlers,  i  avril  1687,}  AR-^hives  du  dépôt  de  la  guemî, 
voL  787  et  793.  —  «  Il  y  a  un  carme,  du  couvent  de  Grégy  ao 
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ion  graduelle  et  sans  éclat  des  inspecteurs  qui 
ivaient  été  préposés  à  l'entrée  des  églises  jiour 
l'assurer  si  les  nouveaux  convertis  les  hantaient 
)u  non ,  (c  estimant  qu'il  vaut  mieux  attendre  du 
emps  et  des  instructions  que  les  évèques  pren- 
Iront  soin  de  leur  donner ,  que  les  nouveaux  ca- 
hotiques soient  persuadés  de  fréquenter  les  églises 
plutôt  que  de  les  y  faire  aller  par  force.  »  Quant 
î  ceux  qui  se  vanteraient  de  violer  les  pratiques 
[^tlioliqueSy  le  roi  voulait  qu'on  en  punit  quelques* 
uns  avec  rigueur  pour  tenir  les  autres  en  respect. 
En  ce  qui  concernait  la  défense  faite  aux  protes- 
tants de  passer  à  l'étranger ,  on  lâcha  également 
la  main ,  et  il  fut  ordonné  qu'on  cessât  de  garder 
les  côtes  et  les  frontières,  mais  en  prononçant, 
conformément  aux  déclarations  antérieures,  la  con- 
fiscation des  biens  de  ceux  qui  s'expatrieraient. 
Quant  au  refus  de  sacrements  de  la  part  des  ma- 
lades, on  en  interdisait  la  poursuite,  comme  nous 

diocèse  de  Meaux ,  qui  a  eu  rindiscrétion  de  dire  à  plusieurs 
nouveaux  catholiques  de  ce  diocèse  qu'il  avait  été  expédié  une 
déclaration  pour  les  obliger  à  faire  leurs  pâques  ou  à  sortir  du 
royaume,  ce  qui  a  causé  un  grand  mouvement  parmi  eux.  Le 
roi  veut  que  vous  lui  fassiez  sur  cela  une  sévère  réprimande  ;  il 
in^ ordonne  d'écrire  à  M.  Tévéque  de  Meaux  de  lui  interdire  la 
prédication  ;  je  ne  puis  vous  dire  son  nom ,  mais  il  est  du  cou- 
vent de  Grégy,  et  y  prêcha  le  1 1  avril  dernier,  et  débita  cette 
belle  nouvelle  à  des  habitants  du  lieu  le  même  jour.  »  (  Lettre 
de  M.  de  Seignelay  au  provincial  des  carmes,  13  mai  1688.) 
II  33 
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FavoTis  dit  plus  liauL  Eu  [iiéiiia  temps^  lest^ouier* 
oeurs  et  biteoilaiits  elaieot  iuvîtés  à  faire  souvent  des 
touroées  dans  les  commuiif^  ou  il  y  avait  le  plus 
de  nouveaux  convertis,  à  parler  avec  sévérité  aitt 
douteux,  à  accorder^  au  eoutraîre,  toutes  lesgrices 
c{ui  dépendaïetil  d'eui  à  ceux  qui  étaietU  de  hamt 
foi,  H  surtout  à  bien  prendre  garde  de  servir  dlo- 
slninient  anx  vengeances  partieulières,  aussi  bit*» 
que  d  ajouter  une  eniitre  créance  à  ce  que  les  cum 
et  les  missionaaires  pourraient  leur  dire,  rcxpé-j 
rience  ayant  fait  connaître  que  la  plupart  des  curés] 
agissaient  par  passion,  et  que  le  trop  j;rand  zèle 
des  missionnaires  qu'on  envoyait  dans  lesdits  j>âyi 
leur  faisait  souvent  se  trom|ïer  dans  leur  jugement.  «  J 
Aussi  Sa  iMajesté  recommandait  par-dessus  tout] 
aux  évéciues  de  choisir  des  curés  éclairés  et  ver- 
tueux, propres  à  gagner  les  nouveaux  catholii}iit^, 
et  elle  finissait  en  ordonnant  que  cette  iustriictiofi 
demeurât  secrète,  afin  que  ceu.i^-ci  n'abusassent  pa^  j 
de  ses  dispositions. 

On  revenait  ainsi  à  une  modération  plus  cuu 
forme  aux  intentions  du  roi.  Les  logements  mili- 
taires avaient  cessé  dès  le  commencement  de  1  i}8G»  j 
bien  qu'on  les  ait  quelquefois  renouvelés  depuis, 
partiellement  et  en  des  cas  très-rares.  Mais  celte  j 
instruclion  et  ce  retour  ii  la  modération  renouve- 
lèrent  les  pcrplcvités  des  intendants.   On   avait! 
poussé  les  choses  tro|ï  loin  pour  c[ue  les  protestaulsj 
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i\i perçussent  pas  de  cetlc  difTLTence  de  con- 
duite, et  toujours  disposés  à  reprendre  espoir  au 
moindre  adoucissement,  ils  se  vatitcrent  bientôt 
que,  reconnaissant  Finulilité  de  ses  efforts,  le  gou- 
venienient  renonçait  au  projet  d'abattre  la  religion 
reforrnee;  raison  de  plus  pour  eux  de  persister 
dans  leur  croyance,  et  de  là  nouvel  obstacle  au 
jirogrès  des  conversions  dtfinihvcs.  L*adniinislra' 
tîon,  en  effet,  se  trouva  constamtnent  placée  entre 
ces  deux  écueils  :  agir  avec  une  lîgueur  devant  la- 
€|iielle  on  reculaitj  parce  qu'on  ne  voulait  pas  aller 
jusqu'à  la  perscculion ,  ou  user  d'une  condescen- 
dance qui  ne  faisait  qu'anbrniir  les  réformés  dans 
leur  résistance,  en  leur  persuadant  ([ue  le  gouver- 
uetnenl  renonçait  h  son  dessein  ;  aussi  ces  deux  pro- 
ciédés  de  radmiuistration  se  retrouvent^ilsalteroa' 
|i%etnent  dans  un  grand  nombre  de  ses  actes. 

Rien  de  [ilus  curieux  sur  ce  point  que  ia  lettre 
suivante,  écrite  par  rintendaut  du  Poitou,  ?Jicolas 
Foucault  j  à  sou  [icre,  le  9  déeenibre  1087^  à 
1  occasion  d'un  mémoire  qu'il  venait  d^adrcsser  à 
>L  de  Harlay,  arcbevcque  de  Paris  :  h  Je  me  fais  un 
fort  grand  plaisir,  écrivaitHl,  de  rendre  compte  à 
M.  rarctievécpie  de  ce  qui  se  passe  ici  au  sujet  des 
affaires  de  la  religion,  et  des  moyens  qui  meparaîs- 
seul  las  plus  surs  et  les  jjIus  convenables  pour  re- 
meltrc  les  cspriu  des  nouveaux  convertis  dans  la 
bonne  situation  où  ils  ont  paru  être  pendant  queb 
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que  letnps.  Il  aurait  été  h  souhaîtcr  qu*U  etil  pld 
a  Dieu  de  se  servir  de  la  vou  des  cures  et  de 
missionnaires  pour  rappeler  1^  feligiounaircs  à 
règltse  romaine,  el  que  Ton  n'eul  point  ele  obligé 
tl*y  eniployer  rautorité  leraporelie;  mais  put^iie 
la  Providence  a  voulu  se  servir  du  n:>i  pour  com- 
mencer au  aussi  grand  ouvi-age,  il  faut  crioirc 
qu'elle  lui  en  a  réservé  la  consomnialion,  U  esl 
certain  ^  et  de  notoriété  publique,  que  les  moyens 
dont  on  s'est  servi  pour  assurer  k  TEglbe  romaine 
les  conquêtes  qu'on  lui  avait  faites,  ont  produit 
relTel  r[u'on  en  avait  attendu;  ces  moyens  étaient 
de  les  observer  [>our  les  engager  d*allerà  la  messi% 
et  de  leur  faire  entendre  que  s  ils  faisaieut  nue 
profession  politique  de  û*y  point  aller ,  on  serait 
oblige  de  les  faire  punir  comme  des  athées;  on 
augmentait  leurs  taclies  sans  néanmoins  les  acca- 
bler, quand  ils  ne  donnaient  pas  des  marques  d Utie 
sincère  conversion  ;  on  les  distinguait  des  vraià 
convertis  et  des  anciens  catholiques  dans  les  loge- 
ments des  gens  de  guerre;  on  leur  ôtaît  leurâ  en- 
fants lorsqu'ils  ne  les  envoyaient  point  au\  caté- 
chismes; on  interceptait  les  lettres  pastorales  que 
les  ministres  leur  envoient  des  pays  étrangers,  et 
qui  répandent  un  venin  contre  lequel  il  n'y  a  point 
de  contre-poison  ;  les  passages  étaient  tenus  fermés 
pour  les  empêcher  de  quitter  le  royaume;  enfin, 
la  cour  permettait  de  se  servir  de  toules  les  voieSi 
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non  pas  de  force  et  de  violence,  maïs  de  contrainte 
tm  peu  plus  que  morale j  pour  les  obliger  de  faire 
//rofession  de  la  religion  qu'ils  ont  embrassée.  Et 
en  eflet,  le  succès  a  justifié  cette  conduite;  il  y  en 
avait  lrès-i>eu  qui  ae  vinssent  à  la  messe  et  qui 
D  envoyassent  leurs  enfants  aux  instructions.  Il 
nj  a  eu  que  les  plus  opiniAtres  qui  ont  tenté  de 
sortir  du  n»yanmej  et  ceux  qui  n'ont  pu  réussir  se 
sont  fait  une  excuse  de  riuipossîbilité  et  s'étaient 
insensiblement  apprivoisés  avec  les  anciens  catho- 
liqties  et  accoutumés  aux  pratiques  de  TEglise; 
leurs  esprits  étaient  enfin  presque  calmés,  lorsqu'il 
a  paru  uu  cbangemeut  presque  subit  dans  la  con- 
duile  de  la  cour,  dont  les  ressorts  se  soiït  tout  à 
coup  reliicbéSj  et  il  faut  que  Ton  ait  fait  entendre  au 
roi  que  les  conversions  étaient  suffisamment  afler- 
toies  et  qu'il  n'y  avait  qu'a  laisser  agir  T Eglise  pour 
enlrelenir  les  bonnes  dispositions  où  le  bras  séculier 
avait  mis  les  c  h  oses.  On  a  envoyé  des  ordres  dans 
les  pnn  inces  de  se  reposer  sur  le  zèle  et  sur  les 
soins  des  curés  et  des  missionnaires,  ctj  quelque 
secrets  qu'aient  été  tenus  C€'s  ordres,  l'exécution 
les  a  rendus  [uiblies.  Ceux  qui  sont  plus  attacbés 
au  parti  qu'à  la  religion,  croyant  que  la  cour  avait 
des  raisons  particulières  et  pressantes  qui  l'obli- 
oeaient  à  ce  relàcbement,  ont  repris  cœur  et  ont 
mis  tout  en  usage  pour  réveiller  ceux  qui  avaient 
pris  le  parti  du  repos;  les  ministres  et  les  plus  mu- 
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étm^ers,  leur  <ml  raîl  des  lettres  fbftes,  dw 
lesquelles  ils  leur  ont  £ût  entendre  qœ  b  bcedes 
cboses  allait  clian«fer ,  et  qu'il  n\  a^ait  qu'à  oonkr 
le  temps  et  à  profiter  de  la  liberté  de  conscience 
<{ue  le  roi  leur  doonak ,  et  le  mal  a  tellement  ptgai 
que  très-peu  de  convertis  se  sont  driêndus  de 
donner  créance  à  ces  bruits;  le  plus  ^rand  nombre 
a  cessé  d'aller  à  la  messe,  et  ne  s*en  est  point  caché, 
et  la  licence  est  venue  à  un  tel  point  qu*fl  semble 
qu*OD  doit  leur  tenir  compte  de  ce  qu'ils  ne  font  pas 
puMiquement  Feiercicedela  religion  qu^ils  ont  dans 
le  cœur.  Voilà  le  mal  tel  qu'il  est  et  sans  exagéra- 
tion ;  mais  quoiqu'on  en  connaisse  la  cause  et  les 
conséquences ,  le  remède  n'est  pas  pourtant  facile 
à  apporter,  parce  qu'il  n'est  plus  temps  de  repreo* 
dre  la  voie  de  la  sévérité ,  et  que  tel  qui ,  dans  le 
commencement,  faisait  son   devoir  de  religion, 
parce  qu'il  le  vovait  faire  aux  autres,  étant  pré- 
sentement  gâté  par  le  mauvaU  exemple  et  [)ar  la 
suggestion,   souflrirait  le  marlvre  pour  la  défense 
des  erreurs  auxquelles  il  a  renoncé.  Ce]>endant  il 
est  important  de  faire  connaître  au  peuple  que  le 
zèle  du  roi  pour  la  religion  ne  se  ralentit  point ,  et 
j)our  cet  effet,  on  jM>urrait ,  j>our  eflacer  les  mau- 
vaises  impressions  di>nni'es  par  les  ministres  el 
pour  ré|>arer  le  mal  qu'un  peu  trop  de  préi^-ipita- 
tion  à  croire  Touvra^e  des  conversions  achevé  a 
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pu  rauser,  on  pourrait^  dts-je»  écrire  une  lettre  cir- 
culaire aux  intenclants  des  provinces,  portant  que, 
sur  le  bruit  que  des  personnes  malintentionnées 
iî  la  religion  et  au  ser\icç  du  roi  ont  répandu  que 
S*  M.  entendait  que  Ton  n'obligeât  i>oint  les  nou- 
veaux converties  réunis  de  faire  ]iru(ession  de  la  re- 
ligion romaine  ,  que  son  intention  au  contraire 
était  c{ue  les  édits  et  déclarations  donnés  sur  le  fait  de 
Ja  relif^ion  fussent  ponctuellement  exécutés,  et  qtie 
veux  (pli  y  contreviendraient  seraient  punis*. «  n 

ïje  roi  cependant  ne  céda  point  h  ces  suggestions 
et  ne  voulut  point  revenir,  du  moins  d'une  ma- 
nière générale,  au  système  rigoureux  de  contrainte 
qu'on  avait  exercé  d'abord,  I^s  inconvénients 
signalés  par  les  intendants  donnèrent  au  contraire 
occasion  h  une  nouvelle  poliliquei  En  voyant  le 
peu  de  sincérité  des  conversions  auxquelles  on 
s'était  fié  trop  léj^èrement,  on  prit  le  parti,  en  1688, 
lie  faciliter  la  sortie  du  royaume  à  ceux  qui  vou- 
draient le  quitter,  dans  Fespoir  que  l'absence  des 
plus  opiniâtres  laisserait  les  autres  plus  libres  de 
pratiquer  leur  nouvelle  religion-  On  eut  même  un 
instant  Tidée  de  les  bannir  foroiellement  par  un 
edit,  mais  on  se  contenta  d'agir  individuellement 
h  regard  d'un  certain  nombre*;  c'est  ainsi  qu'on 

'  Voycï  diverses  lettres  adressées  ù  ce  sujet  aux  intendants. 
*  Cet  ordre  servira  d'ime  demie re  tentative  pour  ramener  le* 
afiiniâtres.  •-  (M,  de  Seignelay  à  M*  de  Creil,  27  février  16B&*  ) 


520  MADAME  DE  MAINTENON. 

exila  et  qu'on  embarqua  jiour   T Amérique  plu 
sieurs  familles  ^  Mais  on   abandonna  bientôt  ce 
système,  et  après  avoir  ouvert  les  rronlières  m\ 
les  referma, 

Olte  éniîgralion  d'une  population  nombreuse 
est  une  des  conséquences  de  la  révocation  de  Tcdit 
de  IN  an  tes  qu'on  a  toujours,  et  avec  raison  ^  le  plus 
déplorées.  Il  est  certain  que  celte  mesure  fit  sortir 
du  royaume  une  multitude  de  Français  qui  se  dis- 
persèrent de  tous  côtés,  en  Angleterre,  en  Suisse,  | 
en  Hollande,  dans  les  différents  pays  de  rAlIema- 
gne,  en  Amérique  même;  et  jiresque  parlotit  ils 
fondèrent  de  petites  colonies  françaises  qui^  sur  la 
terre  étrangère,  conservèrent  longtemps  la  langue 
et  les  usages  de  leur  pays. 

*  Il  paraît  que  I  amliassadmir  d*E»pagite  s'était  plaint  au  ppe 
de  ce  que  Ton  envoyait  de  France  des  ramilles  protesiantes  dam 
]  es  iKxsâcssîons  catholiques  espagnoles  d' Amérique;  car  Louis  XI V 
éïTÏl  au  uiarquîs  de  Lavardin ,  son  ambassadeur  à  Rome  ^  en 
date  ilii  C  février  1088  :  »  La  plainte  de  rumbassadcur  d'E&- 
]îagne  paraît  d'autant  plus  itn pertinente  que  Jamais  ïe  canseti 
tr  Espagne  n'a  trouve  mauvais  que  les  provinces  de  Béarn  et 
de  Lani^uedoc  fussent  toutes  remplies  d^hérélicpies,  et  qu'au 
rontjiiîre  11  a  fait,  eu  <lirfèrenls  temps,  des  traités  avec  les  chefs 
de  cette  secte  contre  les  intérérs  de  ma  couronne ,  et  ainsi  au 
pivjudicede  notre  reli^'ion  ;  et  présenlemenE  que  jwur  rtouffer 
enrièrenient  T  hérésie  dans  mon  royaume ,  je  fais  passer  ces 
misérabU's  rester  dans  un  pays  dont  la  p]u|>art  des  hal>itanl5 
sont  cntlioliqtK^Sj  et  dont  il  nV  a  rien  h  craindre  pour  Li  reli- 
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Ces  émigrations  a  va  ion  t  dejh  commence  dans 
le  XVI*  siècle,  principalement  après  la  Saint-Bar- 
Uiélemy,  et  sous  le  règne  de  Louis  XIV  elles  se 
renouvelèrent  à  diverses  reprises*  I-a  première 
église  française  établie  à  Berlin  dale  de  1G72;  elle 
fut  composce  de  cent  pcrsonnc?s  jusqu'en  1G85, 
éporpie  où  elle  s*aiij;menla  beaucoup  \  L'Angle^ 
terre,  qui  avait  vu  la  preuiîère  église  française  se 
fonder  en  1552,  appela  chez  elle,  en  1081,  par  un 
édtt  public,  les  rélbrnu^s  français  que  les  lois  de 
plus  en  plus  sévères  éloiguaîejit  de  leur  pays,  en 
leur  offrant  par  la  naturalisation  anglaise  des  pri- 
vilèges pour  Texercice  de  leurs  commerces  ou  de 
leurs  métiers,  des  exeuiptions  de  droits  et  des  se* 
cours  de  toutes  sorles.  Environ  vers  le  même  temps, 
la  Ville  dWmsterdam  publia  les  niênries  résolutions, 


gian ,  leur  anibassaJeur  se  sert  d'im  si  faible  prétexte  pour 
ati|;oii.*nter  le  chagrin  an  pape ,  tlijè  trop  &usce]>tibie  de  toiue^ 
sortes  de  mauv;itscs  impressions  contre  ma  couronne.  Mais 
vous  |K>iiveîc  dîrc'  fpie  tous  cen\  qui  le  Iroiivcrtmt  inanvaîs 
msinjueront  ptutùt  te  dcj plaisir  qu'ils  ont  dv  voir  lous  mes  Mijets 
réunis  au  giron  de  PÉgl);>e,  et  par  conséquent  dans  une  obéis- 
sance et  une  lidclitc  iiivioîiilde  a  ma  convonne,  qui  ne  leur 
laiâ&ent  [il us  aucun  sujet  de  les  |Kntvoîr  troubler,  qu'un  zùle 
ardent  pour  le  bien  et  Ta  vanta  ge  tk*  notre  reUgion*  ^  (Ai^liives 
do^  a  ri  a  ires  ri  ran  itères.  ) 

^  AI  emo  S  f  e*i  po  u  r  se  i"  \  i  r  i\  ï  '  b  i  s  toi  re  d  es  ré  fi  igi  é  s  rranc  a  îs  d  aîi  s 
le  Brandelxnu-»  par  ^1!Vt.  Ennan  et  Rei  U^iu ,  tome  I'%  p*  (12; 
Brilin,  i7«2. 
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ainsi  que  le  roi  de  Dâtieniark,  doni  les  iQteniion&j 
néanmoins  furent  traversées  par  T intolérance  deal 
lulhériens  de  son  pays*  11  est  en  effet  UieD  curietil 
de  remarquer^  tant  il  y  avait  alors  d  inttiléraiice 
diez  les  protestanls  eiiK-nicnies,  que  dans  la  plupart 
des  contrées  lutliériennes  d'Allemagne,  eu  Saxe, 
en  Danemark,  en  Suède,  à  Francfort,  on  refnsi^ 
aiu  réfugiés  français  la  liberté  du  e^ilte  public, 
parce  qu'ils  étaient  calvinistes.  La  [persécution  qu'ik 
souffraient  pour  une  cause  qui  semblait  être  com- 
mune a  tous  les  réformés  ne  leur  fut  pas  un  titre  suf- 
fisant, u  Les  réfugiés,  disent  les  auteurs  protestants, 
trouvèrent  moins  de  facilité  pour  s'établir  dans  les 
Etats  où  la  relimon  luthérienne  était  dominante. 
Les  luthériens  de  Saxe,  de  Danemark,  de  Suède  J 
et  de  quelques  autres  lieux,  sont  jilus  rigides,  sî 
cela  se  peut*  que  les  jiapistes.  La  paix  de  Wcstplia- 
lie  avait  bien  accordé  aux  trois  communions  des 
droits  égaux  en  Alleniag^nei  mais  le  parti  dominant 
avait  extrêmement  limité  ces  droits  dans  chaque 
pays.  Les  souverains  catholiques  souffraient  u  peine 
les  protestants  dans  leurs  Etats,  et  les  protestants 
ne  toléraient  les  catholiques  qu'avec  de  grandes 
précautions;  ils  furent  même  insensibles  aux  pres- 
santes sollicitation^  des  princes  réformés  qui  s'în- 
téressaîent  en  faveur  des  réfugiés*  SHIs  *îie  leur 
défendirent  pas  Ventrée  de  leur  jms,  ils  ne  leur 
accordèrent  cependant  qu'une  tolérance  très-lirai- 
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t^e,  et  ne  les  mirent  point  sur  la  même  ligne  que 
les  autres  citoyens,  l^s  réfuf^iésj  clans  divers  Etats, 
demeurèrent  exclus  des  emplois  des  corps  de  mai- 

■  Irise I  dans  cjuelqucs  lieux  même  ils  no  pouvaient 
posséder  de  biens«fnnds,  et  étaient  réduits  ;t  celé- 

Ihrer  clandcÂtiuement  le  service  divin  ^  n 
Mais  l'r  migra  lion  ne  devint  réellement  impor- 
tante et  sensible  que  vers  1685  et  1G8G,  stïus  le 
coup  et  les  conséquences  rij^oiireuses  de  la  ré* 
vocation.  Malgré  les  peines  portées  par  les  édils 
contre  les  émigrants  et  la  garde  qu'on  lit  des  fron- 
tières et  des  ciiles,  il  y  eut  beaucoup  de  Ingitirs. 
11*4  se  dépuisaîeut  pour  s'échapper';  des  paysans 
les  conduisaient,  à  jirix  d'argent,  jusqu'au  delà 

■  de  la  fronlirre,  à  travers  les  champs  ou  les  monta- 
gnes; cpielquefois  les  émigrations  avaient  Heu  par 
gnîupes  et  à  maîn  armée  pour  forcer  les  passa- 

Iges.  l^s  déclarations  légales  fréquemment  répé- 
tées a  cette  époque'  attestent  la  gravité  du  mal 
'  Ml' moires  ^our  servi i'  it  Vimitntû  des  refugits  fraitçais 
ikns  k*  Br^ndehotir^  ^  pur  MM,  Erman  ctEeclam^  tonio  I"» 
l^agc  276  et  suiv,  ^  tome  TV,  page  301* 

'  «  En  ce  t«?mp>-lù«  les  huguenots  qui  ne  voulaient  point  se 
convertir  cherchuicnl  mille  invHuion*»  diffcrenfes  jM>ur  &ûrlir 
dtt  royanme.  »  (Mitrqtiis  de  Soui^lies,  décembre  IG8S.J 

*  Dtk'Uratimis  et  t-ditsi  des  5  et  20  novembre  1885  ;  tO  jan- 
vîeri  f6  avril,  7  mai  1686;  !2  novembre  1687;  [jeinc  des 
galères,  ei  plu*  tard  peine  de  mort  coïilre  ceux  ijni  auron 
favorbè  l 'évasion  des  rrligînnnaires» 
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eair^:  «  ii!s  4r>i  ii—  m  i 
i»<n€,  ih  oof  dn  oKBiiper  bîea 

dJk^  i'Wmssr^  a  froîs  oa  «paire  ccst  ode  h  Li  Sar- 
tmMre.  i^gfibignt  proiataoC.  a  tn»  cmt  aiâe^: 
f^arr^,  jomî  prritestaBÊ.  a  <ien  cent  siBe^:  et 
Kbcil/jrKn  protestant  de  Fédit  de  ^fOidies.  Beno^. 
>  arrête  aoMÎ  ao  cfaiffire  <ie  dac^  cnt  HiBe  ^  Pb- 
tieiff^  le  prirf  érent  pto»  baiiÉ«  Les  faniorieiK  d» 
^i^  dam  le  Rraodefacicir?  sappoesenl  hak  ceat  Hdk 
fndhridiM.  Smnofidî.  protestant  «  atâsore  dans  soo 

aw^/  rfi;iIh^-Tir'-î!\  [iT/fir  v  >^»:vrr.  car  ^T^-inti  ils  "sort^iitfc:  ti.i 

iVÀuruX  \t>u\  \fMT  hieu ,  au  lieu  que  quand  ils  cLalent  pris,  il>  >e 
rou%*'rth^H'i(itt  onlinairement ,  et  on  leur  rendait  roiit  letir 
l/irri.    -  ^\l;irqni^  de  S^iurches,  janvier  J6S6. 

^  l  thU'  de  l'KgIi%/f,  paqe  120. 

'•  Hisfoire  de  I>Mjis  XIV,  liv.  LXm,  pai,'e  327. 

*  ni-tfoire  d'Anj^lelerre ,  tome  IV,  pùç^e  064. 

'  Tome  ÏII  ,  p;irf.  V,  page  101  i. 
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Histoire  des  Français,  que  quatre  cent  mille  Fran- 
çais eiuigrèrcntj  et  que  quatre  cent  mille  périrent 
dans  les  combats,  les  prisons  et  les  galères-  IVL  A. 
Court,  ministre  protestant,  dans  un  écrit  publié 
en  1756,  fait,  au  contraire,  monter  le  nombre  des 
émigrés  jusqu'au  muineiit  ou  il  écrivait,  à  deux 
millions'.  Voltaire  compte,  dans  un  endroit,  cin- 
quante mille  (a milles,  ce  qui  ferait,  à  cinq  individus 
par  (amille,  deux  cent  cinquante  mille  personnes, 
et  dans  un  autre  cinq  cent  mille  individus.  Lafare, 
contemporain,  mais  bistorien  léger,  dit  dans  ses 
Mémoires,  huit  cent  mille.  Quant  à  Saint-Simon, 
il  ij'liésile  pas  à  proclamer  avec  indignation  que 
celte  mesure  a  dépeuplé  un  cjuarl  du  royaume, 
ce  qui  ne  ferait  pas  moins  de  cinq  millions  d'ha- 
bitants \  tandis  qu'il  n'y  avait  guère  alors  plus  d'un 
million  de  protestatils  dans  toute  la  France,  Toutes 
ces  supputations  oftt  été  données  au  hasard. 
L'abbé  de  Caveyrac,  en  comparant  celles  de  lie* 
nolt  avec  riiistoire  d'AnciUon  sur  rétablissement 
des  réformés  dans  le  Brandebourg,  et  avec  quel- 
ques autres  documents  sur  le  nombre  des  réfugiés 


*  Lettre  d*un  patriote  sur  la  tolérance  civHe  des  protestants 
on  France ,  et  sur  les  avantages  qui  en  résulteraient  pour  1c 

*  On  comptait  en  France  vingt  millions  d'iiabilants,  —  Si 
on  osait  éaoncer  un  cliifTie  on  dirait  que  le  nombre  de^  fugitifs 
n*a  pas  âù  dépasser  de  beaucoup  cent  mille* 
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en  Angleterre,  en  Suisse  et  eu  Alleraague^  sVf- 
force  de  prouver  que  ce  nombre  ne  dépassa  pas 
cinquante  miUe', 

On  n'a  donc  aucune  donnée  raîsoiniahlc  pour 
asseoir  une  opinion  à  cet  égard.   On   peut  dire 
seulement  que  l'examen  attentif  de  quelques  faits 
particuliers  démontre  qu'il   y  a  eu  une  grande 
eskagération  dans  les  calculs.  Le  Braiideliourg,  par 
exemple,  est  le  pays  où  Ton  fit  le  plus  dVItorls 
pour  attirer  les  réfugiés  français,  et  où  on  leur 
offrit  le  j*lus  d'avantages.  Frédéric-Guillaume,  uu 
des  plus  grands  hommes  de  ce  pays,  plein  de  zèle 
pour  la  religion  réformée,  et  surtout  d*application 
pour  réparer  les  perles  de  ses  Elats  entièrement  rui- 
nés par  la  guerre  de  Trente  ans,  les  ap[ieia  par  une 
déclaration  j>ul>]ic{ue  rendue  trois  semaines  aprèis 
redit  de  révocation,  leur  fournit  des  moyens  de 
transport,  chargea  ses  agents  dans  les  [>ays  étran- 
gers de  les  recueillir  et  de  les  assister,  les  affran- 
ehilde  tous  droits,  leur  prépara  deséuhlissements, 
leur  fit  des  avances   d'argent ,    leur  donna  des 
temples,  les  ad  mil  au  droit  de  bourgeoisie  et  aux 
corps  de  métiers,  leur  concéda  même,  [ïour  leur;* 
procès  civils,  des  juges  de  leur  nation;  en  un  mot 
leur  offrit  des  avantages  et  des  facîlîtés  de  tout 
genre,  qui  durent  en  attirer  un  grand  nombre.  Ce 


Hcponsc  à  la  lettre  d'un  palriote. 
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nombre  cependant  n'est  nullement  en  proportion 
avec  le  chiffre  total  qu'on  posait  tout  à  l'heure, 
«  Dès  la  première  année  de  la  révocation,  disent 
les  auteurs  de  l'Histoire  des  réfugiés  dans  le  Bran- 
debourg, on  comptait  déjà  à  Berlin  quelques  mil- 
liers de  réfugiés.  Ce  nombre  s'accrut  bientôt  par 
la  dureté  avec  laquelle  on  traita  les  réformés  de 

Metz  qui  s'expatrièrent* Dans  la  liste  qui  fut 

faite  avec  beaucoup  de  soin,  et  que  M.  Charles 
Ancillon ,  juge  supérieur  des  Français ,  fut  chargé 
de  dresser  en  1697,  le  nombre  n'est  que  de  douze 
mille  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept ,  et  encore  y 
a-t-on  compris  les  colonies  wallones  établies  à 
Magdebourg  et  en  d'autres  lieux.  11  est  vrai  qu'on 
n'y  a  point  compris  ceux  des  réfugiés  qui  avaient 
fixé  leurs  demeures  dans  les  villes  où  il  n'y  avait 
point  forme  de  colonie  et  d'église  française ,  non 
plus  que  les  personnes  de  l'état  militaire  dont  on 
avait  formé  plusieurs  bataillons.  Ce  nombre,  accru 
des  réformés  français  qui  s'étaient  d'abord  établis 
en  Suisse,  et  qui,  en  1699,  vinrent  se  fixer  dans 
le  Brandebourg,  s'éleva,   d'après  le  rôle  dressé 

*  «  D'après  les  recensements,  il  y  avait  en  1697  quatre 
mille  huit  cent  vingt  et  un  réfugiés  français  dans  la  ville  de 
Berlin;  et  en  1700,  cinq  mille  huit  cent  soixante-neuf.  —  En 
i  690 ,  la  population  allemande  de  Berlin  n'était  que  de  qua- 
torze mille  habitants.  »  (Erman  et  Reclam,  tome  IV>  page  â44, 
et  tome  VI,  page  134.) 
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en  1 700  par  le  même  M.  Ancillon ,  h  qualoize  idHIi 
huit  coni:  quaranle-quatrej  auxquels  se  joignireiil 
encore j  deux  anntes  aigres,  dcii\  mille  fie  la  priti 
cipauté  {rOraiigc.,  Pendant  les  preaiière.s  anum, 
M  V  eut  un  flux  et  un  reflux  continuel  de  rt'fudes 
d'une  colonie  dans  iine  autre  ^  qui  ne  permit  pas 
d'en  avoir  des  relevés  bien  exacts,  La  totalité  de 
vingt  mille,  adoptée  par  Timniortel  auteur  des  mé- 
moires pour  servir  à  Thistoire  de  Brandebourgs 
nous  ])araît  cependant  approcber  du  résultat  au- 
quel nos  recljerelies  nous  ont  conduits*-  n 

En  efTet,  en  1751,  époque  où  réniigration  fran- 
çaise produite  par  les  édits  de  Louis  XIV  et  par 
redit  encore  plus  rigoureux  de  Louis  X\\  rendu 
en  1724j  avait  eu  ttmt  son  etTet,  on  ne  coniplait    | 
pas  plus  de  viiijjt  mille  réfugiés  daus  le  Brande- 
bourg, au  rapport  du  grand  Frédéric,  monarque    ■ 
vigilant  et  attentif  sur  tout  ce  qui  se  passait  dam ■ 
ses  États.  Ce  roi  pliilosoplie,   voulant  imiter  la 
légèreté  vollairîcnne,  dit,  en  parlant  de  la  revo- 
cation de  redit  de  Nantes  :  «  U  se  lit  une  t'iui- 
gration  dont  un  n'avait  guère  \u  d^exemple  daus 
r histoire,  L'n  peuple  entier  sortit  du  rovaumc  par 
esprit  de  parti,  en  haine  du  pape^  et  pour  recevoir 
sous  un  autre  ciel  la  commimion  sous  les  detiï 

*  Mémoires  pour  servir  à  T  histoire  des   réfugiés   francai* 
i]£in&  k  Iîr;inc!(f bourg  »  par  MM.  Erman  et  Beclani ,  tomt  II|, 
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espèces.  Quatre  cent  mille  iimes  s'expatrièrent 
ainsi,  et  abandotinèrenl  tons  leurs  biens  pour  dé- 
tonner dans  d'antres  temples  les  vieux  psaumes 
de  Clément  Marot;  heancrjup  enrichirent  TAngle- 
lerre  et  la  Hollande  de  leur  industrie;  vingt  mif/c 
sVifjfjiireni  fia  fis  les  Etats  rie  reHecteitr;  leur  nom- 
bre répara  en  partie  le  dépeu[>lement  causé  par 
la  guerre  de  Trente  ans  '-  « 

De  tous  les  Étals  d* Allemagne,  ce  fut  la  liesse, 
après  le  Brandebourg,  qui  recueillit  le  plus  de  réfu- 
giés, mais  nous  n'avons  aucune  donnée  pour  en 
déteritiiner  le  nombre  au  juste. 

En  Suisse,  ou  pour  mieux  dire,  dans  le  canton 
de  Berne,  où  ils  étaient  plus  répandus  <jue  dans 
les  autres,  il  n'y  en  avait  que  six  mille  en  1698, 
comme  le  constatent  les  instructions  rédigées  le 
8  août  de  cette  année  par  la  chambre  des  Français 
réPugiés  du  canton  de  Berne  pour  les  dé[)utés  qu'ils 
envoyèrent  aux  princes  protestants,  l\  TefTet  de 
leur  demander  des  établissements  dans  leurs  États, 
attendu  que  les  cantons  évangélicjues  ne  pouvaient 
leur  donner  plus  longtemps  asile'.  Leur  nombre 
total  dans  toute  la  Suisse  ne  s'élevait  pas  au  delà 
de  douze  à  treize  mille,  selon  la  lettre  écrite  en 
leur  faveur,  par  Télecteur   de  Brandebourg,  aux 

Mémoires  pour  servir  à  rhîstoire  de  la  mmson  de  Bramlc- 
bourg,  1  voL  Berlin  et  la  Haye,  1751,  page  t73. 
*  Voy.  Eimaii  et  lleçlam^  lome  VIII ^  page  i5. 
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rois  de  Suède  et  de  Danemark,  en  février  1690*, 
L'histoire  de  Londres  par  Maitland  ' ,  parle  ii  quinze 
mille  cinq  cenls  le  rôle  des  réfugiés  français  qui  fu- 
rent secourus  dans  la  Grande-Bretagne  par  la  eoL 
lecte  ordonnée  en  leur  faveur.  Or,  la  plus  grand 
iiombre  des  réfugiés,  dont  la  plupart  étaient  dans 
le  besoin,  participèrent  a  celte  distribution.  ftL  de 
Bonrepaus,  que  Louis  XIV  avait  envoyé  en  Angle- 
terre en  1G86,  évaluait  à  quatre  mille  cinq  cents, 
dans  une  de  ses  dépêches ,  le  nombre  des  réfugiés 
français  établis  à  Londres, 

Si  donc  Ton  conclut  du  particulier  au  général  ^ 
et  lors  même  que  pour  chacun  des  lieux  dont  nous 
venons  de  parler  \m  enflerait  les  supputations  ei* 
dessus  rapportées,  ou  qu'on  en  âupposerait  de 
semblables  pour  les  autres  contrées  où  les  émigrés 
se  transportèrent  5  il  serait  diflicile  de  reconstruire 
les  chiiïres  énormes  t|ui  ont  été  mis  en  avant.  On 

'  Voy,  Enoan  et  Reclam,  tome  VIII,  j>flge  60. 

*  Tîie  11 is tory  of  LondoD  from  ib  fuiintlation  to  ihe  présent 
Urne.  Loniion,  1739,  m-P»  —  M*  Bum  dit  qn>n  I71R  cd  mk 
çtait  le  même.  «  Of  thèse  ihere  were  une  bundred  aod  forty 
familles  of  persoti»  of  (jnalitvj  fourteen  niiuisters  aod  their  h- 
milie^^  one  hundred  and  foi ry  four  familles  of  law  vers,  phj- 
sicîans ,  tnerchanls  and  cïti/ens  ;  iVie  rest  were  arlifiders  aiwl 
husbaud  meu.  ^  (Tbe  Hmtory  of  the  French,  Walloon,  Pûtcht 
ond  otbet'  foreign  protei^tanï  refiigees  seukd  in  Efigbnd  frcio 
(he  rcigii  of  Henry  VIM^  lo  tiie  revoeation  of  ihe  eilicl  nf 
Kantesj  puge  18,  —  1  voL  Lotsdarij  18460 
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il  conduit  ù  la  même  réflexion  quand  on  consulte 
s  renseignements  partiels  qu'on  peut  se  procurer 
ir  Tintérieur  du  royaume.  Ainsi,  en  Languedoc, 
û\e  de  nos  provinces  qui  renfermait  le  plus  de 
rotestants,  ils  formaient  encore  après  la  révoca* 
on ,  sous  le  nom  de  nouveaux  convertis ,  à  peu 
rès  la  même  population  qu'auparavant  sous  le 
om  de  réformés,  et  M.  de  Basville ,  dans  un  mé- 
loire  sur  cette  province,  écrit  en  1697,  dit  à  leur 
ccasion  :  (c  La  disposition  de  ces  nouveaux  con- 
ertis  fut,  après  la  conversion  générale,  en  1685, 
alancée  quelque  temps  entre  leur  bien  et  leur 
Qcienne  religion.  L'attachement  qu'ils  avaient  à 
îur  bien  l'emporta ,  et  ils  prirent  le  parti  de 
enieurer  dans  le  royaume.  Quelques-uns  d'entre 
jx  sortirent  ;  après  une  exacte  recherche ,  je  n'en 
i  trouvé  que  quatre  mille  qui  ont  pris  ce  parti , 
ont  six  cents  sont  revenus*.  » 

M.  Foucault,  intendant  de  Poitou,  écrivait  au  mois 
e  février  1 686 ,  que  le  nombre  des  émigrés  du  Poi- 
3U  n'allait  pas  au  delà  de  quelques  centaines  ^ 

On  lit  de  même,  dans  plusieurs  histoires  de 
Anjou,  que  la  ville  de  Saumur  perdit  par  la  ré- 
ocation  del'éditde  Nantes,  les  uns  disent  la  moi- 

^  Mémoires  jiour  servir  ù  riiistoitx;  du  Languedoc ,  par  feu 
I.  de  Basville,  intendant  de  cette  |)rovincc,  imprimer  en  i734, 
^e  79. 

'  Mémoires  de  Nicolas  Foucault,  page  3i4. 
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lie ,  les  aiilres  les  deust  tiers  de  ses  liabitatits  ^  tandis 
que  si  l'on  s*en  ra(>i>orte  a  un  relève  des  naissances 
dans  les  familles  calvinistes  depuis  rantiec  1GI3, 
dressé  derinèremeut  avec  une  grande  exactitude^ 
d'après  les  regislresde  iV'lat  civil,  Irès-bien  tenib 
par  les  ministres  rélormts,  on  demeure  convaincu 
fjuc  les  jMiïleîitants  ne  formaient  pas  plus  flu  cin- 
quième  de  la  )ïOpulaiion  de  la  ville'  j  or  une  grande 
partie  d'entre  eu?L  se  c(mverlit  et  n'émigra  pas. 

Un  seul  document  officiel  aurait  pu  fournir  une 
base  a  la  question  qui  nous  <»ccupe,  c'est  la  grande 
stalisticjne  que  Louis  XIV  fit  faire  en  1 700  ,  de 
tfvutes  les  provinces  tie  son  royaimie»  Mais  la 
manière  inavmplète  et  fautive  dont  jdusieurs  in» 
tendants  exécutèrent  ce  travail  ^  ne  permet  pasdj 
avoir  une  confiance  suffisante,  ni  d*en  lirer  nue 
conclusion  générale, 

(^est  h  propos  de  ce  même  travail ,  cfue  M.  le  duc 
de  Bourgogne  eut  sous  les  yeux,  et  rju'il  avait  le 
moyen  de  contrôler ,  (jue  ce  prince  s'exprimait  en 
ces  termes  dans  récrit  dont  nous  avons  déjà  cité 
quelques  passages  :  a  On  a  exagéré  in  fini  nient  le  nom- 


i 


*  Voy.  Redierches  hlâtortrjiics  sur  Sautnur  et  le  Iiaui  Anjou, 
par  Bûclin  ,  avec  les  notes,  tome  P'',  page  3i6  ,  édit.  1845.  Il 
faut  atrribuer  la  dépopnlation  de  Saumur ,  non  pas  seukmeRï 
ù  rémigration  de  ses  habitants  indigènes,  mais  à  la  siipprcî^siûai 
en  1685,  du  cnlU^^c  el  de  rAcadémie  protestante ,  qui  y  atti- 
raient une  population  flottante  des  autres  parties  du  royaume^ 
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bre  des  huguenots  qui  sortirent  du  royaume  ii  celle 
occasion ,  et  cela  devait  être  ainsi.  Comme  les  in- 
téressés sont  les  senJs  qui  parlent  et  qui  crient,  ils 
affîrment  tout  ce  qui  leur  plait.  Un  ministre  qui 
vuvait  son  IroLipeau  disperse,  pnl)liait  qu'il  avait 
passé  à  Tetrauj^ei".  In  clief  de  manulaelnre  qui 
avait  [lerdu  deu\  ouvriers,  faisait  un  calcul  connue 
gi  tous  les  fabricants  du  lovaume  avaient  fait  la 
iiiènie  j>erte  que  lui.  Dix  ouvriers  sortis  d'une  ville 
ail  ils  avaient  leurs  connaissances  et  leurs  amis,  fai- 
saient croire  par  le  bruit  de  leur  fuite  que  la  ville 
allait  ntauquer  de  l)ras  pour  tous  ses  ateliers.  Ce 
qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est  f[ue  plusieurs  maîtres 
des  recjuéles,  tlans  des  iustructious  qu'ils  m'adres- 
sèrent sur  leurs  généralités ,  adopleient  ces  bruils 
po()uIaîres  et  annoncèrent  jjar  la  combien  ils  étaient 
peu  instruits  de  ce  qui  devait  le  plus  les  c^ccuper. 
Aussi  leur  rapjiort  se  trouve- 1- il  contredit  par  d'au- 
tres, et  démontré  faux  par  la  vériHcation  faite  en 
plusieurs  entlroîls.  Quand  le  nombre  des  hugue- 
nots qui  sni'tireirt  de  France  à  celte  époque  mon* 
terait,  selon  le  calcul  le  plus  eî^agéré,  h  soixante- 
sejfi  ffu'tle  sept  ee/tf  trente'thtir  personnes ,  il  ne 
devait  pas  se  trouver  paiini  ce  ncmibre,  qui  ct)m- 
prcnait  tous  les  af^es  et  tous  les  sexes,  assez  d^honi' 
nies  ni  des  pour  laisser  tni  i;rand  vide  dans  les 
campagnes  et  dans  les  ateliers ^  et  pour  influer 
sur  le  royaume  enlier.  Il  est  certain  que  ce  vide 
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ne  dut  jamais  être  plus  sensible  qu'au  nionienl  oiil 
il  se  fit.  Cependant  ou  ne  s'en  apereul  point  alors  J 
et  ou  s'en  plaîiît  aujourdluiî!  Il  faut  donc  clier- 
clier  une  autre  cause  :  elle  existe  en  elTet,  el  si  nii] 
veut  le  savoir,  c'est  la  guerre,  <Juaut  a  îa  relraile* 
des  huguenots^  elle  coula  moins  d  liommes  utiles j 
a  TKtat  que  ne  lui  eti  enlevait  une  seule  aimee  de 
guerre  eivile^  a 

Il  semblerait,  en  efiet,  h  entendre quelfjueséeri-i 
vains»  que   rindustrie  tout  erUière  fut  alors  enire 
les  mains  des  ]ir<»leslanls,  et  f|u\>n  Tait  vue,  apre'«^ 
la  révocation  de  Tédit ,  pres(|ue  culitTemenl  dispa- 
raître du  royaume.  On  sait  bien^  à  la  vc'rité,  que 
beaucoup  de  carrières   leur  étant    fermées,  uneH 
multitude  d'entre  eux,  surtout  dans  le  Midi,  s'élaieiil 
touriu's  du  côté  du  commerce;  mais  ils  n'eiiétaieutfl 
pas  seuls  en  [Hîssession;  il  y  avait  même  des  prn-^ 
viuces  ou  ils  se  trouvaient  exclus  en  partie  des 
corporations  d'arts  et  métiers,  soit  par  la  jalouse 
des  eatboUques^  soit  qu'on  vnulùl  qu'ils  ne  parti- 
cipassent a  rindustrie  que  ]>roportionnémenl  iileurj 
population.  Ainsi,  un  arrêt  du  conseil  du  24  avrijj 
1067  réduisait  au  tiers  les  artisans  calvinistes  dans  ' 
certaines  cxinnnimautés  du  l^nguedoc  ^  et  un  arrêt 
du  parlement  de  Rouen,  du  15  juillet  1G64,  avait 


*  Vie  du  duc  de  Doiirgognts  par  l'abtw  Proyari ,  ï urne  H, 
page  98  er  suiv, 
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fixé  le  rôle  des  merciers  et  celui  des  orfèvres  à  uiï 
réformé  sur  quinze  eatlïoliques;  à  Paris,  cm  ne 
leur  permettait  pas  d'être  au  delà  de  vingt  sur  les 
Iruis  cents  dont  se  composait  la  mercerie;  et  nous 
avons  vu  précédemment  une  ordonnance  rendue 
sur  la  réclamation  des  1  ingères  ,  qui  interdisait 
celle  profession  aux  femmes  de  la  religion  réfor- 
mée. Les  fabricants  d'Autun ,  de  Dijon  et  d'Amiens 
n'admettaient  non  plus  aucun  reformé  parmi  euv* 
(^  perte  qui  se  lit  sentir  par  la  retraite  des  hugue- 
nots vint  peut-être  moins  de  la  quantité  d'ouvriers 
qui  s'expatrièrent  j  que  de  la  désorganisation  de 
ces  corporations  si  liabilement  établies  par  Colbert, 
et  dont  i|uelqucs-uns  de  leurs  cbefs  portèrent  les 
procédés  et  la  méthode  en  pays  étranger.  Il  faut 
avouer  que  la  France  était  alors  supérieure  eu  toutes 
chfïses  aux  autres  Etats ^  non-seulement  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts,  mais  dans  une  foule  de 
métiers  et  d*industries;  elle  donnait  le  ton  an 
monde  entier*  «  I/EuropCj  dit  le  grand  Frédéric^ 
enthousiasmée  du  caractère  de  grandeur  que 
Louis  XIV  imprimait  a  toutes  ses  actions,  de  la  po- 
litesse <|ui  refînait  à  sa  cour,  et  des  grands  hommes 
qui  illustraient  son  règne,  voulait  imiter  la  France 
qu*e!le  admirait;  toute  T Allemagne  y  voyageait; 
un  jeune  homme  passait  pour  un  imbécile  s  il 
n'avait  séjourné  quelque  temps  a  la  cour  de  Ver- 
sailles; le  goiH  des  Français  régla  nos  cuisines,  nos 


5S6 


MADAME  DE  MAINTENON, 


luenlïles,  iios  liaUitltMiieiitS)  et  loiites  ces  bagatelles 
Mv  k**it|iKHes  la  l\  I  atiuié  de  la  iimile  exerce  son  em- 
pire; cette  (lassiuii,  poiiee  li  Texcês^  di^geiiéra  eu 
fureur,  Ijch  fcrnnieîi ,  t|uî  outreiil  son  veut  les  cliosies, 
la  poussèrent  jusqu'n  rexlrâvagaiice*,  n 

l.*éniiyratioii  tics  ouvriers  protestants  irenleva 
piiint  a  la  l'rance  ces  înckistries  oii  elle  excellait  ^ 
mais  clic  les  introduisit  ailkurs  ,  et  lui  fit  perdre  otie 
partie  du  Iribul  c[uc  rAlleniagne,  eucore  Irès-arrié» 
rèe .  lui  payait  presque  en  toutes  choses.  Cette  intro- 
duction fut  surtout  sensible  dans  le  Brandebourg, 
où  les  ou%Ticrs  français  enseignèrent  aux  babilaiits 
a  fabriquer  des  ouvrages  de  tout  genre,  en  orfèvre- 
rie, tainieric,  nîègisserie^  ganterie,  manufacture  de 
laiue,  tle  soie,  de  glaces,  et  autres  cju'on  n'y  cou* 
naissait  pas,  ou  qu'on  n'y  exécutait  que  grossière- 
ment'. L'Angleterre  et  la  Hollande  mirent  aussi  à 
profit  le  savoir  et  Iliabiletè  des  réfugiés', 

^  Mémoires  pour  servir  à  Thisioire  de  la  mabon  de  BranJ«> 
bour^j,  pages  ^'il  et  328. 

*  Voy.  rnistotro  des  rnfiigiés  dans  le  Urandeliourg ,  par 
Ei-rnan  et  lletlaii», 

^  Di«|}jche  du  comte  d'Avaux,  ambassadeur  en  If ol lande ^  dit 
23  fcvrier  i085  :  *■  Je  dcmnai  avis  ïi  M-  de  Louvois  que  des 
Franrais  refujjiés  établissaient  des  manuractures  de  France  en 
Hiïibnde  ;  qu'il  y  en  avait  une  d'ctoiTes  de  soie  a  (leui*s  à  Ains^ 
terdam  cpii  rcussi^ssait  fort  bien.  —  Du  29  novembre  1685  :ll 
y  a  dL*jà  beaucoup  d'ouvriers  qui  *je  sont  relire!^  en  ce  pajs-ci» 
on  Ton  va  injblir  dçs  papeteries.  —  Le  âO  jnin  ÎQêB  :  J'averfh 
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Il  est  certain  que  notre  eomtiicrce  (Hmiiitia  t  onsi- 

lérahleiiieiit ,  et  que  la  France  s'apii-iiivriL  Ijeaiicoïip 

\ân%  la  dernière  période  du  règne  de  Louis  \l\  ; 

laîs  c*esl  a  tort  qu*on  en  lliit  uniquement  letuiii- 

?r  la  cause  sur  la  révocation  de  Ttdit  de  Nantes 

bl  sur  l'énngralîon  des  reformés.  Celte  décadence 

tiul  surtout  a  la  guerre  qui,  commencée  en  U18K, 

lura  dix  ans,  et  recommencée  en  1701,  endura 

louze^  ce  quj  fait  vingt-deux  ans  sur  trcnled*écnu* 

lés  depuis  1085  jusqu'en   1715;  jrénode  nialheu- 

:use  qui  inlerroni[)il  toutes  nos  relalions  commer- 

fciales  avec  FEurope,  et  qui  épuisa  le  rovaunio, 

Louis  XIV;  au  reste  ,  sentait  bien  de  quelle  im- 

>rlanee  était  rénn'*;ralîon  des  ouvrieis,  puisque 

,  de  Barrillon,  son  aml>assadenr  :i  Londres,  avait 

ïitimîâsion  de  faire  rentrer^  à [)rix  d'argent,  ceux 

lui  chercliaient  a  sVtahiir  eu  Ani*!elerre  \  IJès  le 

?  m  cffi  munit fùcUireâ  qii*on  voulait  l'iablir  et  des  mciveiis  rjiiHl 
'  avait  ûe  l*e(npikliei\  — Le  0  mai  iGM  :  Jn  ne  Ji^i-imiiliii  |ta^ 
i  M.  de  Stîigneby  la  peine  que  j'avais  cl e  voir  le»  itiannfactiires 
France  sVîabIji'  en  Uollancle,  tl'oû  elles  ne  rt?s&oH iraient 
oai*;  que  eetle  tles  draps  de  fttennier,  ikmt  il  ^c  faiî^aif  un  si 
rand  dt'lïît  par  (ont  le  monde ,  et  qiti  l'iuit  inconnue  en  Hul- 
indt%  était  à  cet  le  heure  ii  Roîrerdam;  qu*il  s*y  était  étaUU 
autres  cliajieliers  un  des  plus  fameux  de  ee  métier  de 
I,  qiii>  de  dix  îienF  gaiTons  qu'il  avait,  en  avait  mené 
|éjii2«  à  tlouerdam-  ^  (Nt-goeiaiions  du  cmnte  d' A  vaux.  ) 

'   «  Le  0  juin  1 G87,  leUre  de  M.  de  lîarril  Ion  à  M.  de Louvoîs, 
^  Îl  lui  fait  eonn-iiln*  IfS  soins  qu'il  \v  donne  en  voilu  drs 
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mois  de  decemlïre  1685,  cesKi-dire  deux  mok 
a|jrès  la  révocation,  M,  de  Bonrepaiis ,  conseiJlff 
<rElar  et  intendant  gt'nt'ral  de  la  marine^  emtw 
tm  Anglelerre  pour  y  Taire  un  examen  ai^profoiKli 
de  tout  ce  qui  était  relatif  a  cette  admini^^traliim 
el  au  rommerce,  avait  été  chargé  aussi  de  faire 
rentrer  en  France  le  plus  de  religionnaîres  qu'il 
pourrait.  Il  y  resta  jusqu*au  mois  de  mai  ««uivatrt, 
et  dès  son  débarquement  a  Calais  il  envoya  la  liste 
des  fugitifs  qu'il  avait  gagnés,  au  nombre  de  diKj 
cent  sept,  (*  Il  me  semble,  dit-il,  que  ce  n'est  guère, 
vu  le  nombre  de  quatre  mille  cinq  cents  quHl  y  eo 
a  ;  mais  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  quant  aux  soins 
et  à  la  diligence.  J*aurajs  pu  faire  rnieu^  sans  l'esp- 
ranee  que  ces  malbeureux  ont  eue  de  tirer  dn 
sommes  considérables  de  la  collecte  (faite  pour  eux 
à  Umdres).  Les  ministres  prtïteslaiits  en  ont  dé- 
tourné plusieurs  qin  m'avaient  donné  parole.  Ib 
leur  ont  fait  des  avantages  considérables  et  ont  i\é 
fort  attentifs  à  mes  démarches,  surtout  depuis  les 
fêles  de  Pâques,  qu  ils  ont  reconnu  ,  en  faisant  la 
cène,  qu'il  leur  manquait  beaucoup  de  moutte, 

oriires  qu'il  a  reçus  du  roi  pour  faire  l'entrer  plusieurs  DUTricr^ 
en  papeterie,  et  le  succèfi  qu1l  oblient.  —  Le  ID  mai  1G87, 13 
écM'it  qu'il  a  décidé  cinq  ouvriers  et  papetiers  ^  repasser  fit 
France  iKtur  81  livres  sterliiigj  ft  fait  tomber  un  moalûi  à 
papier  près  de  Londres  « — Le  7  août  î687>  atitn^  résulla!* 
«îcmhiableâ.  »»  (  Ardùvcs^  du  dépôt  de  la  guerre.) 
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mire  aulrcs  des  marclmiids  de  I-^  Rocîielle,  dont 

le  retour  1rs  a  extrêmement  morlîfiés,..  Ce  qui  me 
lit  le  plus  avantageux  dans  le  retour  de  ces 

*eus-l;i,  c'est  la  destruction  de  la  manufacture  des 
[toiles  noyales'  et  des  toiles  lïlanches  qu'ils  avaient 

f'tablie  en  Angleterre,,,  ,1e  crains  de  ne  pouvoir 
j>as  taire  giand*cliose  en  Hollande  pour  le  retour 

des  fugilifs.  On  les  gardera  à  vue ,  ^lant  avertis  de 
[ï^ndresdeee  que  j'y  ai  fait;  mais  j'aurai  du  moins 
[la  consolation  de  ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui  de- 
'pendra  de  mes  suîiïs  \  a 

Quant  l\  ta  (]uantitc  du  numéraire  qui  sortit  du 
Irnyaunie  avec  les  eiuigrés,  le  calcul  en  serait  [dus 

dinicile  encore.  Mais  il  faut  observer  que  peu  d1m- 


*  Toiles  h  navires. 

'  Peprttie  du  U  mai  1G8P*.  (Archives  des  aiï.  ^îranf^'.  )  — 
|M*  de  Borrrejiaus  eerit  irAmstenlam,  le  ^4  niai  :  »  Quoique 
*|Vm  soît  ici  forl  aUentif  a  mes  démarclics,  j'ai  ImuYe  moyen 
il e  pa i^lei ■  a  |  il  u s i e n  rs  f 1 1  ^'i t î fs  ,  e t  j ' e n  a i  ctej  si  dé l  eriïi î n è  q i » el  - 
^<|iie&-iim  a  repasser  cii  France  ;  j'en  aï  fait  parlir  aujoiiril*}îuî 
^un,  passciiïeiitîer  de  son  oral ,  avec  sa  remme,,,,;  j'ai  aus&i 
renvrye  aujourdlitti  quaU-c  lions  inatelutâ  de  Normandie, 
Pâlirais  \m  faire  j^ariir  nn  railleur  Irès-habite;  mais  je  m*en 
îters  fwjnr  m 'a  mener  d'âiiire*  ^^ens.  »  —  M,  de  Bonre|iaus, 
dam  une  seconde  mission  qu'il  remplit  en  Angleterre  en  1087, 
rcontinna  h  se  donner,  par  ordre  du  roi,  les  mêmes  soins.  Il 
rerit  le  29  mai  1687  :  •*  Je  renverrai  par  un  vaisseau  de  DiepjKS 
*  dans  quatre  jours,  huit  ranultes  de  fugitifs  <]e  Paris  ou  de  Eoiien, 
qni  nni  un  gmnd  nombre  de  peiîti  en  fan  i  s.  «^  etc,  u 


540 


MADAME  DE  MAINTENON. 


meubles  furent 

^tlils  qui  %y  opposaienl 


dus  par  !e!i  fugiUfk 


des 


rauso 
s  ne  purent  donc  guère 
eiupoi  1er  tpie  les  valeurs  iiitibilières  qui ,  conver- 
ties en  leltres  de  eliange ,  [ïniivaieiil  faciletiieul 
passer  a  lYtranger*  Il  y  eut  sans  doule  de  riciies 
nr^ociaiits  et  pliLsieurs  gentikliuiinues  c|ui  sex- 
palrièrenl.  Ces  familles  aisées  s'étahliient  particu- 
lièreinent  en  Atifjleierre  et  en  Hollande';  il  y  en 
eut  aussi  queli|nes-unes  cpii  se  fixèrent  dans  \v 
liiandehourg,  où  on  leiu  oflrit  à  la  cour^  dans 
Fadminishation  ou  dans  l'armée,  des  eiiiplois  lio- 
norables;  mais  la  ]>lupart  appartenaient  à  la  ijctile 
bourgeoisie,  et  les  quêtes  ou  collectes  qu'on  fit  en 
Alleniagiie  et  en  Angleterre  pour  les  réfugiés  prou- 
vent que  beaucoup  d'entie  eux  étaient  dansi  le 
besoin. 

11  faut  maintenant  doinier  r|uelcpies  éclaircisse- 
ments sur  une  autre  consécjueiïce  de  la  rcvocaltuii 

*   «  Je  tiinniJ;)!  au   roi  qu'il  tarait  soi  H  tle|JUJS  peu  plmît!Ui*s 
penonneii  hès-rielies  tk  la  iclî^'ion  |>r(.'tenilue  nTonncr,  ft 
qti€  beauco[if>  de  i'iclies  niaidiands  se  disposaient  à  pm^r  en 
HoUantle,  et  y  envoyaient  leur  ari^eiu  par  avance;  qu'il  en 
t*tail  arrive  à  Amsterdam  cl  eu  An^^leterre  une  très- grande] 
qnanlitf2.  Je  croirais,  sire,  pi-evanquer  u  mon  devoir,  si  je  na 
rendais  compte  ii  Votre  MajesJù  de  ctî  qui  vienl  h  ma  tMjntiais^j 
îiance.  Il  csi  constant  que  la  ptiîparl  de  ceux  qui  iont  scirli* 
depuis  quelque  temps  ne  l'ont  fait  que  sur  difTêrint^  emini- 
son  ne  mentit  qui  oïit  eu  lieu  en  quelques  pt^vinees;  e 
liberté  de  dire  h  Votre  Majesté,  av 
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dît  de  Nantes,  qui  lut  une  des  plus  legrel- 

I tables,  quoique  ce  ne  soit  pas  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  qu  elle  se  (it  réellement  sentir.  Je  veux 
|iarler  de  la  privation  des  droits  civils  ,  ;i  laquelle  se 
trouvèrent  condauuiées  pins  tard  un  certain  nombre 

Iilv  faiTiilles  proiestantes,  ]>ar  suite  de  1  irrt'gularilé 
de  leurs  inaringes.  On  sait  que,  dans  rancien  ré- 
gime ,  les  registres  de  T état  civil  étaient  tenus  par  les 
curés  des  paroisses,  et  que  les  actes  civils  de  nais- 
sance ou  de  mariage  se  confondaient  avec  les  actes 
^religieux  de  baptême  ou  de  mariage  devant  riîglise, 
^l^s  ministres  prokslaiits  remplissaient  h  IVgard 
des  religioinmircs  les  mêmes  rnnctions  que  les 
curés  il  regard  des  catholiques'.  Mais  lorstpie  par 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  les  ministres  fu- 
rent bannis  du  rovaume,  ce  qui  resta  de  protes- 
tants, ou  ceux  des  nouveaux  convertis  cpii  répu- 
gnaient Il  [yrattquer  la  religicn)  catliuli([ue  qu'ils 
a  avaient  embrassée  que  malgré  eux  ,  demeurèrent 

fond  respect  que  je  lui  dois ,  que  si  Ton  tiaitdt  les  nnuveayx 
convertis  cluns  loult:  rétt'mlue  de  son  i-û}aume  de  la  même 
itianîère  qiVils  le  sont  a  Paris,  ù  llouen,  et  sous  les  yeux  de 
Votre  ^Idjesité,  il  n*en  serait  jtas  sorti  la  moitié  de  ce  qui  s^en 
est  allé.  «  (Dépedie  du  S3  oclobre  16l*7,J 

"  L'article  9  de  Véùlt  de  1C6Û  disait  :  n  Lesdits  niiurstres 
tiendront  registre  des  baplèiiics  et  des  mariages  qui  se  feroni 
desdits  delà  religion  prétendue  reformée,  et  eu  fourniront  de 
trois  mois  en  trois  mois  un  extrait  au  grelle  des  baitli^igcs  et 
sénéchaussées  de  leur  ressort.  * 
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tout  à  coup  privés  des  moyens  de  coiislater 


ri'gu. 


I 


lièmnieiU  leur  lîtal  civil. 

C'est  ici  que  se  fait  t>ieo  voir  la  préctpitatioti 
avec   laqtit^lle    fut   rédigé    Tédit    de   révacaliotif 
dans  le  11  in  ment  de  surprise  el  de  satislacdon  qui 
suivit  la  eo  II  vers  ion  générale  des  [irotestants;  el 
combien  le  peu  de  sécurité  qu'iiisi)irèrent  bientôt 
ces  luéuies  con vers! ans  iuHua  sur  les  délibérations! 
du  gouvernement  ^  par  crainte  de  voir  échouer  unei 
entreprise  qu'il  avait  crue  un  insiaitt  tout  à  fail 
consommée.  En  effet,  le  conseil  du  roi,  quoique 
ayant  résolu  d  interdire  eu  France  re.vercice  public 
de  la  religion  réformée  ^  et  la  voyant  même  abolie 
dans  plusieurs»  dîsLricls  dont  les  temples  étaient 
démolis»  d'où  les  pasteurs  étaient  éloignés  »  et  ou 
défense  était  faite  aux  habitants  d  aller  aux  temples 
situés  hors  de  leurs  bailliages;  le  conseil  du  roi  avait 
si  peu  le  dessein  de  placer  ce  qui  restait  de  pnv^ 
testants  relativement  a  leurs  mariages ^   dans  lt| 
situation  où  Us  se  trouvèrent  plus  tard,  qu'il  avait 
rendu,  le  15  septembre  IG85|  un  mois  avant  Tédit 
de  révocation,  un  arrêt  dans  lequel  le  roi  disait 
que  t(  voulant  donner  moyen  aux  religionnaires  des- 
dits pays  qui  se  voudraient  marier ^  de  le  [univoir 
faire  commodément,  il  ordonnait  que  la  bénédic«| 
tîon  nuptiale  serait  donnée  par  un  pasteur  établi 
dans  chaque  lieu  interdit,  ati  choix  et  sous  rinspeo*. 
lion  de  rintendant,  sans  y  joindre  aucun  préch 
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exercice  de  la  relif^iou  prélendue  réformée,  ni 
i^auciiiis  religion  II  aires  autres  cjue  les  proches 
snls  y  pussent  assister;  que  les  bans  seraient 
ibliés  par  le  juge  du  lieu  a  raudience,   et  les 
Tf*«i*itres  tenus  au  j^refTe  de  la  justice*  jj  Mais  lorsque 
la  conversion  subite  de  presque  loule  la  population 
protestante  j  conversion  si  peu  solide  à  cause  de 
sa  soudaineté  même,  eut  fait  regarder  comme  in- 
dispensable la  nécessité  de  lui  enlever  entièrement 
ses  ministres  de  peur  qu'ils  ne  viusseiit  à  bout  de 
renverser  un  ouvrage  si  Imparfait,  il  arriva  que 
les  dispositions  prises  pour  assurer  une  existence 
civile  aux  prolestants,  se  trouvèrent  par  là  même 
renversées- 
■  On  régla  bien  ce  qui  avait  ra|>port  aux  baptêmes 
en  partaiil  de  ce  principe  conunuu  aux  deux  reli- 
gions que  le  baptême  était  valide   par  quelque 
main  qu'il  fut  donné ,  et  en  ordonnant  que  les  cn- 
^ants  des  réformés  seraient  baptisés  par  les  curés; 
B^  î>  quoi  les  réformés  ne  s'opposcrent  pas<  Ou 
régla  facilement  aussi  ce  qui  concernait  les  décès 
bt  les  sépultures,  mais  on  garda  le  silence  a  Tégard 
des  mariages.  Le   gouvernement   sentit   qu'il   ne 
pouvait  ni  ne  devait  |)rescrire  aux  ministres  de  la 
religion  cat)joli(|ue  de  conférer  un  sacrement  à 
une  classe  dlionunes  cjui  ne  voulaient  en  recon- 
lîlre  ni  le  caractère  ni  les  effets;   et,  d'un  autre 
^li*f  on  liésita  à  introduire  un  autre  moyen  de 
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légaliser  ces  mariages,  dans  la  crainte  d'aularii 
ù  jamais  re\istencc  de  la  religion  r^fornru^e,  den 
lariliier  la  profession  privée,  et  de  paraître  mm 
maintenir  le  dernier  article  de  ledit  r|nipermetlail, 
il  est  vrai,  celte  [ïroressinn,  mais  qu'on  se  refusait 
a  confirmer  en  voyant  ciHnl>icn  de  personnes  se 
disposaient  à  en  profiler*  D'ailleurs  on  avait  eti* 
core  confiance  dans  le  succès  définitif  des  con- 
versions. Les  pères  de  famille  prolestants  étaient  ré- 
gulière nient  mariés ,  et  comme  ils  venaienl  d'alijurer 
prescjuc  tous,  et  que  leurs  enfants  devaient  être 
t'Iev  es  dans  la  relii;îon  calhûlique ,  on  comptait  que 
ceux-ci  se  marieraient  d'après  le  rit  roiiiain.  Tniit 
devait  donc  rentrer  bientôt  dans  Tordre  commun 
et  on  ne  se  pressa  point  de  prendre  un  parti  a 
sujet.  On  s'en  fit  même  un  moyen  pour  obliger  ce 
cpii  voulaient  se  marier  à  abjurer,  ou  à  devenir  bons 
catholifiues. 

Mais^  comme  nous  Favoiis  dit,  la  plupart  de^ 
convertis  ne  relaient  f|ue  de  nom,  et  plnsieiiN| 
d'entre  eux,  rcjiugnant  à  recevoir  la  hénédictaon 
nuptiale  des  mains  d'un  prêtre  catholique,  aimè- 
rent mieux  faire  bt-nir  leur  union  par  des  cliefs  de 
famille  ou  par  ([uclc[ue  ministre  cacbé,  sans  la 
constater  légalement.  Quand  on  apprenait  rarri- 
vée  d\m  pasteur,  on  se  rendait  eu  foule  dans  quel- 
que désert  écarté  pour  écouter  ses  instruclions, 
paiticiper  à  la  cène,  et  faire  bénir  les  mariages 
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c'est  ce  qiroii  a])pela  plus  tard  les  maringes  au 
drserl,  La  beauté  du  ciel  el  la  sérénité  tlu  climat 
ravarisâieut  dans  le  midi  ces  assemblées  qui  avaient 
comoieucé  à  se  former  des  la  deslr action  des  tem- 
ples, mais  qui  se  renouvelèrent  bien  plus  souvent 
après  la  destruction  de  redît* 

C'est  cet  état  de  choses  qui  a  fait  accuser 
l^uis  XIV  d'avoir  voulu  expressément  frapper  les 
protestants  d'une  sorte  de  mort  civile  el  leurs  en- 
fants de  lïàtanlise-  Or,  non -seulement  aucune 
ordonnance  sous  son  règne  ne  prononça  de  peine 
aussi  dure,  mais  dans  le  fait  il  ne  se  passa  rien  de 
tel.  Beaucoup  de  nouveaux  convertis,  quoique 
restés  protestants  dans  le  cœur,  se  présentèrent 
devant  les  prêtres  catholiques,  qui,  sur  le  vu  de 
leur  titre  d'abjuralion  ,  les  marièrent;  el  quant  à 
ceux  qui  s  unirent  hors  de  I  Église,  Louis  XJV  ne 
se  démît  jamais  du  pouvoir  de  valider,  à  leur 
égard,  le  contrat  civil  et  rengagement  mutuel; 
[C*esl  ce  qui  arriva  plus  d'une  fois.  I.â  jurispru- 
dence suppléa  au  silence  de  la  loi  et  assura  les 
elîets  civils  à  ces  mariages  quoique  non  eontrac* 
tés  dans  la  (orme  légale.  Aussi  aucun  fait  de  bit' 
lardise  ne  fut-il  déclaré  pour  cette  cause,  pendant 
les  trente  années  qui  s'écoulèrent  depuis  Tédil 
de  révocation  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV <  Il 
iî*y  a  pas  non  plus  d'exemple  dans  cette  même 
l^ériode  d'un  seul  mariage  cassé,  et  parmi  les 
n  35 
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nombreuses  plaiiiles  adressées  par  les   rrrnritirs 
ou  par  les  nouveaux  conveilisj  sur  les  vexaliom 
dont  ils  étaient  1  objet,  on  n'en  trouve  pas  une 
seule  qui  porte  sur  ce  grief.  Le  baron  de  Breteuil,^^ 
dans  un  mrmoire  présenlé  k  Louis  XVI ,  en  17H0  " 
sur  Telat  des  calvinistes  en  France,  dit  formelle-    . 
ment  :  n  Jamais  Louis  XIV  n*a  sacrifie  a  son  zè\&M 
pour  les  conversions  le  droit  de  reconnaître  pour 
légitimes  les  mariages  des  protestants  »  et  quan^H 
après  sa  mort  on  y  a  dérogé,    on  a  agi  contre    ■ 
tous  les  principes  admis  sous  son  gouvernemen]* 
iVai   fait  consulter    dans   tous  les   parlenients  dit^ 
royaume j  et  les  réponses  ont  été   unanimes;  i^ 
n'existe  pas  un  exemple  dans  T intervalle  écouté 
depuis  la  révocation  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XlVpj 
pas  un  seul  exemple  d'un  mariage  de  protestants 
cassé  ;  et  tous  les   rapports  qui  parvenaient  au 
gouvernement  attestent  que  les  exemples  de 
mariages  furent  très-multipliës.  « 

Ce  ne  fut  en  effet  qu'en  1730  que,  pour  la  prei 
mière  fois,  le  présidial  de  Kimes  donna  Texemple 
de  dissoudre  un  maiiage  calviniste^  parce  qu'il 
n'avait  pas  été  contracté  devant  F  Église ,  et  que  cette 
jurisprudence  commença  de  s'établir  dans  plusieurs  _ 
parlements  du  royaume*  ^ 

Il  n  est  pas  vrai  non  plus  que  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  ait  été  la  cause  de  la  guerre  de 
1088;  mais  it  est  vrai  que  les  rigueurs  exercéi 
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Tance  contre  les  réformes  dès  avant  celte  révoca- 
lioti,  avaient  déjà  servi  de  prétexte  a  nos  ennemis 

[jtoiir  rallier  et  animer  contre  nous  les  Étals  pro- 
lestants*   Il  suffît  de  lire   la  correspondance   du 

I comte  d'Avanx,  amhassodeiir  en  Hollande,  pour 
voir  jusqu'à  (piel  poitit  ils  en  étaient  venus  à  bout. 
Dès  Tannée  1081,  il  écrivait  :  ff  Je  mandai  aussi, 
que  deux  des  principaux  de  F  État  m  avaient  donné 
avis,  c|u'nne  des  choses  dont  les  créatines  du 
prince  d'Orange  tiraient  le  pins  travantage,  était 
le  tort  qu'on  supposait  fait  en  France,  à  ceux 
de  la  relij^ion  prétendue  réformée.  Celte  affaire 
alla  si  loin,  <)ue  j  é(  rivis,  le  24  juillet  1681,  que 

I  j'avais  appris  depuis  le  dernier  ordinaire^  que 
redit  du  17  juin,  touchant  les  enfants  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée,  que  Ton  avait  traduit 
et  imprimé  en  flamand,  avait  causé  assez  d'alté- 
ration, et  surtout  dans  Tesprit  de  messieurs  de 
l'rise^  jus(|ue-lii  que  M.  de  Hareng  qui  avait  tou- 
joui^étéami  de  la  France,  et  sétait  opposé  ouver- 
tement au  prince  d'Orange,  avait  dit  dans  rassem- 
lilée  des  états  généra»?^ ,  que  [)uisqu  on  avait 
dessein  eu  France  de  perdre  entièrement  leur  reli- 
gion,  il  n'y  avait  i^lus  rien  à  ménager,  et  qu'il 
fallait  soufrer  à  prendre  sis  mesures;  qu'il  avait 
témoif*né  ensuite  aux  députés  de  Frise  et  de  Gro- 
ningue  que,  quoique  ce  fût  contre  leur  intérêt 
de  s'assujettir  i\  TAuf^leterre  et  de  se  soumettre  au 
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prince  d'Oran*;e,  neatmioiiis,  puisqu'on  vf»ijbil 
détruire  leur  religion  en  France ,  il  faudrait  hiai  ;i 
la  fin  s'allier  avec  l'Angleterre  ;  et  qu'il  se  faisait 
fort  de  porter  dans  trois  sentaines  la  province  dt 
Frise  a  entrer  dans  ce  seiilîmenl ,  lorsqu'il  serait 
nécessaire'-  n 

M.  d' A  vaux  écrivait  encore  Tannée  sui  vaille  : 
M  On  n  avait  pas  cessé  depuis  quatre  nioîs  de  faire 


grand  bruit  de  ce  qui  se  passait  en  France  au  ^ofl 
jet  des  lui^uenots  :  il  en  venait  tous  les  jours  de  ■ 

I 


jet  des  luiguenots  :  il  en  venaU  tous  les  jours 
nouvelles  lettres  et  de  nouvelles  plaintes.  Ces  le 
très,  (jui  étaient  souvent  remplies  de  faussetetf 
étaient  encore  relevées  avec  exagération  par 
prince  d'Orange  et  jiar  ses  créatures',  entre  autra 
le  pensionnaire  Fagel,  qui  fil  ordonner  à  tous  1« 
ministres  prédicants  de  la  province  de  Hollande,  ( 
représenter  avec  exagération  dans  !eiii-s  préchf 
ce  que  Ton  faisait  en  France  à  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée;  il  leur  ordotuia  de  déclarer 
que  les  Etals  avaient  été  tout  près,  en  4672»  de 
tomber  dans  les  mêmes  malheurs  où  étaient  tom- 
bés ceux  de  leur  religion  en  France;  que  Dieu  les 
en  avait  garantis;  el  qu*ils  devaient  mettre  le  tout 
pour  le  tout  pour  se  mettre  en  étal  qu'u 
désaslre  ne  leur   ariivàt  pas   une  secoue 


»  Dépêche  du  iï4  juillet  i68L 

'  Dépèches  des  5  octobre  et  3  décembre  16Bi. 


CHAPITRE  IV. 


549 


^ 


luisqtie  le  principal  but  qu'on  avait  était  de  dé- 
truire leur  religion  *.,.,,  M 

Mais  la  révocation  de  IVdit  de  Nantes,  et  les  me- 
ures   prises  pour  Tappuyer  produisirent  encore 
il  us  d'impression.  «  Les  ministres  [ïrédîrants,  écrit 
M,   d  Avaiix  ,  le  12  mars  1085,  sVmportèrent  hier 
ûaus  tous  leurs  préclies  avec  beaucoup  de  vébé- 
fiience  sur  Vélat  de  leur  religion  en  France,  On 
eut  par  ces  moyens  animer  le  peuple.  Ces  sortes 
e  cboses  font  beaucoup  d'efTet  sur  hil,  et  ont 
fait  même  de  F  impression  sur  Tesprit  de  quelques 
|iersoimcs  du  gouvernenieul;  mais,  sire,  si  Votre 
Majeslt'  jugeait  (juil  (ut  du  bien  de  son  service  de 
favoriser  le  conuuerce  des  marebands  d'Amsler- 
datii  dans  les  occasions  particulières,  cela  effacerait 
leiî  les  impressions  que  ]t?s  ministres  leur  veulent 
donner;    car  je    les  crois  bien  plus  sensibles  sur 
rîntérêt  de  leur  négoce  que  sur  celui  de  la  reli- 
gion.  le  suis  toutefois  oblige  de  dire  ii  Votre 

Majesté  que  les  mitiistres  prédicants  et  les  relations 
qu'où  envoie  de  lYance  les  aigrissent  si  fort,  que 
je  ne  sais  ce  qu'il  arrivera  dans  la  suite'*  n 

Le  roi  néanmoiiis  se  HaltaiU  de  voir  Inenlùl 
consommée  celle  grande  entreprise  des  conver- 
siotis,  et  se  tiant  à  la  crainte  que  sa  puissance 


'  Diijiik^lie  du  ai  tiécembre  1682. 
-  Di'ïM>di<«.  fies  1î)  4*\  22  mars  1^8*1. 
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t(  Ije  roi,  écrit  M.  <i'Avaux,  me  manda  que,  ipifl- 
ijiie  résohitîoii  que  pussent  prendre  ]es  Klals  j^'iit- 
raux,  elle  îrap|>orlerail  aueini  ehaiigenienl  *iii\ 
mesures  f[ii*il  avait  prises  pour  la  rciiiversiuii  Jr 
ses  sujets;  qu'il  avait  lieu  dVsjKTer  que  leseonver- 
sicuis  seraient  enlièreinent  achevées  dans  le  même 
tenqis,  et  que  la  liberté  du  eommeree  étant  |>arraî- 
tenient  rétablie,  Je  trouverais  encore  dans  la  vllli^ 
d'Aïuslerilam  les  mêmes  dispositions  qu'elle  m'a- 
vait lénioijjnces  ri-devant,  h  conserver  ces  mêmes 
privilèges  et  libertés,  et  k  éviter  tous  les  engage- 
ments qui  pourraient  déplâtre  îi  Sa  Majesté*;  rpie, 
quelque  emportement  qu'eut  le  prince  d'Oraoge 
sur  le  sujet  de  la  relif^ion,  il  connaissait  aiistaf 
quelle  était  Fétendue  de  la  puissance  de  Sa  Majesté," 
et  le  bon  état  de  ses  affaires  pour  ne  pas  engager 
si  facilement  les  Provinces-l  nîes  dans  une  guerrej 
avec  elle  '.  n 

La  guerre  une  fois  déclarée  eu  IGB8,  les  réfur^ 
inés  et  les  nonyeaus  convertis,  jiersuadéss  jiar  1p 
correspondances  étrangères  et  par  les  eKlnirtationij 
de  leurs  ministres  exilés,  que  c'était  pour  eux  t(u<*' 
les  alliés  prenaient  les  armes,  et  encouragés  en 


*  Lettres  du  roi,  du  G  ei  du  iO  décembre  1685. 

*  Dépêche  du  21  août  1687; 
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même  temps  par  les  projïhélies  de  leur  secte  j  qui 
aiinonçaieiit  que  raniiee  1689  devait  être  celle  de 
leur  délivrance,  les  rérorniés,  disons-nouâ,  coni- 
fnaiicèreiit  à  remuer,  u  M.  de  Grignan^  écrit  ma- 
dame de  Sévigné,  donne  la  chasse  h  ces  démons  » 
qui  sortent  des  montagnes  et  vont  s'y  recacher*  Il 
)  en  a  heaucoup  en  Languedoc.  M.  de  Broglie  et 
M^  de  Basville  courent  après.  Ce  sont  comme  des 
esprits;  ils  disparaissent*  Aussi  nous  envoyons 
dans  les  provinces  des  armées  qui  ne  seront  pas  les 
moins  nécessaires  '.  jj  On  avait  pris  en  efiet  la 
précaution  d'y  envoyer  des  troupes  et  de  désar- 
mer tous  les  nouveau.!  convertis,  principatement 
claus  le  Languedoc  %  et  une  administration  i^igi- 
ft  lanle  et  ferme  contint  ces  populations.  On  s'appli- 
cjuait  d'ailleurs^  depuis  la  fin  de  1  année  1686,  à 

P  *  Lettre  du  Î8  février  1680.  «  Le  14  février  1689^  on  ap- 
prît cfue  les  Utiguenots  mal  convertis  s'étaient  soulevés  en  Vi- 
vardls,  et  que,  ^*^'tant  armés  de  pierres  et  de  hâtons,  ils  avaient 
défait  deu\  compagnies  dltifiinterie  qui  &*ètaient  op)>oiée«  à 

■  leur  pas^ge ,  lesquelles  n'avalent  pu  résister  à  leur  grund 
niiinbre,  parce  qu'ils  étaient  six  mille;  mais  que  des  troupes 
plus  tiuitibreuses  étant  survenues,  ils  avaient  été  battus  et  dis- 
persée, w  îT^îém.  manuscr.  du  marquis  de  Sourches.)  —  «  Le  27, 

■  on  eut  nouvelle  qu'an  avait  encore  tué  en  Vivarais  trois  cents 
liitguenois  révoltés  et  quelques  ministres  à  leur  tête ,  et  le  roi 
lémoi^fiia  en  i  tre  fâché,  en  disant  qu'il  aurait  bien  mieux  valu 
tes  prendre,  »  (Ibid.) 

«  Ordonnance  du  16  octobre  1688, 
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se  conduire  plus  ,doitceiiieiit  a  leur  ^gard,  et  Tliis* 
lorieu  Benoit  reman|ue  lïii-méme  qu'a  cette  qio^jiif 
ou  avait  cesse  de  lus  jiresser  et  de  les  tourmenter 
comuie  aiJiiaravaut.  Il  parait  même,  au  rapport 
de  M.  de  Hliulièreîi^  f]ue  (|uel(|ues  personnes  pn> 
posèrent  de  rétracter  tout  ce  qui  s'était  fait  depitis 
neuf  ans  et  de  rétablir  Fédit  de  Nantes.  Vaubaii, 
dunl  Teîiprit  supérieur  et  sans  cesse  occupé  du 
bien  public ,  avait  déjà  conçu  Tidée  de  la  liberlf 
des  cultes  et  de  régale  répartition  de  Timpot, 
Vauban  avait,  dît-on,  soutenu  celle  opinion  dans 
un  mémoire  remiî*  à  M,  de  Louvois ,  où  il  déplo- 
rait la  désertion  de  cent  mille  Français  et  la  sortie 
du  royaume  de  soixante  millions.  Sans  s'arrêtera 
celle  idée»  on  eoiuinua  seulement  d'a^'ir  avec  mo- 
dération, comme  le  prouve  Tédil  du  7  décem- 
bre 1 689,  sur  les  biens  des  émigrés.  Pour  bien  saisir 
Tesprît  de  cet  édit,  il  faut  savoir  tpie  le  délai  de 
quatre  mois,  accordé  par  Fédit  de  révoeatiou 
aux  rcligionnaires  fugitifs  pour  rentrer  dans  le 
royaume  et  être  réintégrés  dans  leurs  propriétés» 
avait  été  successivement  prorogé  jusqu'au  mois  de 
mars  1 687,  ce  qui  avait  eu  pour  elTet  d'eu  ramener 
un  certain  nombre.  Mais  par  un  édit  subséqueut 
daté  de  janvier  i688,  les  biens  des  émigrés  qui 
s'obstinaient  à  demeurer  en  pays  étranger  furent 
réunis  définitivement  au  domaine  royal ^  non  pour 
en  augmenter  les  revenus,  mais  pour  être  admi- 
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iiistrés  à  part,  et  le  produit  en  être  consacré  à  Tac- 
i^roissement  de  la  religion,  soit  par  des  fondations 
d'écoles  ou  d'églises,  soit  par  des  pensions  aux 
nouveaux  convertis,  et  autres  emplois  analogues. 
Néanmoins  ,  lorsque  les  fugitifs  se  représentaient, 
on  les  leur  rendait  ordinairement.  Or,  Téditdu  7  dé- 
cembre 1G89  attribua  définitivement  ces  mêmes 
biens  aux  plus  proches  héritiers  des  émigrés  sans 
acception  de  croyance  *,  en  les  restituant  dans 
Tordre  naturel  des  successions,  et  sous  la  seule 
obligation  de  ne  pas  les  aliéner  pendant  cinq  ans , 
dans  Tespoir  que  durant  cet  espace  de  temps  les 
possesseurs  primitifs  se  décideraient  à  revenir  en 
France  et  à  recouvrer  leurs  propriétés. 

La  vigilance  et  la  sévérité  du  gouvernement  se 
bornèrent  donc  à  mettre  empêchement  aux  assem- 
blées des  réformés  et  des  nouveaux  convertis',  à 
faire  arrêter  les  ministres  qui  rentraient  dans  le 
royaume,  et  venaient  leur  prêcher  la  persévérance 

'  II  y  eut  sur  ce  point ,  au  conseil  du  roi  et  dans  les  par- 
lements, nombre  de  décisions  favorables  à  des  béritiers  cal- 
vinistes. 

*  Malgré  les  probibitions  et  la  surveillance  de  l'autorité,  les 
buguenots  formaient  des  assemblées  qui  devenaient  souvent 
des  foyers  de  rébellion,  et  qu'on  allait  interrompre  et  dissiper 
avec  des  trou|)es  ;  ce  furent  ces  assemblées  qui  occasionnèrent 
tant  de  condamnations  à  la  prison,  aux  galères  et  quelque- 
fois ;i  la  mort. 
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ou  la  révolte,  enfin,  à  réprimer  les  soulévemetils;  j 
car  des  écrits  iiicendtaîres,  partis  prtticipâlemeiitfl 
de  Hollande^  provcK|uaient  sans  cesse  la  rébellîoti'. 
Les  [jriiictpes  émis  dans  ces  écrits,  aussi  bien  quefl 
les  dispositions  de  la  pùpulation  réformée,  conFiN    >" 
iiiaietU  de  plus  en  plus  le  gouvernement  dans  b 
jiensée  qu'il  était  nécessaire  de  mettre  le  royaume  j 
U  Fabri  de  ces  dangers  par  re%tinction  totale  dnfl 
proteslantisnie*  On  ne  remarquait  pas  assc*z  que  la 
conduite  qu*on  avait  tenue  avait  augmenté  ces  dan- 
j^ers  et  fortifié  ces  dispositions  hostiles  qu'on  ff>M 
doutait.  " 

La  révocation  de  Fédit  de  Nantes  avait  en  effet 
produit  une  émigration  littéraire,  a  laquelle  peut 


*  Voyez  surtoul  Fouvrage  de  Jtirieu,  intitulé  :  Sotijurs  Je  II 
France  çstlave  quî  aspfre  à  la  liberté,  publié  h  Amsterdim 
en  1688  et  1080,  en  qulnr^e  mémoires  dont  il  en  imrabi^i 
lin  tous  les  mois.  —  «  Je  me  donne  Vhonneur  de  joîntlrtî  au: 
\ï  cette  lettre  le  livre  que  j'ai  Tlionneur  de  mander  an  roi 
que  le  ministre  Claude  écrivait  par  ordre  du  [tri n ce  d'Omni^e, 
Ce  n'cit  pas  un  im|ïrinié  qui  i»' arrête  comna-  les  autres  aui 
matières  de  religion,  ni  aux  exagérations  de  ce  qui  s^cst  (jiît 
en  France;  celui-ci  va  |»lus  loin  t  c'e^t  proprement  un  miiii- 
feîîit*  pour  commencer  une  guerre  de  religions  dus  que  les  cal* 
viniâtes  s4*ront  en  état  de  la  faire.  Les  quatre  dernières  pt^ 
contiennent  des  proies  ta  ti  on  î^  en  forme^  qui  ne  peu%*ent  ivoir 
d'iiuire  bm  que  celui-la.  U  y  a  beaucoup  d^âufres  endroits  fort 
insolents  dans  cel  écrit,  et  qui  knulent  à  exciier  loua  les  pnncrt 
protestants  contre  le  roi,  comme  on  peut  voir  depuis  la  pag* 


( 
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être  les  historiens  auraient  di'i  ln\rc  plus  d'alleu- 
Ion  ,  en  re  (|u*elle  fonda  une  t'cole  qui  iit  avec  ar- 
deur une  guerre  de  plume  à  la  France  \  el  prépara 
même  les  voies  à  la  révolulioa  intellecltielle  du 
xvin*  siècle.  En  politique,  sous  Tinfluence  de  Ju- 
rîeuj  elle  poussa  aux  idt'es  d'iudt'|>endance  el  de 
siouveraiiieU*  jiopulaire;  dans  rhislnire  et  dans  la 
critique,  sous  la  direction  de  Havle,  premier  pro- 
jm^ateur  du  doule^  elle  engendra  la  liardi esse  des 
jugenienls  et  des  pensées:  en  pltilosoplûe ,  sous 
rinspiration  de  llobhes  et  de  Locke,  elle  propagea 
la  rt?action  du  sensualisme  contre  Fidealisme  de 
Descartes  et  de  Mallebranche* 

Mais  les  ennemis  de  Louis  \1V  ue  se  couten* 


iil)  et  {>rindpaletnent  de|iuis  la  pa^^e  15i  jttsfiu'a  la  135,  mi 

H  dit  fpraprt'S  la  révocation  cle  redit  de  Nantes,  on  ne  doit  pins 

^  »e  fier  ni  ù   la   [tarnle  de  la  France   ni  an\   traites  de   trêve 

B»  qu'elle  a  faits,  et  pour  conchi&ion ,  il  marque  à  la  page  iïïîî  ; 

Il  tmn  e§|K!rer  rpie  les  princes  protestants  tireront  de  \h  leurs 

I  justes  concItisioriA.  Tout  cela  est  (ail  jHiur  Hivoriser  les  des- 
fteins  du  prince  d'Or^mgc»,  »*  (Depeiche  du  comle  d^ÀvauJC, 
du  18  avril  IGH6,) 
*  Cest  là  que  se  romut  ce  foyer  de  vicjlente  opposition,  qui 
entrrtîni  l'aniuiostte  de  rEurope  contre  Louis  XIV,  et  d'oii 
sortirent  ces  nombreux  Uliellesi  qui  accrédieèrent  tant  de  men- 
«anges  sur  ce  prince,  madame  de  Maintenon  et  la  cour  de 
I  France,  On  retrouve  encore  les  titres  (le  \a  plupart  de  ces  écrits 
dant  les  catalogues  des  ouvrages  curieuv,  Voyei  particulière^ 
ment  k*  rataloguc  de  M.  T^eber* 
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laîetit  pas  d'exciter  en  France  par  cies  rcrits  la  po- 
jKiInlion  Calvin is le  ou  ratissemenl  convérUe  :  des 
agents  du  prince  d'Orange  parcouraient  degiai^ 
le  l^anguedoc  et  len  Cevennes,  pour  elierclier  à 
ï^nnlever  ces  pri>vinees\  On  saisi!  des  eorrespim* 
dances,  entre  autres  une  lettre  du  H  mars  1001»  si- 
gnée par  le  nitnisire  lirousson,  on  il  cuncerlait  avec  j 
ses  coreligionnaires  rentrée  du  duc  de  Savoie  dam 
le  myatime,  et  on  surprît  sur  la  c6te  de  Géuesdes 
armes  et  de  Tardent  que  les  Anglais  et  les  Hollaih 
dais  envoyaient  aux  lius^uenotK.  M 

Mais  lorsipie  après  celte  guerre  longue  et  difficile ,     , 
le  roi^  j>ar  le  traité  de  ïlysvvîek  r  16117),  lut  rendu 
aux  si>ins  intérieurs  de  son  rovauine,  on  remit  sur 
ie  tapis  la  grande  aftaire  des  conversions,  l^s  illu- 
sions à  cet  égard  étaient  dissipes,  et  eu  réfiéeltis- 

•  *  Monsieur  f  j*at  cnnclaimiç  i]c|Hus  peu  aux  galè»^r^  im 
^énttlliottsnie  drs  O* venues,  muDmc  Valobscnre*  cxmvâiiin] 
il  avait  eu  commerce  avec  Vincent ,  prcdicatit  revenu  de  |iati 
éiraii|ïrr,  jiour  exciter  une  rL*vulie  <tam  le  jiars*  Ce  gentil- 
liutiiitie,  <|ai  tloit  être  {»rc>efiteineiit  à  M^irscille,  imi  toute  odte 
mingiie  qu*it  n'a  point  %^uulu  dt^clarer.  Quart iJ  il  anm  étr  (pirl- 
i|ite5  jours  diftns  les  |;al^rest  je  ne  doute  paa^  f|u'tl  ne  soit  filii) 
ilkfMMe  à  parler*  Je  cnïi*  que  vous  rendriez  un  î*ervice  uii|Mir- 
tant  si  «  par  le  moveii  de  quelt^u'un  que  vous  {MHuriej  cnin- 
mettre  pour  le  vkiler»  vous  |iouvîez  l'exciter  k  dire  ce^'it 
i^iAt....  «  (Lettre  de  M,  tlê  Banville,  inleridatit  du  LaiJ^ttnlor, 
du  "iÙ  novembre  1689  «  i  11^  de  Mimtniort,  intendant  ^cnêrtl 
des  galèrt^.  —  ^ann^rtit  «le  la  bibliodieqiir  rnvale.  ) 
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i&âiit  a  ia  résistance  de  ceux  que  l'on  avait  crus 
«rouverlis,  on  élail  bien  force  de  reconnaître  que 
renlrcprise  avait  à  peu  près  échoué.  Le  parti  pro- 
testant subsistait  sous  une  autre  fornie.  Le  roi,  as* 
seat  eiiagrin  de  voir  démentir  des  espérances  qu'il 
avait  regardées  un  instant  comme  réalisées,  se  ren- 
fermait  à  ce  sujet  dans  un  silence  qui  faisait  dire  à 
tuadaiîie  de  Main  tenon  :  r(  On  croit  anéantir  les 
choses  en  n'en  parlant  pas.  n 

Voici  cnnHuent  s'cxpiiniait  M*  de  Basville  sur 
les  nouveaux  convertis  du  Languedoc ,  dans  un 
mémoire  écrit  en  1G97  :  «  It  n'y  a  aucune  province 
du  royaume  où  ils  soient  en  aussi  grand  nrmibre. 
Le  détiombrenient  qui  en  a  été  fait  plusieurs  Ibis 
monte  a  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  neuf  cent 
dix-huit.  Parmi  les  gentilshommes,  il  n'y  en  a  au- 
cun qui  fasse  une  grande  figure  et  qui  puisse  être 
chef  de  parti*  Il  y  a  un  grand  nombre  de  mar- 
eliands  fort  riches;  mais  ils  ne  feraient  jamais  rien 
qui  les  put  détourner  de  leur  commerce.  Géné- 
ralement parlant,  tous  les  nouveaux  convertis 
scuit  |)lus  à  leur  aise,  plus  laborieux  et  plus  indus^ 
irjels  que  les  anciens  catholiques....  De  ceux  qui 
ne  sont  pas  sortis  »  il  en  est  peu  (jui  soient  cfTecti- 
vement  catholiques;  il  yen  a  néanmoins  sur  qui 
Ton  pourrait  compter  ;  ils  conservent  presque  tous 
dans  leurs  cœurs  leur  mauvaise  religion ,  et  sou- 
haiteraient qu^elle  put  être  rétablie.  Flattés  d'une 
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isku^e  csprraiice  pondant  cette  guerre,  ils  se  sont 
persuadé  que  tel  événement  pourrait  arriver,  qui 
obligerait  de  rétablir  leurs  lemples»  Ijca  ministres 
frauçaiâ^  qui  se  sont  retirés  dans  les  pars  élran^ers 
et  avec  c|ui  ils  ont  entretenu  commerce,   norit 
ces^  de  les  maintenir  dans  cette  idée,  de  les  dé* 
tourner  de  tous  les  exercices  de  notre  religion ,  et 
de  leur  promettre  un  eliaiigement.   Ils  ont  donr 
attendu  sans  se  vouloir  entièrement  déterminer 
jiendant  la  guerre,  faisant  entre  eux  des  prières 
secrètement,  et  s'éloignant  par  leur  inclination  H 
par  les  préjugés  de  leur  naissance  de  tout  ce  qui 
pouvait  les  porter  à  être  bons  catholiques*  Plu- 
sieurs fois  ils  ont  tenté,  soit  aux  Cévennes,  soit 
en  Vivarais,  de  faire  naître  des  révoltes  par  des 
assemblées,  par  des  prédicants  et  par  des  mintslres 
qui  ont  été  envoyés  des  pays  étrangers.  Ils  ont 
même  assassiné  jusqu^à  six  prêtres  dans  les  Cé- 
vennes, et  envoyé^  en  1689,  des  fanatiques  en  Vi* 
varais,  dont  l'exemple  et  les  fureurs  eussent  été  a 
craitidre»  si  le  feu  i|u'ik  y  avaient  allumé  n  eut  été 
éteint  dans  ses  commencements.  Mais  toutes  ces 
asscunblées  ayant  été  réprimées  et  punies  en  même 
irmiis  qu'elles  ont  été  faites,  les  auteurs  de  ces 
nieurlres  ajant  été  arrêtés  et  condanmés  à  mort, 
ei  tous  ceux  qui  ont  eu  part  ii  ce  mauvais  dessein, 
chàli*^'*î  tous  leurs  projets  de  faire  révolter  le  pays 
des  uioiilag»csj  jiresque  lont  liabité  par  de  non- 
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veam  cniiverli'*,  iront  eu  aucune  suite,  et  tous 
[:eux  qui  ont  un  peu  de  sens  parmi  eux,  ont  juge 
qu'il  valait  ruieuii  aUentlre  les  événenienti^  de  la 
guerre  que  de  hasarder  leurs  biens  et  leur  for- 
Uine. 

e*  On  s'est  servi  de  deux  prjucijiaiix  moyens 
pour  leur  oter  toute  espérance  de  réussir.  Le  pre* 
mier  a  été  de  taire  plus  de  cent  chemins  de  douze 
piedis  de  large,  qui  percent  au  travers  des  Cévennes 
el  du  Vivaraisj  et  (|iji  ont  si  bien  réussi,  que  toutes 
sortes  de  voitures  vont  maintenant  trcs-comniodé- 
nient  dans  tous  les  lieux  qui  étaient  auparavant 
j>resque  inaccessibles,  et  il  n'y  en  a  point  où  Ton 
lia  fit  rouler  du  canon  et  porter  des  bombes,  si 
cela  était  nécessaire.  Rien  ne  rendait  les  habitants 
de  ce  pays  plus  itiso lents  et  plus  disjmsés  à  la  ré- 
volte que  Topinion  où  ils  étaient  qu'on  ne  jkïij- 
vaîl  entrer  dans  leur  pays  quavec  beaucoup  de 
{>eine, 

«  Le  second  a  été  de  préparer  el  mettre  en  usage 
Im  forces  des  anciens  catholiques,  dont  le  nond)re, 
dans  tout  le  Languedoc^  est  plus  grand  c|ue  relui 
de»  nouveaux  convertis.  On  a  commencé  par  lever 
liuil  régiments  d'infanterie  payés  par  la  provnice. 
I^  roi  les  avant  fait  servir  aUteurs,  on  a  formé 
cinquante<*dcux  régiments  d'autres  milices  ^  qui  ne 
sont  point  payés,  mais  pourtant  toujours  pn^ts  à 
marcher  au  premier  ordre,  Ils  sont  cumpoîfés  de  ce 
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tju'il  )  a  dliorames  dans  les  paroisses  [jUis  [)rHj>rps 
il  servir,  cl  Foii  a  choisi  pour  ofïîcieri  ou  des  g^n* 
liLstiomiues,  ou   des  unicîeri  relirrs  du  service, 
on  les  plus  riches  Iiourgeois  et  les  plus  dislitigut^ 
(la us    leurs    paroisses.    Ces    cin<|uauieH:!eux   régi- 
uieiils  sout  rc|iaudus  dans  loule  la  province,  en 
sorle  cjue  Fou  peut  en  tout  temps   exécuter  les 
iiiènies  ordres  dans  trlutes  ses  parties  et  y  veillcT 
égalemeiU-  La  revue  gcncrale  de  ces  bataillom, 
<jue  le  conimatubîit  de  la  province  fait  tous  les  ans 
sous  les  }cu\  des  nouveaux  convertis,  leur  a  fait 
comprendre  que  tout  ce  qu'ils  pourraient  entre- 
[irendre  ne  servirait  qu'à  les  perdre,  et  que  Ton 
était  eu  étal  de  les  réprimer  dans  le  métne  moment. 

ff  11  a  plu  au  roi  de  faire  bâtir  trots  forts  en 
1089,  qui  ont  été  très-utiles  à  Nimesj  à  Saint- 
Hippolyle  et  à  Alais ,  où  sont  les  principales  eutréa 
des  Ce  venues»  On  a  choisi  en  plusieurs  autres  en- 
droits des  cluileaux  où  Ton  a  établi  des  posli^ 
|iOur  cotiteuir  tout  le  pays. 

ti  Comme  ce  n'est  que  par  la  crainte  des  châti- 
ments que  les  nouveaux  convertis  ont  été  sages ^  la 
religion  n  a  fait  aucun  [irogrès  véritable  datis^ 
leurs  cœuis.  Il  faut  espérer  cjulls  changera  ut  de^ 
résolution  après  la  pnix.  Les  cliefs  de  famille  les 
plus  opiniâtres  meurent  tous  les  jours.  Il  eu  est  de\ 
même  des  principaux  ministres  qui  sont  dans  leS! 
pays  étrangers  et  qui  les  ont  soutenus.  Les  enfanls 
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qui  n'ont  vu  ni  lemples  ni  ministres,  seront  plus 
disposés  à  recevoir  les  bonnes  impressions  qu'on 
leur  donnera.  On  s*esl  appliqué  jusques  à  celte 
Iieurc,  autant  qifil  a  été  possible  j  a  faire  aller  les 
eiiTants  mi\  écoles  établies  dans  les  lieux  rni  peu 
considéraliles»  C'est  un  moyen  des  plus  efFicacea 
dont  il  faudra  continuer  de  se  servir*  11  n*est  point 
1  tri  possible  à  pratiquer,  et  pourvu  qu'on  s'y  ap- 
pliffue  avec  soin ,  les  pères  et  mères  ne  résisteront 
pas  aux  ordres  qu'ils  recevront.  Il  sera  encore  très- 
utile  de  mettre  les  jeunes  garçons  dans  des  collèges, 
et  les  (illes  dans  des  couvents,  lorstjue  les  pères 
seront  assez  ricVies  pour  les  y  entretenir.,.,.  » 
■  C'est  a  la  reprise  de  cette  grande  opération  des 
conversions,  que  le  gouvernement  de  Louis  XIV, 
délivré  des  embarras  de  la  guerre,  voulut  de  ntni- 
veau  a[ipHquer  ses  soins,  car  malgré  tant  d'ob- 
stacles et  de  mécomptes,  tant  d'bésitalions  et  quel- 
quefois de  contradictions  dans  sa  conduite  y  tant 
de  conséquences  fâcbeuses  rju'il  ne  se  dissimulait 
point,  non-seulement  il  ne  parut  jamais  se  repentir 
de  ce  qu'il  avait  fait,  mais  il  y  persista  avec  une 
constance  imperturbable,  variant  les  moveiis,  atté- 
nuant autant  que  possible  les  inconvénients,  et 
poursuivant^  sans  se  décourager,  un  triompbe 
qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  acbeter  trop  cher,  et 
où  il  voyait  une  afiaire  de  conscience  et  surtout 
une  afiaire  d'État. 

Il  36 
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La  niâtnère  donts  eipriine  le  duc  de  Bourgc 
au  cotiHiiencemenl  de  la  guerre  de  la  succession  g 
dâus  rt'crit  c|ue   nous  avons  cîté  pUisieui^  foU,^ 
montre  bien  celle  persistance  daus  le  inérae  dessein. 
<i  II  est  surprenant,  dil*il,  que  certaines  perâonn^ 
se  laissent  ébranler  par  les  raisons  les  plus  fri voles J 
au  point  de  douter  s'il  n'y  aurait  pas  un  avantageai 
rétablir  les  choses  sur  Faucien  pied,  et  par  cou 
quejit  si  Ton  n'a  pas  eu  tort  de  l'aire  ce  que  Ton  ; 
fait*  Mais  dans  la  supposition,  bien  fausse  a^uri^j 
ment,  que  l'on  ait  eu  tort  de  faire  ce  que  Ton  fit,  j^ 
maintiens  que  ron  aurait  uu  bien  plus  grand  tort  au 
jourd'bui  de  le  défaire;  ce  serait  se  ruinera  démolir 
une  forteresse ,  parce  qu'on  se  serait  épuisé  a  I  éle^ 
ver.  Rappeler  les  huguenots,  ne  serail-ce  jias  leor^ 
dire  :  Vous  nous  êtes  nécessaires,  nous  vous  a\otiâ^ 
fait  une  iujustice,  nous  vous  en  faisons  excuse.fl 
Quel  orgueil  une  telle  démarche  d' inspirerait-elle 
pas  à  de  pareils  sujets?  Ne  se  croiraient^ils 
alors  plus  en  droit  que  jamais  de  composer  avf 
leur  souverain,  et  plus  en  état  de  lui  faire  la  loi?^ 
Rappeler  les  huguenots,  ne  serait-ce  pas  raj^pler 
les  amis  des  ennemis  de  la  France?  Rappeler  Im 
huguenots^  ce  serait,  dans  une  alVaire  qui  a  dû 
être  et  qui  fut  en  efTet  le  résultat  des  plus  mùraB 
délibérations,  oflVir  à  toute  TEurojïeune  variation  " 
de  principes  pitoyable.  En  un  mot  ^  rappeler  les     | 
huguenots,  ce  serait  s'écarter  de  cette  polit icpir  ik 
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fermetë  qui  fait  le  soutien  des  empires;  ce  serait, 
en  se  donnant  un  grand  ridicule,  exposer  TÉtat  je 
ne  sais  à  quels  dangers,  imprimer  à  Thérésie  le 
sceau  de  la  perpétuité  en  France ,  exposer  tous  les 
nouveaux  convertis  aux  railleries,  aux  persécu- 
tions et  au  danger  évident  de  la  rechute,  exposer 
la  religion  à  se  trouver  parmi  nous,  avant  un  demi- 
siècle ,  dans  rétat  malheureux  oii  nous  la  voyons 
chez  les  peuples  qui  nous  avoisinent. 

(c  Je  sais  que  certains  politiques  s'imaginent  avoir 
fait  une  belle  découverte ,  et  trouvé  le  remède  à 
tous  les  maux ,  dans  un  concordat  que  feraient  ré- 
ciproquement les  princes  catholiques  et  huguenots, 
de  laisser  en  repos  les  sujets  des  deux  religions 
dans  leurs  États.  Mais  d'abord  la  partie  ne  serait 
pas  égale ,  parce  qu'on  mettrait  la  religion  du  ciel 
en  parallèle  et  de  niveau  avec  Fhérésie.  Qu'à  la 
lK>nne  heure,  les  luthériens,  les  zuingliens,  les 
calvinistes  et  autres  novateurs,  passent  entre  eux 
ce  concordat;  nouveauté  pour  nouveauté,  erreur 
pour  erreur,  il  n'y  aurait  pas  de  partie  essentielle- 
ment lésée  dans  ce  pacte,  au  lieu  que  les  catho- 
liques ne  pourraient  le  faire  qu'avec  un  désavan- 
tage évident.  ^ 

wEn  second  lieu,  est-ce  une  vérité  bien  incon- 
testable qu'un  prince  chrétien   puisse  permettre 
que  le  mal  se  fasse  dans  ses  États,  pour  obtenir 
que  le  bien  se  fasse  dans  des  États  étrangers,  et 
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qu'il  puisse  dire  •  SoufiVez  que  Dieu  soit  liowor 
chez  vouS|  je  souffrirai  qu'il  soit  blasphème  v\m 
moi? 

a  En  outre,  quand   même  tous  les  souveraiïi 

conviendraient  entre  eux  de  laisser  eu  repos  leiic 

sujets  des  deux  religions,  reste  à  savoir  s*iU  %oiJ 

d raient  y  rester,  et  s1I  serait  bien  facile  de  les  l 

obliger.  Il  n'est  pas  question  de  savoir  ici  comiuetit 

les  deux  religions  peuvent  compatir  dans  d'ûutrflH 

pays;  l'expérience  la  plus  funeste  et  la  jjUis  lnn|;i" 

n'a  cjue  (rop  prouvé  tju'elles  étaient  incompalibl 

dans  le  njyaume;  et  c'est,  encore  un  coup,  lepiïii 

auquel  il  faut  s'en  tenir  et  ne  jamais  perdre  de  \i»< 

Mais  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  les  Cévenii 

ne  suffit-il  j>as  pour  faire  toucher  au  doi|*t  la  sage; 

de  Topération  du  roi  et  la  nécessite  de  la  mm 

tenir?  C*es(  jiar  les  excès  inouïs  et  les  borrihl 

brigandages  ((ue  les  huguenots  vien tient  d'cxerc 

dans  le  l^nguedoc,  qu'il  faut  juger  des  autres  maux 

qu'ils  eussent  pu    nous   faire   pendanl  la  guerre 

actuelle,  s'ils  se  fussent  trouvés  au  |»oiiit  de  puis*^ 

sauce  où  ils  étaient  encore  il  y  a  vingtM:inq  ans;  elT 

au  moment  où  jVcris  ceci,  et  où  le  parti  semble^    ■ 

])ar  une  modération  feinte,  désavouer  Jes  horreurfl 

auxquelles  se  sont  portés  les  cara isards ,  des  papiers 

interceptés  nous  découvrent  que  les  liaisons  avec 

l'Anglais  subsistent  toujours. 

tf  En  voila  bien  assez,  je  crois,  sur  ce  chapilrc 
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auquel  pourtant  M.  de  Meaux  ajouterait  bien  des 
choses  encore  *.  » 

Enfin  la  paix  étant  rétablie  en  1 697,  le  gouver- 
nement voulut  consulter  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  mener  à  fin  cette  conversion  générale  dont 
il  ne  désespérait  pas,  et  dont  l'avaient  distrait  for- 
cément les  difficultés  et  les  préoccupations  de  la 
guerre.  Il  ouvrit  donc  Ik-dessus  dans  le  conseil 
une  délibération  en  règle  qui  dura  un  an. 

Mais  à  celte  époque  Louvois  n'existait  plus  et  le 
conseil  avait  été  renouvelé.  Beauvillier,  Ponlcliar- 
Irain,  Pomponne  (le  fils  d'Arnaud  d'Andilly),  en 
faisaient  partie,  et  avec  eux  s\  était  introduit  un 
nouvel  esprit.  Et  lorsque  le  cardinal  de  Noailles, 
connu  déjà  par  son  savoir,  sa  modération ,  et  une 
vie  tout  apostolique,  fut  promu,  en  1095,  au  siège 
de  Paris,  appuyé  de  toute  la  faveur  de  madame 
de  Maintenon,  et  qu'on  prit  ses  avis  sur  cet  objet 
important,  rien  ne  sembla  plus  manquera  ce  con- 
cert d'hommes  vertueux  et  éclairés,  pour  imprimer 
il  l'afTaire  des  conversions  une  direction  meilleure 
<|ue  par  le  passé. 

On  soumit  la  question  à  lous  les  évéques  et  ù 
tous  les  intendants  ;  et  à  la  suite  de  cette  consulta- 
tion reparurent  les  deux  avis  (|ue  l'on  avait  alterna- 
tivement  suivis  et  abandonnés,  l'un  d'une  con- 

*  Vif  ilii  Dnnpliin,  juto  <lr  î.onis  \\  . 
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traitite  plus  ou  nioiiis  rigoureuse,  raiilre  ilW 
Jiiodt'ratiou  el  d'une  douceur  plus  patiente* 

Il  existe  dans  les  Copies  manuscrites  de  Saii»»- 
Cyr,  uu  mëuïoîre  indiqué  ctmimc  t'iaiil  demadanir  \ 
de  Maintenon .  sou!i  la  date  de  l'auiitfe  i  (.îflT,  l(*rst|tie 
la  guerre  n'était  pas  encore  entièrement  terminer^ 
mi'nioire  nii  elle  appuie  ce  dernier  avis,  eu  regre!- 
tanl  tju  tïu  se  soit  écarté  de  IVdit  de   révncati*in 
(Mpii  contenait,  dit-elle,  pour  les  protestants,  b 
lU^erté  de  roniîcience,  la  sûreté  des  personnes  d 
des  biens  j  et  iiui  cependant  a  été  suivi  de  t(mt  et 
qu'on  a  fait  contre  eux  dans  ces  derniers  leni|>s.  » 
Maisénuméranl  tous  les  incouvénîeols  qu'il  v  aurâil 
a  revenir  sur  la  révocation  ou  sur  les  déclaratÎMiiy 
rendues  jusqu'alors,  elle  conseille  ce  de  coutlniiefl 
comme  on  avait  di^à  commencé,  à  adoucir  itiseri* 
siblement  la  ct*nduite  vis-à-vis  des  nouveaux  cfj 
vertis,  de  ne  lesptiint  forcer  à  commettre  de  sac 
léges  en  les  obligeant  a  s'a[>|»roclier  des  sacrement*,' 
sans  foi  et  sans  disposition,  de  ne  point  imim  ^ 
sur  la  claie  les  corps  de  ceux  f[ui  auraient  refiis^ 
les  sacrements  à  la  mort,  e! ,  au  contraire,  de  TeM 
mer  les  yeux  sur  eeu\qui  ne  vont  point  h  la  njcsi^, 
sur  ceux  qui  n'approclient  point  des  sacrements, 
sur  la  manière  dont  ils  meurent,  et  sur  toutes  b 
choses  qu'on  peut  sVtupccJier  de  voir,    tittjt  eM 
évîtatit  cependant  de  leur  laisser  crnire  *|u\ja  iiH 
se  soucie  plus  de  les  cou  vertu'.  Pour  cela  >  ajoule^ 
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t-elle,  il  Faudrait  agir  vis-à-vis  d'eux  avec  plus  de 
douceur  et  d'uniformité,  et  s'appliquer  surtout 
à  réducation  des  enfants ,  en  les  éloignant  autant 
que  possible  de  leurs  familles  ;  mais  il  faudrait 
surtout  accompagner  ce  dessein  de  beaucoup  de 
discrétion.  On  pourrait,  dans  un  temps  de  paix, 
commencer  par  les  pauvres,  faire  des  hôpitaux 
dans  chaque  province ,  y  recevoir  les  enfants  que 
les  parents  y  voudront  mettre,  les  traiter  et  les 
instruire  avec  de  grands  soins,  leur  laisser  voir 
leurs  proches  qui  seraient  fort  adoucis  par  le  bon- 
heur de  leurs  enfants;  recevoir  les  garçons  dans 
les  cadets ,  et  les  filles  dans  des  couvents.  Des  mil- 
lions ne  pourraient  être  mieux  employés ,  soit  que 
Ton  regarde  ce  dessein  en  chrétien  ou  en  politique. 
Par  cette  conduite  on  parviendrait  à  anéantir  en 
France  la  religion  prétendue  réformée ,  et  on  pour- 
rait la  délivrer  d'un  mal  dont  elle  souffre  depuis 
longtemps*.  » 

M.  de  Basville,  intendant  de  Languedoc,  homme 
d'une  grande  capacité,  appuyait  davantage  le  pre- 
mier avis,  laissant  entendre  que  la  révocation  avait 
pu  être  une  faute  ,'mais  que  revenir  sur  ses  passerait 
unefaute  nouvelle,  et  que  la  seule  ressource  pour  sor- 

*  Celte  pièce  est  intitulée  dans  les  copies  de  Saint-Cyr  : 
«  Réponse  de  madame  de  Maintenon  ;\  un  mémoire  touchant 
la  manière  la  plus  convenable  de  travailler  à  la  conversion  des 
huguenots.  » 
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lir  rl't'mborras  était  clans  uneadiuinUttaLjàii  ferme 
el  vigibiile*  «  Il  ne  faut  j*Ius^  cibait^îl,  regarderiez 
liugueiHils  en  rrance  coiEiine  nu  peuple  qui ,  ymk- 
^ant  paîsihlrmeiil  du  lilire  exerrice  dp  sa  reli^inn 
s\îv  la  foi  d'iin  traitt'  avec  le  roi,  lui  rende  le  sît- 
vice  et  l'obéissance  (]ue  les  sujets  doivent  à  leur  sou- 
verain. Il  l'aul  les  regarder  comme  un  peuple  irrilé^ 
fjui  â  le  cœur  aigri,  q«i  ne  renferme  son  rcssenfi- 
nient  que  par  sa  faiblesse  ;  qui  ^  se  voyant  prive  (>ar 
anlorile  de  temples,  île  ministres,  de  sacrenietils, 
d'assemblées,  supporte  avec  regret  celle  vîoleoce, 
et  qui ,  s  étant  persuadé  tpj'on  lui  a  fait  une  injustice 
de  lui  avoir  ravi>  contre  ta  foi  des  édita  «  ce  que 
les  hommes  ont  naturellement  de  plus  libre  et  dr 
plus  elieri  croit  aussi  qu'il  a  droit  à  son  lourde 
manquer  de  fidélité  et  de  palience*  On  ne  j>ourrait 
les  apaiser  ipfen  les  rendant  plus  Iximitdahles,  suit 
qu'on  les  remit  ouvertement  dans  leur  liberté  de 
conscience  I  soîl   cju'on  leur  laissât  professer  eti 
secret  leur  religion.  Il  s'agit,  pour  assurer  le  repos 
de  rÉtât,  de  changer  leurs  volontés,  de  se  régler 
sur  ce  qu'on  a  fait,  de  se  suivre  soi-même,  de  les 
réduire  à  une  entière  soumission  en  leur  arrachant 
du  c<eur  les  préjugés  de  leur  naissance,  et   en  les 
obligeant  par  autorité  h  m  rangera  la  religion  du 
royaume.  » 

Cependant  le  système  qui  consistait  à  user  de  la 
plus  grande  douceur  possible  dans  la  conduite  qur 
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Ton  tiendrait  à  l'égard  des  réformés  et  des  nou- 
veaux convertis  sans  rien  rétracter  en  principe 
des  lois  portées  contre  les  uns  et  les  autres,  fut, 
comme  on  va  le  voir,  celui  qui  prévalut.  M.  de 
Fontchartrain  résuma  toutes  les  raisons  des  in- 
tendants dans  un  long  mémoire  où  il  disait  : 
«  Quelques  intendants,  engagés  sans  doute  par  un 
bon  motif,  et  peut-être  par  le  zèle  indiscret  de 
certains  ecclésiastiques,  traitent  avec  une  extrême 
rigueur  ceux  des  nouveaux  convertis  dont  ils 
soupçonnent  la  catholicité  ;  ils  les  chargent  de  taxes 
d'offices,  les  accablent  de  logements  de  gens  de 
guerre,  et  emploient  tout  ce  qu'ils  ont  d'autorité 
en  main  pour  les  forcer  à  j)ratiquer  notre  religion. 
I^s  provinces  où  l'on  en  use  ainsi  sont  pleines  de 
tumulte  et  de  troubles.  Les  nouveaux  convertis 
effrayés,  cessent  de  s'appliquer  aux  arts  qui  fai- 
saient subsister  avec  eux  un  grand  nombre  de 
familles.  Ils  ne  sont  plus  occupés  que  de  vendre 
secrètement  leurs  biens  et  de  quitter  la  France. 
Cependant,  après  la  guerre  qui  vient  d'épuiser  le 
royaume,  il  est  nécessaire  d'y  retenir  ce  qui  reste 
d'hommes  et  de  biens.  Il  ne  faut  plus  envoyer  aux 
étrangers  les  arts  et  les  artisans  dont  nous  avons 
]>esoin;  leur  fuite  n'est  bonne  qu'à  donner  une 
fausse  idée  de  la  clémence  et  de  la  justice  du  roi , 
à  entretenir  un  levain  de  sédition  au  dedans  et  de 
liaine  au  dehors ,  à  faire  revivre  les  dispositions  l\ 
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la  guerre ,  ou  pour  le  moins  à  troubler  le  repos  de 
la  paix.  >i 

En  conséquence,  le  ministre  n'hésita  point  à  de- 
mander la  cessation  des  rigueurs,  Tobservation 
de  redit  de  révocation,  et  la  tolérance  promise  par 
cet  édit.  «  Ce  qui  retiendra,  dit-il ,  dans  le  royaume 
les  sujets  du  roi,  ce  sera  l'espérance  d'y  pouvoir 
vivre  sûrement  et  en  repos,  en  ne  faisant  rien 
extérieurement  contre  l'ordre  public ,  contre  les 
édits  et  déclarations,  selon  l'observation  exacte  du 
dernier  article  de  l'édil  qui  révoque  celui  de  Nantes, 
et  qui  doit  être  une  loi  inviolable.  »  M.  de  Ponl- 
chartrain  voulait  aussi  oter  aux  intendants  l'auto- 
rité arbitraire  qu'on  leur  avait  donnée ,  et  rendre 
aux  tribunaux  l'administration  delà  justice,  il  tou- 
cha même  l'article  important  des  mariages,  et  pro- 
posa d'en  remettre  la  discussion  à  quelques  évéques 
d'une  doctrine  et  d'une  piété  connues,  ce  et  comme 
la  police  extérieure,  dit-il,  doit  y  entrer  pour  beau- 
coup ,  et  que  le  concours  des  deux  puissances  y  est 
nécessaire ,  d'y  joindre  quelques  ma<^istrats  des  plus 
instruits.  )) 

Le  cardinal  de  Noailles,  de  son  coté,  fut  charj^é 
de  consulter  les  évéques,  connue  M.  de  Pontcbar- 
train  l'avait  été  de  consulter  les  intendants,  lu 
assez  grand  nombre  abondèrent  dans  le  sens  de 
M.  de  Basville.  Ils  pensaient  que  le  gouvernement 
devait ,  a  certains  égards  ,  persévérer  dans  l'ancien 
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syslènie,  de  peur  qu'un  cliaDgemoiit  de  conduite 
tie  le  ramenât  insensiblement  au\  îincieuues  con- 
cessions, et  ne  ranimât  Therésie  qu*ort  voulait 
éteindre.  Ils  croyaient  qu'un  trop  grand  reiâclie- 
nient  sur  ce  point  renverseiait  tout  Tedifice  qu'on 
avait  voulu  élever;  que  Tnsage  discret  de  Tauto- 
rité  temporelle,  selon  le  droit  qu'en  avait  le  pou- 
voir, à  l'exemple  des  empereurs  romains  et  dv 
lieaucoup  de  souverains  modernes ,  ëtail  nécessaire 
|iour  décider  des  ]>opulatîons  ignorantes  et  indé- 
cises qui  ïie  demandaient  qu'a  être  légèrement  con- 
traintes pour  pratiquer  ce  qu'elles  avaient  promis; 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  coutrainle  ipii  portât 
a  la  conversion el  non  an  désespoir,  et  qui  fut  une 
correction  plutôt  qu'un  cliàtiment  ;  que,  d'ail- 
leurs., on  n'était  pas  responsable  du  mauvais  usage 
que  des  cœurs  endurcis  pourraient  faire  des  grAces 
qui  leur  seraient  ofTerles,  et  que  ces  inconvénients 
particuliers  devaient  céder  aux  vues  de  l'intérêt 
général, 

I^e  cardinal  de  Noailles ,  malgré  ces  opinions  d'un 
grand  poids,  et  sans  craindre  les  soupçons  de  jan- 
sénisme donton  ne  manqua  pas  d'entacher  la  sienne, 
n'hésita  pas  a  s'appuyer  fortement  auprès  du  roi 
de  ravis  de  ceux  c|iii  étaient  opposés  à  toute  con- 
trainte ^  soutenant  que  la  religion  se  persuade  et  ne 
se  commande  pas,  et  insistant  pour  qu'on  n'admit 
dans  r Eglise  que  ceux  qui  seraient  sincèrement  et 
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eiitièreriient  convertis.  Dans  un  nif^iiioire  étemlii 
fjirU  prt^sefUa  à  son  tour,  il  ft*rlifia  de  eonsidéra- 
tioas  religieuses  les  eonsidcTalions  politiques  f|iie 
M.  de  Poutchartrain  avait  fait  valoir»  t(  Je  ne  parle 
pas,  disait-jl^  du  rùgue  de  Constantin ,  où  Ton  pcm- 
^ait  redouter  le  noudjre  des  païens;  m:ijâ  uitsièclr 
après,  et  lorsque  saint  Auî^uslîn  témoigne  que  les 
païens  étaient  réduits  a  un  petit  nombre,  nous  ne 
vovons  pas  qu'un  emplovirt  aucune  voie  d'anlnritt 
pour  les  convertir.  Il  est  vraî  qu*on  ferma  leiii-^ 
temples,  qu'on  abattit  leurs  idoles  et  qu'on  deriii- 
dit  tout  exercice  public  de  leur  fausse  reli^imi.  Mais 
un  ne  les  Ibrça  pointa  se  faire  instruire.  Les  églises 
leur  furent  ouvertes;  mais,  s'ils  y  vinrent ,  ce  ftit 
librement;  on  ne  leur  ôta  point  leurs  enfants  [nrur 
les  instruire  et  les  baptiser  malgré  eux.  On  leur 
laissa  contracter  des  mariages  qui  n'éloient  que  des 
contrais  civils  et  dont  toutefois  les  enfanta  étaient 
légitimes.  Ils  pouvaient  faire  divorcej  seremarierf 
en  un  mot,  faire  tout  ce  c pie  les  lois  civiles  per- 
mettaient, quoique  contraire  à  la  religion.  »  Le 
cardinal  rappelait  aussi  que  beaucoup  d*enipereurs 
avaient  traité  les  bérétiques  avec  la  même  inchil- 
gence  quand  ils  ne  Irouhlaient  point  TElat,  et  il 
invoquait  à  1  appui  de  sa  manière  de  voir  la  doc- 
trine de  saint  Cbrysf^stome,  de  saint  Augustin,  de 
saint  Léon  et  tie  plusieurs  pnpes. 

La  difficulté  a  résoudre  était  grande,  soit  pour  le 
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gouveriieiueîit  qui  voulait  arriver  à  ses  fins^  mais 
[qui  reculait  devant  une  coactioii  excessive  et  une 
Ipersécutîon  dont  il  comprenait  Todieux  et  les  dati- 
'gcrs,  soîl  pour  le  clergé  (jui  sentait  combien  il  im- 
portait d'achever  la  coiiquéle  de  ces  âmes  arra- 
chées en  partie  déjà  à  Terreur,  mais  qui  éprouyait 
aussi  la  crainte  de  trop  violenter  les  consciences  et 
de  profaner  par  là  même  la  religion. 

Eu  un  mot ,  le  point  essentiel  était  de  savoir  com- 
ment triompher  de  la  foice  d'inertie  (pi  op|ïnsaient 
les  nouveauK  convertis,  et  jusqu'à  (juel  point  on 
pouvait  les  obliger  de  remi>lir  leurs  devoirs  de 
catholi(|ties,  c'est-a-dire  d'assister  au  service  divin 
et  particulièrement  a  la  messe;  car  il  ne  s'agissait 
pas  d*autre  chose  jCt  tous  les  évéques,  sans  excep- 
tion, jieusaicnt  cpic,  loin  de  forcer  les  nouveaux 
ronvertis  à  recevoir  les  sacrements,  on  ne  devait 
'  les  y  admettre  qu'après  de  longues  épreuves  sur 
leurs  dispositions  intérieures. 

Hossuet,  entrant  dans  les  vues  du  cardinal  de 
Noaillcs,  soutenait  qu*il  ne  fallait  nullement  em- 
jiloyer  Tautorilé  pour  les  faire  aller  à  la  messe,  h  it 
suis  friche  f  écrivait-il  à  révéque  de  Mirepoix,  le 
4  5  juin  1698,  de  me  trouver  d'un  avis  si  dif- 
Iféreiit  du  votre  et  de  celui  de  M,  de  Basville, 
sur  la  contrainte  des  mal  convertis.  Quand  les 
empereurs  ont  imjïosé  une  [>areille  nbligation  aux 
d<mattsteS|  c'est  en  supposant  qu'ils  étaient  cou* 
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vertis  ou  se  convertiraient;  mais  les  hérétiques 
d'à  présent ,  qui  se  déclarent  en  ne  faisant  point 
leurs  pâques ,  doivent  plutôt  être  empêchés  que 
contraints  à  assister  aux  mystères;  d'autant  plus 
qu'il  parait  que  c'est  une  suite  de  les  contraindre 
aussi  pour  faire  leurs  pàques ,  ce  qui  est  expres- 
sément donner  lieu  à  des  sacrilèges  affreux...  On 
|>ourrait  les  contraindre  aux  instructions;  mais, 
selon  les  connaissances  que  j'ai ,  cela  o^avancera 
guère,  et  je  crois  qu  il  faut  se  réduire  à  trois 
choses  :  Tune ,  de  les  obliger  d'envoyer  leurs  en- 
fants aux  écoles ,  faute  de  quoi  chercher  le  moyen 
de  les  leurôter;  Tautrede  demeurer  fermes  sur  les 
mariages  ;  la  dernière  de  prendre  un  grand  soin 
de  connaître  en  particulier  ceux  de  qui  on  peut 
bien  espérer  «  et  de  leur  procurer  des  instructious 
sfilides^  et  de  véritables  éclaircissements  :  le  reste 
doit  être  1  effet  du  temps  et  de  la  grâce  de  Dieu  ; 
je  ii'a  sais  rien  davantage...  ^^  Lévêque  de  Mirc- 
|K^i\,  en  envo\ant  la  lettre  de  Bossuet  a  M.  de 
lkis\ille«  lui  disait  :  ;*  y  sa  reçu,  monsieur,  la  rt- 
jionso  do  M.  Tt  vêt|ue  de  Meau\  .  bien  diflerente  de 
celle  que  j  attendais  :  la  voici  dans  les  mêmes  ter- 
nu^...  \ous  vo\ez  bien,  monsieur,  qu'il  n'est  [OS 
nuUi>e  de  rejK^ndre  a  ses  raison>,  Prt  inièremeni . 
W  ohlii:or  a  la  mt^sst^,  n  est  nullement  un  encasie- 
nitut  a  les  ohliir^r  a  taire  leurs  {^^v^aes.  a  quoi  nn 
ne    saurait    j^nsor   sans  horreur,  Sei»ndement. 
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quand  il  dit  que  les  nouveaux  convertis  doivent 
plutôt  être  empêchés  que  contraints  d'assister  aux 
mystères ,  il  regarde  l'assistance  de  même  que  la 
participation  aux  mystères,  selon  Tancienne disci- 
pline de  rÉglise,  qui  n'y  mettait  pas  en  e(Tet  une 
grande  difierence.  Or,  cette  différence  posée,  tout 
ce  qu'on  objecte  n'a  aucune  difficulté.  Troisième- 
ment, quand  M.  de  Meaux  dit  que  les  empereurs 
qui  ont  obligé  les  donatistes  à  assister  aux  mystè- 
res, ont  supposé  qu'ils  étaient  convertis,  il  se 
trompe  manifestement  :  il  n'y  a  sur  cela  qu'à  lire  la 
lettre  de  saint  Augustin  à  Vincent,  donatiste.  Ce 
qu'il  ajoute,  ou  qu'ils  se  convertiraient,  est  très- 
véritable;  et  c'est  aussi  ce  que  nous  espérons ,  au 
moins  de  la  plus  grande  partie  de  ceux  que  l'on 
contraindra  à  assister  aux  mvstères.  »  Tous  les 
évéques  du  Languedoc  professaient  la  même  doc- 
trine que  celui  de  Mirepoix,  et  M.  Morel,  vicaire 
général  de  Toulouse,  écrivait  aussi  à  Bossuet  : 
«  J'espère,  monseigneur,  que  vous  entrerez  dans 
le  sentiment  de  messeigneurs  les  évéques  du  Lan- 
guedoc touchant  la  conduite  qu'ils  jugent  à  pro- 
pos que  l'on  tienne  à  l'égard  des  nouveaux  ca- 
tholiques de  ce  royaume ,  et  que ,  par  ce  moyen  , 
le  grand  ouvrage  de  la  destruction  du  calvinisme 
se  consommera  en  France.  L'expérience  que  j'ai 
depuis  plus  de  vingt  années  que  je  suis  chargé 
de  leur  conduite  et  de  leur  instruction ,  en  qualité 
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icdire   gen 
les  ablijîe  mi%  exercices  extëneiirs  de  la  religioiu 
ratheisitie  succédera  en  France  au  caUînisme,  1 
n'ai  jamais  été  d'avis  quVni  les  ohlij;eal   à  rti::c\t 
les  Hacremeiits,  mais  seuletiient  aux  exercices  t\ 
liTjeurs*.  n  Bossuet  persistait  cependant,  et  ce  fut 
le  sujet  d\ine  longue  discussioti   qui  s'établit  ni 
parliculier  entre  M.  de  nasvilte  et  lui,  et  que  nous 
inscTerons  ici  du  moin?^  en  partie,   pour  moiitrer 
dati^î  cpicl  esjujl  et  avt^  cpielle  conscience  se  ûc~ 
haltaîent  ces  luatières,  et  pour  donner  une  juste 
idée  des  intentions  et  de  la  conduite  du  gouverne* 
nient  et  du  clergé  dans  celte  afîaire  qu'un  a  si  sou* 
vent,  par  légèreté  on  perlidie,  présentée  soits  un 
faux  jour. 

ff  I.a  question,  écrivait  5L  cleBasville  à  Bossuet', 
est  de  savoir  si  les  nouveaux  convertis  doivent  être 
enntraînts  aux  exercices  de  la  reiîgioD,  et  a  venir 
a  la  messe.  Cette  question  n'est-elle  pas  décidée 
bien  neHenient  par  saint  Augustin  ?  11  avait  été 
d'avis  qu'il  ne  fallait  user  d'aucune  contrainte;  il 
est  revenu  a  une  opinion  contraire.  Feu t-on  croire 
cpi'il  ail  changé  de  sentiment  sans  avoir  bien  ap* 
profond!  la   matière;   ce  n'est  pas  seulement  le 

^  Lettre  Jutre  de  Toulouse,  k  âû  août  t698. 
Duiites  |ji'oposès  h  \L  Vvvèqne  de  Meaux,  par  M.  de  la- 
luoi^ion  de  Basville,  sur  les  nouveaux  convertis.  Yqj.  Œuvrrî 
de  Bossuet,  i-  XXXVllî,  p.  104,  edit.  1818. 
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sentiment  de  ce  saint  docteur,  c'est  celui  d'un  grand 
nombre  d'évéques  qui  robligèreut  de  changer ,  en 
lui  rapportant  des  raisons  si  convaincantes ,  qu'il 
fut  obligé  de  s'y  rendre  ;  et  ces  raisons  les  plus  fortes 
étaient  les  dispositions  des  donatistes,  qui  étaient 
retenus  par  les  préjugés  de  leur  naissance ,  par  une 
fausse  honte,  et  par  d'autres  motifs  qui  sont  si  bien 
expliqués  dans  la  lettre  de  ce  père  à  Vincent.  On 
peut  dire  que  cet  état  des  donatistes  est  le  véritable 
portrait  de  celui   oii  se  trouvent  maintenant  1rs 
nouveaux  convertis;  ils  sentent  les  mêmes  faibles- 
ses, ils  sont  retenus  par  les  mêmes  préventions, 
ils.  demandent  pour  la  plupart  les  mêmes  secours 
pour  être  déterminés  à  suivre  le  parti  qu'ils  ont 
pris.  S'il  est  à  craindre  (juc  leur  présence  ne  soit 
une  profanation  de  nos  mystères,  saint  Augustin 
u'aurait-il  pas  employé  cette  raison ,  supposé  qu  il 
en  ait  été  touché?  cependant  il  n'en  dit  pas  un 
mot;  et  si  les  évêqucs  de  ce  temps  eussent  eu  (*e 
scrupule,  Vincent,  évêque  donatiste,  neTaurait-il 
pas  relevé  ;  ne  s'en  serait-il  pas  servi  comme  du 
plus  fort  argument  pour  combattre  saint  Augustin  ? 
Je  crois  qu'on  ne  dira  pas  que  saint  Augustin  n'a 
pas  entendu  parler  de  la  messe ,  puisqu'il  n\y  a  <|u  à 
lire  l'épître  à  Vincent  pour  être  persuadé  du  (con- 
traire, où  il  dit  qu'un  grand  nombre  ont  été  dis- 
suadés de  leurs  erreurs  parla  vue  de  nos  mystères. 
Il  serait  inutile  de  confirmer  l'autorité  de  saint 
H  37 
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iu^taiii  {jarcetl«de  saiul  Uidiice,  de  saint  Gn-^qift 
le  Ciraiitl,  de  iaint  Tlioitias,  et  pskr  tniiten  ks  iè* 
cretales  ijui  sotil  sur  celle  matière.  M.  de  Mmm 
a  lowl  celai  m  svrinm pecêvris.  *♦ 

Apres  avoir  cilé  les  termes  de  jdu&ieurs  conâki 
fatliculiem  à  rappiiî  de  celle  opinlati,  il  ron* 
tiiiuc  : 

tf  Jet}ijiltr  loiiteîi  ces  atilnrîli^ ,  i^air  me  rrtnii- 
chtr  k  ce  \mmi  qui  est  de  ma  profpiiisinfi.  iHmr 
doinier  mon  avia  sur  la  diflllculté  t|yi  se  prtwiilc, 
je  eoininetice  |>ar  examiner  ce  que  les  em|iereors 
ont  Tait  daiiâ  Tetipèce  où  tioua  nous  imuvoiis^ 
ijueile  conduite  ÎU  ont  leiiiie.  J'ouvre  [Miur  celaU 
Code  TliéoduHieii  et  le  Code  Justiiiieti  ;  je  lis  les' 
titres  (Je  Uarelkià^  el  la  Novelle  ci\  de  Jiistiiiiea; 
ce  iMjtit  la  !e!i  sources  ,  ce  rue  semble  «  où  Von  tkiît 
cotioailre  quel  a  été  le  pouvoir  des  empcreum,  t*t 
jusqu'où  ils  ont  éle.  n  Après  avoir  ex  a  mi  m*  a» 
textes,  M.  tie  UasviUe  observe  que  les  em|R*reafS 
ont  reçu  les  éloges  des  couciles  et  des  évCH|u<H 
pour  avoir  fait  ces  lois;  que  c'esl  à  Faidc  de  ces  lois 
qu'où  a  éteint  les  liérésies;  qu'elles  oui  été  suivie* 
par  les  Gollis  contre  les  ariens,  par  Cliarleniagtie 
conlm  les  Saxons ,  j>ar  saint  l^uis  contre  les  Al- 
bigeois. 

ff  Que  portent  ces  lois?  ajoute-L-il.  Contienneut- 
elles  des  nuïtifs  qui  puissent  contraindre  les  vimm 
de  prati*iuer  les  exercices  de  la  rtligioii  contre  leur 


CHAPJTKE   IV, 


579 


irtipre  ^ciilitiient?  Elles  leur  ôtenl  Its  tiuimeurs  et 
les  biens,  slls  ne  les  suivent  pasï  ils  ne  peuvent 
udre  tt'niuîj^nage}  ils  ne  penvent  faire  de  tesla- 
icntë;  ils  ne  peuvent  recevoir  aucun  logs^  dona- 
ion  ni  successiim  ,  vendre  et  acheter  ;  ils  ne  sont 
4iis  repu  tés  clUiyens  roinains  ;  leurs  biens  sont 
euunstjut's  ;  le»  fcnimes  sont  privées  du  privilège 
lie  leur  dot,  Ijk  loi  dHoiioi  ius  entre  dans  un  plus 

nd  détail,  condauuie  les  réunis  à  une  amende 
fliîTérenle,  suivant  Iv^  f|ualitésdes  personnes  >  s'ils 
ne  vculetU  pas  se  réiluire  à  {»rali(|uor  les  exerdees 
de  la  reli*;inn..,. 

u  Après  avoir  pris  ces  notions  ,  je  fais  ces  deux 
réflexions  :  si  les  hérésies  ont  été  éteintes  par  ces 
Jois  rigoureuscîi,  la  déclaration  que  je  projiose 
n'est-elle  pas  iuliniinent  [iliis  douce  et  plus  mo- 
dérée? Le  roi  lera-t-il  diOiculté  de  dire  simplement 
qull  veut  que  les  nouveaux  convertis  prati(|uent 
comme  ses  autres  sujets  les  exercices  de  i'Église, 
les  fêtes  et  dimanches,  voyant  tant  de  dispositions 
scn]blal>les  [irises,  en  pareil  cas,  par  les  nieilleurs 
empereurs  et  les  rois  S€*s  prédécesseurs?... 

<f  Ma  ilerniére  réOexion  est  i|ue  Ton  doit  certai- 
nement eonipler  que  tous  les  nouveaux  convertis, 
i|uisont  dans  cette  province  au  nombre  de  plus  de 
df^ux  cent  mille,  se  réduisent  a  ïrois  espèces  :  la 
première,  de  ceux  qui  sont  sincèrement  catholi- 
ques, dont  le  nombre  n'est  pas  grand  ;  la  seconde, 
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de  ceux  qui  sont  fort  éliraDlés ,  qui  voudraiei 
avoir  pris  le  bon  parti ,  et  qui  ont  quelque  peiiic 
encore  à  se  déclarer,  c'est  la  plus  grande  pnrliou; 
enfin  la  troisième,  de  ceux  qui  sont  tout  à  fait  at* 
taches  il  la  religion  prétendue   réformée;  e'eist  la 
moindre  partie  ;  et  ceux-là  doivent  être  divisas  en 
deuK  sortes  :  les  uns  sont  de  bonne  foi  dans  celte 
religion,  qu'ils  croient  la  meilleure;  les  aulresRml 
les  chefs  de  parti ,  les  {ïiliers,  pour  ainsi  dire,  des 
consistoires,  qui  ne  [>euvent  se  résoudre  à  perJn; 
la  considération  qu'ils  ont  eue  dans  leur  premitrp 
religion.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  en  ait  beau- 
coup de  cette  espèce:  je  n'en  puis  compter  {iliisile 
quarante  de  ce  caractère  qui  aient  quelque  ton- 
sîdératton  dans  ce  parti,  dont  ils  entretiennent  la 
cabale  autant  qu'ils  le  peuvent,  par  loutcî»  sortt^ 
de  voies.  Laisscra-t-on  périr  ce  grand  nombre 
jiersonnes  f[ui   ont  de  bonnes   intentions,  et  c|i 
pourraient  être  sauvées,  a  cause  de  rincrédidil 
des  autres?  Et  n  est-ce  pas  ici  où  Ton  peut  appli 
quer  la  maxime  de  saint  Augustin ,  qu'il  établit  ÊM 
r occasion  des  donatistcs  dans  un  cas  tcuit  seml)la- 
ble,  qu'il  est  d'une  nécessité  inévitable  de  tolerec 
dans  l'Église    le   mélange   des    bons  et  des  me 
chants  ?  » 

M,  de  Basviite,  en  envoyant  ces  réflexions  à  Bc 
suet  lui  écrivait  :  tf  Je  n'ai  rien  tant  soubailé  qti 
d'avoir  une  conférence  avec  vous  sur  la  manier 
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le  conduire  ces  affaires  importanles.  Il  est  Irès- 
rtaiiî  ([lie  les  voies  douces  sonl  les  meilleures; 
ol  peut  dire  le  contraire  en  malièrc  de  religion? 
ais  la  question  est  qne  ces  voies  soient  en  même 
mps  douces  et  efficaces,  et  qu*oîi  ue  laisse  pas 
ctfïuiher  les  nouveaux  convertis  dans  le  relâclie- 
leiïl  ïiù  les  préjuges  de  leur  religion  les  atlirent 
(iujiïurs<  Il  faut  les  mettre  sur  le  pied  de  s'instruire 
l  dWouter  la  parole  de  Dieu,  sans  quoi  ils  ne 
nt  jamais  bons  callioliciues.  I]  y  a  dans  tout 
lîi  une  première  glace  à  rompi  e  qui  arrête  et  em* 
pèelie  tous  les  progrès,  c'est  ce  que  Texperience 
^latt  connaître,  et  en  quoi  le  concours  des  deux 
^kuissances  est  si  ulile.  J'aurais  bien  soidiaîté  pou- 
Bioir  réformer  mes  faibles  idées  sur  les  vôtres^  et 
ap|ireudre  d*un  aussi  grand  maître  ce  cjue  je  devais 
Maire  pour  remplir  ma  vocation ,  en  prat]f|tiant  celle 
Brêgle  si  sage  eu  tontes  choses,  ne  rjfn'd  nimis,  Mais 
"î(  fallait ,  pour  jouir  de  ce  plaisir^  avtûr  un  congé 
de  trois  mois,  et  je  n'ai  pu  Tobteuir  depuis  dix* 
Iniit  ans,  n 

Uossuet,  sans  suivre  M.  de  Hasville  dans  la  dis* 
ciisiion  liislori(]iie  et  théologique  oii  il  était  entré, 
lui  répondit  :  tt  Je  croîs  en  elTet ,  monsieur,  qne  je 
convieiidrai  de  tout  faeilenienl  avec  vous;  car  je 
ccHivieus  sans  peine  du  droit  des  souverains  k  for- 
ri^r  leurs  sujets  errants  au  vrai  culte ,  sous  certaines 
peines.  Cela  étaul ,  Icuites  les  ri>i&  (jup  nous  [lour* 
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rons  croire  que  corrigés  par  ces  peines  qui  les  au- 
ront rendus  à  la  vérité,  ils  iront  de  bonne  foi  à  It 
messe ,  je  ne  trouve  aucune  difficulté ,  je  ne  dis  pas 
à  les  y  recevoir,  mais  je  dis  à  les  y  contraindre 
d'une  certaine  façon.  Toute  ma  difficulté  est  d\ 
recevoir  ceux  qui  font  profession  publique  de  n  y 
pas  croire ,  et  qui  sur  ce  fondement  refusent  opi- 
niâtrement de  communier,  sans  même  témoigner 
pour  cela  la  non-répugnance  par  où  il  faut  com- 
mencer. Tant  qu'ils  sont  en  cet  état,  Je  les  crois 
incapables  de  profiter  de  la  messe....  » 

M.  de  Basville  répliqua  par  un  second  mémoire 
que  le  président  de  Lamoignon  envoya  à  Bossuet, 
avec  la  lettre  suivante  :  «  Je  vous  envoie,  monsieur, 
le  mémoire  que  vous  m'avez  demandé.  Je  vous 
supplie  qu'il  ne  soit  (pie  pour  vous  :  car  je  ne  veux 
pas,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire, 
qu'on  me  donne  ici  et  à  mon  frère  le  caractère  d'un 
bonimo  (|ui  veul  vive  le  persécuteur  des  luiguenols. 
11  s  est  ré[)aiRlu  des  hruils  partout  (proii  leur  fai- 
sait en  Lani^uedoc  des  violeuces  exlrènies.  Open- 
danl  je  puis  vous  assurer  (|u'il  n'y  a  point  de  pro- 
vince dans  le  royaume  où  ils  aient  été  traités  plus 
doucement.  Quand  vous  aurez  examiné  le  mé- 
moire (|ue  je  vous  envoie,  vous  jugerez  vous-même 
si  on  i)eul  aj^ir  avec  plus  de  douceur,  puisquon  ne 
demande  autre  chose  (|ue  de  pouvoir  dire  :  il  faut 
aller  à  la  messe,  sans  qu'on  use  d'aucune  violence 
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pcnrre  cetix  qui  n'irntit  jvas.  Il  n'esr  plus  question 

le  savoir  si  on  en l reprendra  irtHeindre  entière- 

lent  la  religion  piott^slante  en  Franco  :  IVnlre- 

^Tise  est  faite,  on  y  est  engagé  ;  mais  il  s'agit  de 

lavoir  si  on  abandonnera  reiitreprlse  entièrement. 

tr  »i  on  eoîKlamne  ce  fpfon  a  fait,  et  si  on  n'a- 

s?ance  pns  l'ouvrage,  il  est  pins  court  de  tout  aban^ 

llotnier.  Je  vas  même  jilus  loin  ;  il  faut  relever  les 

lemjiles;  il  ne  convient  point  que  dans  le  royaume, 

H  y  ait  un  j^euple  entier  qui  soit  répandu  dans  lou- 

lles  les  provinces  sans  aucun  culte  de  religion  ;  et 

il  faudra  que  le  roi  entretienne  ure  armée  dans  le 

^cœur  de  son   royaume,  poin-  se  pouvoir  défendre 

I contre  ses  [)ropres  sujets.  )> 
it  Pour  bien  connaître,  disait  M.  de  Rasvilte 
dans  ce  mémoire  ',  œ  qu'il  y  a  n  faire  h  l'égard 
dm  nouveant  convertis ,  je  crois  qu'il  faut  com- 
mencer par  avoir  une  idée  exacte  des  djsposi* 
ticms  oii  ils  se  trouvent  maintenant  ;  c'est  ce  que 
j'ai  tacbé  de  pénétrer,  h?  [ilus  qu'il  m'a  été  pos- 
gihle,  depuis  six  mois.  Il  est  certain  que  les  uns 

Iâonl  encore  éloignés  par  leur  propre  inclination 
de  suivre  notre  religion;  les  autres ^  c|ui  sont  en 
plus  grand  nombre,  demandent  lïy  être  détermi- 

P*  Mémoire  de  M.  èc  Lamûtt;non  Ba&villo  sur  Tétai  des  af- 
faires de  la  religion  el  Mir  hi  conduite  que  l'on  p^nirrait  tenir 
à  IVgard  de*  nùuveaiijc  convertis.  Voy.  tlEuvrcs  de  HosMiet, 
,      t.  XXXVIII,  édit,  1818, 
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lu^s  par  c|uel{]Ué  espèce  de  conlrainle  qui  les 
nieUe  a  couvert  contre  une  fausse  liotile  ijui  k% 
retient.  Ils  voudraient  être  bons  câlliolkjues;  tuais 
ils  croient  qu*il  y  va  de  leur  Imnneur  de  co(î> 
niencer  à  donner  l'exemple  :  presque  tous  ^out 
dociles, et  prennent  l'impression  qu'on  lenr  donne. 
Celle  disposition  a  paru  pour  les  eiifanls.  Suivant 
les  ordres  que  j'ai  reçus ,  j'ai  déclare  qu'il  fallait 
tes  faire  aller  aux  écoles,  nnx  instructions,  à  la 
messe;  j*ai  donné  une  ordonnance  sur  ce  sujet; 
j'ai  nommé  dans  chaque  lieu  un  commissaire  pnur 
la  faire  exécuter.  Tout  le  monde  a  obéi  sans  heaiï- 
coup  de  répugnance  ,  et  il  n\v  a  plus  qu'à  maiîHe- 
nir  ce  qui  est  établi  sur  ce  point  imporlant*  J'aicte 
ensuite  sur  les  lieux  ;  j*at  dit ,  conformément  a  mes 
instructions,  que  le  roi  voulait  que  les  nauveaui 
convertis  vécussent  comme  les  anciens  catholiques, 
puisqu'ils  avaient  fait  abjuration.  Ce  discours,  qui 
ne  contient  aucun  détail  ni  nienace,  en  a  déter- 
miné une  Irès'jçrande quantité  daller  ii  réglise,  et  i 
aurait  encore  produit  beaucoup  plus  de  fruit,  %i}J^ 
ne  s'étaient  aperçus  que  l'on  ne  prétendait  pas  les 
contraindre  en  aucune  manière  pour  la  messe.  Cafl 
mouvement  a  été  m  grand  et  si  heureux,  que  les™ 
ministres  qui  sont  à  (jeiiève  ont  cru  devoir  faire 
les  derniers  efforts  pour  Tarrèter,  soit  en  faisant  di^ 
tribuer  une  infinité  de  libelles  par  toutes  sortes  de 
moyens  dont  j'ai  envoyé  des  copies,  soit  en  vcnairl 
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eux-mêmes  déguisés  pour  tacher  de  retenir  tousceux 
qui  étaient  disposés  à  se  faire  bons  catholiques.  Je 
iroublie  rien  de  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  faire 
arrêter  ces  ministres  et  ces  prédicants ,  et  j'espère  y 
réussir  s'ils  demeurent  dans  le  pays.  Cependant  j'ai 
parlé  moi-même  à  tous  les  gentilshommes ,  et  il 
n'y  en  a  eu  que  deux  ou  trois  qui  ne  m'aient  pas 
promis  de  remplir  tous  leurs  devoirs,  La  ville  de 
Nîmes,  qui  est  le  centre  de  Thérésie  ,  est  très-bien 
disposée.  M.  l'évêque  de  Nîmes  m'écrivit  encore 
hier  qu'il  n'en  a  jamais  été  si  content.  On  trouve 
à  la  vérité  des  endroits  où  il  y  a  rticore  plus 
cropiniâtreté  que  dans  d'autres;  mais  on  sent  bien 
qu'elle  sera  facile  à  surmonter  c|uand  on  le  voudra 
tout  de  bon. 

c(  Cela  présupposé,  il  faut  savoir  quelle  conduite 
on  doit  tenir  a  l'avenir  pour  achever  ce  grand  ou- 
vrage. La  question ,  selon  mon  sens,  se  réduit  uni- 
quement à  savoir  si  on  pressera  les  nouveaux  con- 
vertis d'aller  à  l'église  et  à  la  messe.  Je  crois  que 
tout  le  monde  convient  qu'il  ne  faut  en  aucune 
manière  les  presser  pour  recevoir  les  sacrements  ; 
je  crois  même  que  l'on  ne  doit  employer  aucun 
moyen  violent  pour  les  faire  aller  à  la  messe; 
mais  en  même  temps  je  suis  persuadé  qu'il  faut  les 
solliciter  incessamment  d'y  aller;  leur  dire  que  le 
roi  le  veut  ainsi ,  et  s'expliquer  sur  ce  point  claire- 
ment et  nettement.  Je  ne  ])uis  rire  d'avis  de  les 
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laisser  sniift  aucun  extérieur  de  religion  ,  ni  suirre 
les  jientiinentîi  de  ceux  qui  sont  peniuaJes,  comroe 
vcHis  me  Favez  mande  ^  qu'il  sulllt  de  punir  lei 
scamlnles,  les  assemblées  el  autres  conlravention^ 
aux  édils»  el  que  l'on  rlevait  en  user  a  leur  ^garcl^ 
comme  on  fait  pour  les  anciens  catholiques  ipif 
Ton  abandonne  à  leur  propre  conduite  ^  satissVin- 
barrasser  s*ils  remplissent  les  devoirs  de  la  religion. 
Il  faut ,  selon  mon  sens^  obliger  les  nouveaux  cnn- 
vertis  de  venir  à  Téi^lise  et  a  la  messe  ^  sans  leur 
en  demander  davantage,  que  lorsquHs  seront  bien 
confîrmrs  dausi  la  religion ,  et  voici  lues  raisons: 

H  Piemièrcmcut,  s'il  n'y  avait  eu  cette  province 
qu*un  petit  nombre  de  nouveaux  convertis,  on 
pourrait  dissimuler  et  attendre  avec  patienta  que 
Ion  pût  les  persuader  Tuu  après  Fautre;  mabi  tl  % 
en  a  plus  de  deux  cent  mille,  et  des  diocèses  en* 
tiers,  comme  celui  d'Alais,  des  cantons  dans  1rs 
autres  diocèses,  *>ù  il  n^y  *i  que  de  ces  gens-lii. 
Si  on  ne  les  presse  pas  d'aller  à  Féglise,  il  nj 
aura  personne  tes  fêtes  et  dimancbes ,  el  il  m 
paraîtra  pas  que  Ton  ait  fait  al>ju ration.  Les  anciens 
catiuïliques  qui  ne  font  pas  leur  devoir  ne  se  cou* 
naissent  pas  dans  la  foule;  mais  dans  ces  lieux, 
réloignement  des  nouveaux  convertis  de  l'église 
sera  une  cessation  entière  des  exercices  de  notre 
religion. 

If  Secondement ,  si  ces  nouveaux  convertis  uv 
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viennent  pas  à  Teglise  et  h  la  messe,  ils  ne  seront 
jamais  instruits,  el  ne  s'accoutumeront  point  aux 
exercices  de  notre  relis^ion,  I^  nombre  en  est  trop 
grand  pour  les  instruire  en  détail;  il  faut  qu'ils 
s'assemblent  pour  entendre  les  instructions,  el  ils 
ne  peuvent  les  entendre  qu'a  Téglise*  Il  n'v  a  point 
d'apparence  de  dire  qu'on  pourrait  les  [>rt>cber 
injrs  du  temps  de  la  messe;  car  ils  concluraient 
de  là  qu'ils  seraient  exempts  d'y  aller  :  on  verrait 
une  secte  de  gens  qui  seraient  en  possession 
d  aller  au  sermon,  et  jamais  h  la  messe;  cela  ne 
convient  jias* 

fï  Troisièmement,  si  Ton  n'oblige pasles  nouveaux 
convertis  de  venir  a  IVglise  et  qu'on  ne  leur  dise 
rien  sur  ce  sujet,  tous  ceux  qui  y  vont  seront  détour* 
liés  par  les  autres,  et  tout  le  fruit  que  Ton  a  fait 
jusqu'à  cette  heure  sera  perdu  ;  l'ouvrage  de  la 
religion  ne  sera  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour, 
après  la  conversion  gi'nérale.  l^s  plus  opiniAtres 
feront  connaître  aux  autres  qu'ils  n'avaient  qu'a 
persévérer  connue  eux;  et  il  n'y  aura  plus  moyen 
dans  la  suite  de  faire  aucuns  progrès, 

w  Qualrièniement,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
soît  facile  de  rendre  les  enfants  catholiques  cpiand 
les  [jcres  ne  le  sont  pas.  S'ils  envoient  par  Ibrce 
leurs  enfants  aux  écoles  pendant  le  jour,  ils  dé* 
truisent  le  soir  tout  le  bleu  f[ue  les  maîtres  ont  pu 
faire;  et  plus  ils  voient  que  Ton  a  d'attention  à 


5SS 


MADAME  DE  MAINTENON, 


élever  malgré  eux  leurs  etiranls  dans  la  religion 
catholique  j  plus  ils  jjrcnnent  de  peine  a  leur  doniier 
des  impressions  coutralres.  Ils  atteudeut  au  omim 
cjue  leurs  enraats  soienl  sorlis  de  Técole  à  Tâge  de 
douze  ans  pour  les  filles  ^  et  de  qualor/.e  pour  les 
garçous;  el  alors  ils  leur  persuadent  tout  ce  qu'ils 
veulent,  el  leur  font  suivre  leurs  mauvais  exem* 
pies;  tout  ce  qui  s*est  fait  auparavant  ne  sert 
plus  de  rien.  Si  les  pères  sont  obligés  d  aller  à 
IVglise  avec  leurs  enfants,  celte  habitude  les  em- 
pêchera de  détruire  tout  <*e  que  Ton  aura  fail  [Kuir 
leur  éducatioiK 

u  Ciniiuièmement,  s'il  est  facile  de  faire  aller  les 
nouveaux  convertis  à  la  messe,  [murquiii  ne  le 
pas  faire?  Pourquoi  les  laisser  sans  religion,  se 
perdre,  eu\  et  leurs  familles,  que  Ton  pourrait 
rendre  catholiques  el  mettre  dans  la  voie  du  salul? 
N'aurait-on  pas  à  se  reprocher  d'omettre  un  très* 
j^rand  bien  quand  on  peut  le  faire  *  Or  il  est  irt^- 
facile  de  les  y  oblit^er,  et  je  ne  fais  pas  diUicullé 
d'assurer  que  si  je  puis  dire  d'un  Ion  ferme  :  Le  roî 
veut  que  les  nouveaux  convertis  aillent  îi  IVglise  et 
h  la  messe,  qu'ils  îronl;  nu  très-grand  nombre 
n'attend  cpïe  cet  ordre,  nous  en  avons  des  exem- 
ples certains.,, 

u  On  dira  peut-être  cpie  si  les  discours  géiié- 
raux  ont  eu  tant  d'elTicacité ,  Ion  déviait  se  eoiï* 
tenter  de  les  tenir  sans  parler  d'aller  a  relise  vt 
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cette  objection  est 


I 
I 


la  messe,  La  réponse 
[ces  geusrlà  s'apercevanl,  comme  en  effet  ils  s*eti 
aperçoivent  très-bien  ^  que  Ton  ne  veut  jias  lescon- 
Iraiudre  d'aller  a  Téf^Iisej  ils  concluent  aisément, 
par  le  pencliant  qu'ils  ont ,  qn  il  ne  faut  pas  y 
aller,  cju'il  n'y  a  qu'à  résister,  et  qull  n'en  sera  pas 
davantage;  et  tout  ce  que  Ton  peut  faire  devient 
ensuite  inutile. 

a  Sixièmement,  si  dans  un  temps  de  paix  on  ne 
prend  la  résolution  de  dëterniiner  ces  nouveaux 
convertis  à  venir  dans  nos  églises  ;  leur  prévention , 
leur  paresse,  la  dilliculté  fju'ils  trouvent  dans  les 
e^Lercices  de  notre  religion,  plus  pénible  que  la 
leur,  les  tiendront  dans  une  situation  toujours 
fôcheuse,  ils  s'en  éloigneront  de  plus  en  plus,  et 
j|  ne  faut  |)as  espérer  qu  ils  en  prennent  jamais 
rUabitude  par  eux-mêmes.  Ils  formeront  donc  tou- 
jours une  espèce  de  corps  dans  TEtat^  séparé  des 
aulres  sujets  du  roi,  cjui  demandera  dans  tous  les 
temps  de  graiules  précautions;  rien  ne  conservant 
tant  Tesprit  de  cal>ale  qui  règne  encore  parmi  eux, 
que  de  vivre  unis  jiar  la  même  aversion  c|u'ils 
auront  de  noire  religion;  et  il  ne  faut  pas  douter 
qu'ils  ne  fassent  les  derniers  elTorts,  cjuand  ils  le 
pourront,  pour  rétablir  les  exercices  de  celle  qulls 
conserveront  dans  leur  cœur,  et  c[u'ils  ne  fassent 
exercices  en  secret,  entre  eux,  autant  qu*ils  le 
pourront ,  au  lieu  que  s'ils  sont  une  fois  accoutumés 
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k  venir  dans  nos  rglîses,  ce  sera  de  tons  les  iiioyeii* 
le  meilleur  [loiir  leur  faire  oublier  leiir  ancienne 
ti^li^ioii.  L'iiabilude  (ail  beaucoup  et  pre!»î|ue  lotiL 
sur  Tesprit  du  peuple  et  des  pâv^ans  piuir  la  reli* 
gioii,  el  ccî»  geiis-Ià  sont  la  meilleure  partie  des 
nouveaux  convertis* 

H  Je  saiâ  les  deux  obj  celions  que  Von  peut  faire 
coutre  cet  avjs, 

«  La  [ïteniière,  que  si  Ion  |)resse  les  nouvcaiii 
couverlislmp  vtvcuicul  de  venir  h  leglise ,  plusieurs 
pourront  sorlir  du  royaume  qui  y  denieureraieDt 
si  on  ne  leur  demandait  rien. 

«  La  seconde,  qull  y  a  de rinconvéuieiit  dans  les 
règles  de  TEglise ,  de  contraindre  des  personnes 
qui  ue  croient  pas  a  nos  mystères,  d'y  assister,  tt 
que  ce  n'a  ]ias  été  la  couLume  de  rÉgiise* 

ïf  A  Tegard  de  la  piemière  objection ,  Il  jKjurrii 
arriver  que  quelque§  familles  sortiront  boi-s  dti 
royaume  :  je  crois  <|ue  ce  sera  un  fort  petit  nom- 
bre; les  nouveaux  convertis  ayant  préft're  leurs 
biens  à  leur  religiiui ,  quand  ils  ont  pris  le  |iarti  de 
faire  abjuration.  Il  semble,  de  [>lu5 ,  que  cette 
raison  prou%e  trop  :  car  elle  prouverait  qu'il  ne 
faudrait  pas  élever  les  enfants  malgré  les  pères  dans 
noire  religion;  rien  ne  leur  devant  être  |>las  «en- 
sible  que  de  les  voir  professer  une  religion  difït^- 
rente  de  la  leur  -.  et  s'il  y  en  a  <1  asse?.  enlèlés  paraii 
eux  pour  quitter  le  royaume,  ce  motif  les  determi- 
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liera  agitant  que  h  reste.  Enfin ,  je&uis  pei^uade  que 
celle  perte ^  qui  sera  petite»  n'est  pas  cuniparalile 
au  bien  qui  rt*sullera  de  voir  Inus  les  sujets  du  rui 
{>ratii|uer  les  uiénies  exercices,  et  le  parti  des  cal- 
vinisieseulièremenl  éteint»  D'ailleurs,  je  ne  propose 
pas  une  contrainte  violente,  qui  les  desespère  ^  et 
qui  les  oblige  à  tout  quitter. 

«  A  IVgard  de  la  seconde  objection  j  il  serail  bon 
de  prendre  princi|*alement  Fa  vis  des  évèqucs  qui 
ioiit  acenuhunés  aux  nouveaux  converlis,  qui  ouf 
\vcn  parmi  mi\  *  qui  eoiniaîssenl  leurs  dispositions , 
el  qui  savent  par  quels  movens  on  les  peut  déter- 
miner à  être  bous  calboli(}ues,  qui  est  le  seul  but 
que  Ton  se  doit  proposer^  Il  faut  bien  prendre 
garde  encore,  quand  ou  les  consulte,  de  réduire 
la  question  dans  respèce  |  présente  de  F  assistance 
h  F  église  et  a  la  messe  :  car  tous  ceux  qui  fout  ces 
djflicullés  laisonuent  souvent  comme  si  on  voulait 
faire  communier  par  force  les  uouveau)^  converlis» 
dont  on  est  irès-éloif^né. 

«  Il  est  boa  encore  j  pour  ne  pas  s'éearter  de  k 
diUlculté,  de  convenir  que  cette  espèce  de  con- 
trainte ne  doit  jamais  venir  des  ecclésiastiques, 
qui  doivent  toujours  parler  avec  une  extrême  dou» 
ceur,  et  ne  pas  sortir  des  termes  que  la  chainté 
leur  prescrit*  U  ne  s'agit  que  de  savoir  si  la  puis- 
sance temporelle  peut  tenir  ce  discours  :  U  faut 
aller  à  Féglisc,  il  faut  aller  à  la  messe.  Je  dirai  seu-^ 
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lemeiit  sur  ce  point  que  tous  MM.  les  éréques  en  ' 
Languedoc  sont  persuadés  que  ceux  qui  ont  Thon* 
neur  d'exéculer  les  ordres  du  roi  dans  les  provinoes 
doivent  parler  ainsi.  Je  sais  même  que  les  plus  hh 
biles  d*enlre  eux  écrivent  actuellement  pour  forti* 
fier  cette  opinion.  Ils  sont  persuadés  que  c'est  une 
vision  loule  pure,  de  croire  que  Ton  puisse  jamais 
instruire  à  fond  les  nouveaux  convertis ,  sans  les 
rassembler  dans  Téglise ,  et  que  c'est  les  perdre 
entièrement  que  de  soufTrir  qu'ils  s'en  éloignent; 
qu'étant  enfants  de  TÉglise  par  leur  baptême 
et  réunis  j>ar  leur  abjuration ,  ils  sont  bien  dif- 
férents des  catéchumènes  et  des  pénitents  que 
Ton  éloignait  autrefois  de  la  vue  de  nos  mystères; 
les  uns  y  comme  n'étant  pas  encore  initiés  par  le 
bapléme,  ni  au  nombre  des  fidèles;  les  autres, 
souffrant  cet  éloignement  comme  une  peine  et  une 
pénitence  de  leurs  péchés ,  que  TÉglise  trouvait 
alors  à  propos  de  leur  imposer  :  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  des  nouveaux  convertis  qui  ont  fait  abjura- 
tion; que  le  roi  leur  coniiiiande  une  chose  très- 
juste  ,  quand  il  veut  qu'ils  observent  les  lois  de 
rÉglise  :  que  s'ils  en  abusent,  ils  en  porteront  la 
peine  devant  Dieu;  mais  que  Sa  Majesté  n'ordonne 
rien  qui  ne  soit  dans  les  règles  ;  que  Ton  peut  faire 
une  loi  pour  une  bonne  fin,  quand  même  on  pré- 
voit qu'il  pourra  en  arriver  quelque  abus  dans 
robservalion  ;  qu'il  y  a  bien  de  la  difîérence  entre 
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sisler  à  la  messe  avec  une  foi  encore  ehaucelanle , 

m  de  participer  au   sacrement  de  l'eucliaristie  ; 

|tie  Sa  Majesté  s  arrête  devant  rexameti  desdispo* 

Ittiotis  nécessaires  pour  recevoir  les  sacremenis; 

|u'elle  suit  Texemple  de  ses  prédécesseurs ,   qui 

ïui  fait  des  ordonnaiîces  expresses  pour  Tobscr- 

ifâlion  des  fêtes  et  dimauches  ;  que  c*est  enfin  tout 

fe  que  Ton  doit  allendre  de  la  piété  du  roi^  de 

Faire  entrer  ses  sujets  dans  l'Église;  et  que  cVst 

Hisuite  ati\  ministres  des  autels  de  les  y  accou- 

rituner^  de  les  y  retenir,  de  les  y  instruire ,  en  ga- 

ignant  les  cceurs,  et  en  aclievant  ce  que  la  puis* 

sance   temporelle  peut    toute  seule   commencer  : 

|iie  si  Sa  Blajesté  a  employé  avec  tant  de  justice 

[son  autorité  pour  obliger  ses  sujets  h  faire  abjura- 

[lion  de  Ibérésîe  par  un  serment  solennel,  il  y  a 

bien  moins  de  dilïiculté  de  s'en  servir  pour  les 

[contraindre  à  suivre  les  exercices  de  la  religion 

[qu'ils  ont  embrassée  :  qu'on  ne  trouvera  pas  que 

[quand  les  hérésies  ont  fini  dans  le  monde  par  les 

décisions  des  conciles  j  et  ensuite  par  les  lois  des 

empereurs,  on  ait  jamais  prétendu  élnigner  ces 

nouveaux  catholiques  de  Tentrée  des  églises  ;  qu*au 

contraire,  on  les  y  a  toujours  portés  :  que  nous 

lavons  plusieins  lois  des  empereurs  et  de  nos  rois 

isur  ce  sujet,  qui  sont  formelles;  et  que  Ton  ne 

verra  pas,  par  exemple,  que  TÉglise  ait  attendu 

que  tous  les  ariens  eussent  une  véritable  foi ,  avant 

u  as 


quili  liiAiieui  ailiiiU  a  la  uie«se:  que  c'mI  um» 
[leca  d  i«ic|iiUitmii  on  1  Église  ti'a  jamais  vinilti 
tHitiiif,  jniiidjialemcul  Iriinqu'elie  a  eu  ime  e^jié* 
rsiHvv  bien  f<mUée,  et  une  apparpitf^  pi-ewiiie  ccr» 
laine  du  iiuuvtur  rciUî^iiir  ;  devant  se  ecintaiter 
d'umlruire  ç^u\  (|ui  htmi  pnWiU^  t^atia  clouter  lir 
leur  fui,  cjue  liirit[u'iU  viennent  ptmr  parljdpcr 
auK  liacremeiits.  11  serait  abé  d'en^ti^er  une  disi* 
sctiatiuu  paiiiculièi'c  &ur  celle  tttaitèr^,  si  cela  était 
uécesiiïaire ,  qui  luarqueiail  l\  tund  toutes  lei  i abom 
de  ee&  [irelalsi. 

cf  Etant  donc  d'avis  d'obliger  les  iiotiveaii\  c«i4i* 
veiUîi  d'aller  u  1  église  et  k  la  mesie,  il  ne  rest^ 
plus  qu'a  jnar<|uer  Its  uioyeus  que  jecriiiâpaitvciir 
être  emplojt'iî  pour  les  y  coulraiudre-  lie  ne  mnû 
pas  des  moyens  violents,  eoiuuie  lûgemf;iil  desgws 
de  guerre  I  ni  atueudes  péeuiuaires;  bien  qa'iii*' 
trefois  les  eui|iereurs  se  soient  servis  de  c^deriiiei' 
moyen  très-enicacenieut  :  mais  je  croirais  qii  il 
serait  très  u  propus  cpte  ta  volonté  du  roi  paniu  m 
faisan t  mie  declaratiuu  suivant  le  projet  d^oiutt 
ou  quetcpie  autre  mieux  tourni-,  par  lequel  Sa  Ma* 
Imié  ne  ferait  c|ue  renouveler  les  km  de  ses  pg^ 
decesseurSf  touchant  Tolvservation  des  fêles  il 
dimauclies,  pour  tous  ses  sujeu,  eit  y  insérant 
seulement  un  mot  pmr  les  nouveaux  convertis; 
afin  qu  ils  ne  puissent  douter  qu'ils  y  sont  compr», 
comme  leâ  anciens  eatliotitguos.  Cela  serait  danlatit 
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>Ius  iK^cessaire  qu'un  cJespriiieijïauxolistacles  jioiir 

les  progrèi  de  la  religion,  est  que  les  gens  mal 

Inlentionnéâ  mettent  dans  Tesprit  des  nouveaux 

leonvertisj  que  ce  n'est  pas  rintention  du  roi  qu'on 

'les  presse,  et  que  tout  fe  tjue  Ton  fait  ne  vient  que 

Id'un  zèle  inconsidéré  de  ceux  (pii  servent  Sa  Ma- 
jeatë  clans  les  provinces.  Cette  simple  déclaration 
fie  la  volonté  du  roi ,  sans  aucune  peine  qui  la 
rendit  odieuse ,  déterminerait  très-certain enient 
une  très-grande  partie  de  ces  nouveaux  convertis, 
qui  ne  tient  jnesque  plus  à  rien,  h  faire  leur  de- 
Ivoir  :  plusieurs  diraient  :  «  I^  roi  ie  veut  tout  de 
boiij  il  faut  Jînir;  le  temps  est  venu.  «  On  leur  en- 
tend dire  tous  les  jours  qu'ils  prendront  ce  parti , 
quand  ils  ne  pourront  plus  douter  de  la  volonté 
du  roi,  dont  à  la  vérité  ils  devraient  être  assez 
|jer!£uadés  :  mais  ils  croient  que  parce  qu  on  les  a 

(laissés  en  liberté  pendant  dix  ans^  sans  leur  rien 
demander,  an  veut  bien  toujours  les  laisser  vivre 
de  la  même  manière.  Cette  déclaration  doit  faire 
d'autant  moins  de  |ieine,  «ju'elle  ne  paraitrail  pas 
avoir  |Kiur  i>l>jet  principal  les  nouveaux  convertis; 
et  il  est  assez  naturel  qu'après  luie  longue  guerre^ 
le  roi  fasse  une  loi ,  k  re\em|*le  de  ses  prédéces- 
I  seurs  j  pour  renouveler  les  choses  principales  qui 
regardent  le  culte  divin  ;  ainsi  ^  sans  qu'il  parût 
vouloir  trop  s'altacber  aux  nouveaux  convertis, 
ils  ne  laisseraient  pas  lïy  trouver  ce  qui  est  néces- 
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ââîre  pour  les  détermioer,  c'est-ànlire  la  voloul^ 
du  rot  bteu  tuarquee  sur  ce  qui  les  regarde. 

ir  Eq  anvovant  celte  déclaratioti^  je  croirais  qu  il 
faudrait  en  merne  temps  envoyer  une  îusiructjoo 
uniforme  a  Icuis  les  iutendauls;  rîeu  u  étant  plus 
important  que  de  leur  jirescrire  |>réci&énient  ce 
qu*ib  doivent  faire;  que  Tuo  n>n  fasse  pas  plus 
que  rantre,  et  c]ue  la  conduite  soit  égale  dans 
toutes  les  provinces  et  qu'ils  puissent  agir  en  même 
temps.  » 

M,  de  Basville  propose  que  la  déclaration  or- 
donne aux  nouveaux  convertis  d'envoyer  leurs  eop-l 
fants  auTiî  instrucliouSf  sous  peine  d'amende;  dooD^j 
pouvoir  aux  intendants  d'envoyer  ceux  des  riches] 
dans  des  collèges  ou  dans  des  couvents^  si  ceu\H:i| 
se  refusaieut  à  les  t^lever  dans  la  religion  catlm* 
lique;  autorise  les  mêmes  intendants  k  presser  con- 
tinuellement les  nouveaux:  convertis  d'aller  a  la 
messe  et  h  mettre  eu  prison  ou  à  éloigner  les  plus 
récalcitrants;  à  faire  le  procès  à  la  mémoire  de  ceux 
qui  déclareraient  vouloir  mourir  dans  la  religion^ 
réformée;  à  interdire  les  fonctions  de  maires,  nn-™ 
taireS|  procureurs,  juges,  consuls,  nu'decins,  apu* 
tliicaires,  a  ceux  qui  ne  professeraient  pas  ouver» 
tenient  la  religion  catholique. 

Bossuet  répondit  à  ce  mémoire  :  w  Fendant  ^ 
monsieur,  que  je  suis  ici  solitaire  et  libre,  j*ai  pro- 
fité du  repos  que  je  m'y  suis  donné  pour  lire  et! 
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eliidier  à  fond  vos  savaules  réflexions,  avec  celles 
des  savaiils  prélats  tiiir  une  de  mes  lettres,  et  en 
même  temps  un  docte  écrit  que  M.  de  Montaiibaii 
m'a  donné  en  nous  séparant,  sur  In  contrainte  dont 
ou  doit  user  envers  les  hérétiques*  *rai  tAclié,  sur 
ces  beaux  écrîls  de  personnes  dont  j'estime  tant 
les  senlîmentSj  de  former  dans  rnon  esprit  une 
résulnliun  sur  celle  importante  afl'aire;  et  comme 
j*ai  cru  avoir  pris  tout  le  temps  dont  j'avais  besoin 
pour  y  réfléchir,  et  que  je  prenais  la  phmie  pour 
vous  expliquer  ma  pensée,  il  est  venu  un  ordre  de 
la  cour  qui  maïide  de  se  donner  j^arde  de  forcer 
|>erst unie  a  la  messe,  ce  qui  semblait  vouloir  décider 
notre  cpieslion.  Mais  comme  la  cour  a  ses  raisons 
et  ses  vues,  quî  peuvent  clianger  selon  les  temps, 
je  me  suis  déterminé  à  faire  deux  choses  :  Tune, 
d'examiner  la  matière  en  elle-même,  indépendam- 
ment de  cet  ordre*,  Tautre,  d'examiner  ce  qui  est 
à  faire,  et  ce  qu'on  doit  remontrer  à  la  cour  sur 
cet  ordre  même» 

if  Je  commence  donc  à  traiter  en  soi  la  question, 
si  et  jusqu'où  Ton  peut  contraindre  les  hérétiques, 
et  je  déclare  d^ahord  que  je  suis  et  que  j'ai  toujours 
été  du  sentiment,  premièrement,  (juc  les  princes 
peuvent  contraindre,  par  des  lois  pénales,  tous  les 
hc'rétî(|ues  h  se  conformer  à  la  profession  et  aux 
pratiques  de  l'Eglise  catholique;  deuxièmement, 
que  cette  doctrine  doit  passer  pour  constante  dans 
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l'Église,  qui  non  seiilomenl  a  suivi,  tnaisetttur^ 
demandé  de  !ïeinhlâble<ï  ordnnnaticfî^  des  prinf». 

(f  Voici  où  je*  meU  la  difliciillé  :  c'e«l  h  saxnini 
an  a  raison  du  faire  nne  distinction  parlicnlifn* 
pour  la  messe,  et  d'em|*Ioyer  dt^s  eonlrainles  par* 
ticulièieïi  |innr  y  forcer  les  lit TtUîqiiPs. 

ft  Cent  ce  qu'il  tne  seitible  qn^îl  fallait  prouver, 
si  Ton  voulait  r' opposer  a  mon  sentiment. 

u  On  a  condamne  a  des  amendes  Ions  les  fJi> 
natifites^  an  les  a  déclarés  inte^tables  el  inca|jabl{'5 
de  succéder,  à  moins  cpie  de  pratiquer  la  relijîion 
catliaiiqiie;  mais  qu'on  1rs  en  lîfit  ipjiltes  pour 
seulement  venir  à  la  messe,  pendant  qu'ils  lumi- 
trer aient  une  répngnance  invincible  aux  autres*  jira* 
tiques  de  rEglise,  autant  ou  plus  nécessaires,  c'est 
asiurément  ce  ipii  n*a  jamais  été  pensé. 

H  Ce  n'est  pas  dans  ta  messe  seule  que  cousislê 
rexcrcice  de  la  cadi(*!icilé;  te  réduire  lu,  ce  seraii 
une  manifeste  erreur;  aussi  n'y  a-l-il  aucune  Inidrs 
princes,  aucune  règle  de  TÉglise  ,  aucun  (lassnge 
des  pères  qui  contraigne  en  particulier  ;i  la  messe, 
La  conlraitite  n'a  jamais  regardé  que  rexerciee  de 
la  religion  catholitjue  en  général;  de  sorte  cjue,  ou 
Ton  ue  prouve  rien,  ou  Ion  prouve  plus  cju^on  ne 
veut,  eu  alléguant  ces  anciens  décrets. 

a  Qu'ainsi  ne  suit  :  je  demande  pourquoi  Fou 
n  enqiloie  pas  la  même  contrainte  pour  obliger  les 
hérétiques  à  se  confesser^  qtie  pour  les  obliger 
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d*oller  II  là  niesse?  CVst  saiiR  doute  qu'on  ne  les 
y  croît  pas  dis[ï05es,  el  qu'on  eraiut  de  leseugajjfer 
H  un  sacriléf^c  eu  les  engageant  a  la  confession  con- 
tre lenr  conscience.  Osl  doue  qu'on  les  met  au 
ranj^  des  mécrcants;  et  si  ou  les  met  en  ce  rang, 
cfimmeut  les  foice*t-tiu  d'aller  à  la  messe,  où  ils 
ne  peuvent  assister  avec  l'diiicatinnsauii^  commettre 
ce  qu'ils  jugent  élre  une  idolâtrie? 

«  Voici  donc  ce  que  je  crois  être  la  règle  cer- 
taine de  rÉglise  : 

u  IVemièrement ,  que  Ton  peut  user  de  lois  pé- 
tialêsiilusou  moins  rigoureuses,  scion  la  prudence, 
contre  les  hérétiques. 

If  Deuxièmement^  que  ces  peines  étant  décernées 
|>ar  Fautorité  des  princes,  T Église  reçoit  à  sa  com- 
munion tous  ceux  rjui  y  viennent  dedelinrs,  quand 
elle  peut  présumer  qu'ils  y  viennent  de  bonne  foi^ 
et  que  la  vexation  qui  les  a  rendus  plus  atleutirs 

I  a  atissi  éclairés, 

u  Troisièmement  j  qu  on  ne  peut  présumer  de  la 
lionne  foi  que  fjuand  iU  se  soumettent  également 
H  tout  rexercice  de  la  religion  catholique. 

w  Ce  cpii  me  fait  donc  penser  qu'on  ne  doit 
jKiint  corUî^aiudre  à  la  messe  ceux  qu'on  n'ose 
contraindre  au  reste  des  exercicea ,  c*est  (jue  la  ré» 
|iugnance  cqtinîAtre  qu'ils  montrent  a  la  pratiquer 
fait  voir  qu'ils  sont  Indignes  de  la  messe  comme 
du  reste. 
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c  Je  TL-aitr^  ç^Ant  far  h.  dans  la  qafstioD  des 
fiïgp«.ï«rj  flî»  Of^iïïsaîrcs  pxir  jSBKitcr  otilemeDt  a 
Li  mtfîKcM  c'est  ctf  tpii  mt  sert  à  rien  d*examîiier: 
il  me  iiidit  «^  *ja  f»t  JTaL-cocd  ^jae  les  mécréants 
numâste»  ne  Jurient  p«»  t  être  cooIraiDts,  et 
t{u  «^a  dijiL  pnfniire  p:ttr  iBan|iie^  certaiiie  de  me- 
*:réaaL-e  ane  rypoignam^e  înTÛacible  à  se  confiesser 
pretniènfaieiit .  et  etisuîte  ià  coflUBoiûer. 

c  Je  SstJD^nat  poartant  ki  enftrr  exdare  les  lié* 
rédqaes  Je  lai  nestie  ou  Ie$  j  ctxilraîodre.  Je  ue 
les  eiurltirai  pa^  quand  je  poorrat  présumer  qu  ils 
^ienoÉtoL  de  becme  6A .  et  da  iBoins  a^ec  quelque 
bua  commencement  des  dispoâîlioiis  nécessaires. 

(  Xaê  qnand  je  les  ¥<>ê>  déterminés  à  ne  passer 
pas  cuire  *  c*est-4dire  à  reAsser  la  confiessioD  et 
ses  suites  «  je  prends  cela  pour  marqoe  é^ideote 
d'incrédulité  ;  et  les  contraindre  à  la  messe  en  cet 
état  •  c'est  les  iiMiuire  à  erreur,  et  raTÎlir  la  messe 
diDS  leur  esprit:  c  est  en  même  temps  dérc^ 
aux  ch»  -ses  plus  c^i^cessaires ,  comme  •  par  exemple, 
A  Li  ctinfessi«->u.  et  leur  taire  croire  que  Texercice 
Je  la  reli;ii«jii  catb^lique  ci.^usiste  eu  un  ciille  ex- 
ttrtieur.  au<juel morne  « »u  rliit  voir,  d ailleurs. qu'on 
ne  <:nât  pas.  C  est  ce  que  je  crois  avoir  e\péri- 
raentr  en  ces  pav>  :  et  sans  parler  des  expériences . 
qui  peuvent  être  ditTc^rentes  en  dilTerentsendroib, 
la  re-^Ie  me  parait  indubitable. 

'  Il  resterait  a  rtrtlicliir  sur  le  dernier  ordre  de 
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la  cuur,  et  aussitôt  cjiielle  sera  de  retour  je  me 
propoî^e  de  représenter  qu'il  est  Uû  peu  trop  gé- 
itéraL»..  etc*  « 

M,  de  BasviUe  répondît  encore  en  détail  aux 
objections  de  Bossuet  avec  un  talent  de  discUR.sion 
lurt  reiuarcpiable,  et  en  observant  qu'il  ne  s'agis- 
sait point  de  faire  une  di^^tinction  de  la  messe  en 
particulier,  et  de  tenir  les  réunis  quittes  de  toiil 
le  reste  pourvu  c[u'îls  y  allassent,  mais  de  les  por- 
ter en  général  aux  exercices  de  religion,  et  de  leur 
recomEnander  surtout  l'assista nce  a  la  messe  eonmie 
étant  le  jïreniicr  devoir  d'ini  catbolique  et  celui  r[ui 
])0uvatt  le  mieux  les  aelieiiiiner  a  Tobservance  des 
autres;  montrant  du  reste,  eu  liomme  pratique, 
(|ue  le  prîntipc  tout  ou  rien  était  un  mauvais  moyen 
d'atteindre  le  l>iit  qu'on  se  proposait,  et  qu'on 
s'exposait,  par  la,  à  voir  s'éerouler  tout  Tédilice 
qu'où  avait  si  (K'ni!)lement  construit. 

Sun  opinion  était  soutenue  [lar  tous  les  évcques 
du  I^nguedoc,  et  eu  particulier  par  Tévéque  de 
Mirepoix  et  par  Hécbier,  évéque  de  Nîmes ,  dont 
on  peut  lire  les  savants  mémoires  dans  les  œuvres 
de  Bossuet  '. 

Otte  lungue  discussion,  dont  Tobjet  doit  nous 
t'ttmtier  aujourdluii  ^  montre  assez,  dans  cpiel  em- 
harras  ou  se  trouvait  par  suite  de  ces  conversions 


'  TomeXXXVItl,  pages  ItiK,  171,  l?8,  etc. 
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trop  liâtëes,  dotit  on  ft'étail d  abord  réjoui.  CVtait 
une  opioioti  générale  au  ïvii'  siède  qu€  la  piiis* 
SAnce  temporelle  avait  droild  intervenir  pour  E«re 
obsener  les  lois  de  T  Église  et  faire  respecler  ses 
décrets.  Le  roi  ^  s'a ppu vaut  iur  l'opimon  de  tint 
d*]iûtiimes  éclairés,  et  sur  les  traditions  eonstsiiite& 
des  législations  et  des  gouvernements  antérteun^ 
ne  mettait  pas  en  doute  ce  droit  qu'il  a%ail  d  eier- 
cer  une  certaine  contrainle  dans  se*  États  au  stijd 
des  cultes.  Mais  soilicité  en  seus  contraire  par  àn\ 
avisdilTéretits  ,  craignant  de  pousser  trop  loiticHlej 
contrainte,  et  désîreiL\  cependant  daccomplir  ve* 
qu'il  regardait  comme  le  bien  de  la  religion  et  de 
ses  peuples ,  il  hésitait  sur  Tusage  qu'il  devall  foire 
de  son  pouvoir.  I 

«  Le  roi  aura  de  la  [jeiiie,  écrit  madame  de  Maiw* 
tenon  au  cardinal  de  Noailles,  à  décider  contre  j 
votre  opinion  dans  ce  qui  regarde  les  nouveaiiil 
convertis.   Ce|>endant  la  plus  générale  est  de  IcsJ 
forcer  d'assister  à  la  messe,  t*ensez*y  bien  encore  ^ 
un  dit  que  M*  de  Meaux  revient  à  cet  avb,  a  Quelques 
jours  plus  tard  elle  lui  écrit  de  nouveau  :  w  lje  roi  mJ 
trouve  dans  un  grand  embarras  sur  la  difTérencede 
avis  de  MM,  les  évtnpies.  Celui  de  M.  de  Reims  estl 
bien  décisif  pour  ne  pas  laisser  rentrer  les  mauvaisJ 
convertis  dans  le»  églises.  Celui  de  M.  de  Sens  cslj 
bien  embrouillé,  mais  il  me  semble  qu'il  veut  qu  on 
les  force  d'aller  à  la  messe.  M.  de  Bas  ville  est  dcj 
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même  opinion  rt  ne  fut  jamais  accusé  d*élre  vio- 
|k*nt.  Il  a  i>oiir  lui  beaucoup  d'évéques  du  Langue- 
doc.  Je  vois  des  gens  de  bien  de  ce  sentiment, 
qui  prelendeîit  que  ceint  qui  n'en  sont  pas  se 
fcmdrnt  sur  ce  qu'on  ne  doit  pas  assister  à  la 
iti^se  quand  on  est  en  pécbc  morte!  \  Vous  en* 
llendei^,  monseigneur,   ce  que  cela  veut  dire  ;  on 
le  rapportera  sûrement  au  roi.  Je  sais  que  vous  ne 
I suive?,  que  les  lumières  de  votre  conscience;  maïs 
[je  dois  vous  avertir  de  tout  Vous  me  pardonnerez 
[de  craindre  tout  ce  ipii  peut  s'opposer  à  la  con* 
fiance  du  roi   [jour  vous ,  si   nécessaire  pour  son 
•iaUil  et  pour  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, *.. 
Il  me  semble  au  reste  que  votre  avis  est  une  con- 
damnation de  tout  ce  que  Ton  a  fait  jusquiet 
>€:onlre  ces  pauvres  gens:  on  n'aime  pas  à  revenir 
de  si  loin  :  et  Ton  a  toujours  cru  qu'il  leur  fal- 
lait pourtant  une  religion,  n  CependaiU  Favîs  du 
cardinal  en  (jui  le  roi  prenait  de  jour  en  jour  [>lus 
de  coniîance  l'emporta  »  et  M.  de  Pontcliartrain 
eut  ordre  de  s'entendre  avec   lui  pour  préparer 
uii  projet  d  édîl  que  M,  d'Aguesseatî  *  fut  cliargé 
de  rédiger. 

Ce  fut  de  cette  longue  délibération  que  sortit  la 
déclaration  du  1 3  tlécembre   1 008  qui ,   tout  en 

'  Madiniif  de  Maînletîoti  veut  i>arler  des  jansénistes, 
*  Père  du  L'hancelier  d'Agiiesseau  et  ancien  inten<lant 
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niaiiiLeiiatU  la  ré  vocal  ion  de  l'Mit  de  Nantes  , 
L^ablil  iinerL*gle  de  conduite  enlièreiiietU  différente 
de  celle  qu'on  avait  olîservt'e  d'abord ,  «*carta  loui 
svslème  de  contrainte,  et  fonda  nne  toItTancedc 
raii({iii  dtua  jusquà  la  fin  du  règne.  Ce  fut  làmï6 
seconde  plia  se  hieii  marquée  dans  la  ma  relie  Siii* 
vie  depuis  la  révocation  de  Tcdit  de  Nantesi.  Celle 
nouvelle  conduite  avait  été  adoptce  dt-jà  depuîs 
longtemps,  du  moins  en  parlie;  mais  elle  le  fut 
alors  d'une  manière  générale  et  régulière,  ctMjuî 
aurait  eu  lieu  plus  tôt  sans  la  guerre  qui  avait  tout 
suspendu. 

Madame  de  Maintenon,  en  présence  de  laquelle 
se  débattait  cette  i^rande  et  ilinicile  (jnestion  ,  loin 
de  chercher  u  exercer  rinfkiencetpron  hii  a  rej)n> 
ehée,  et  encore  moins  de  pousser  aux  voies  rigou- 
reuses, se  tenait  selon  son  caractère  dans  la  réserve 
et  le  silence,  apercevant  bien  toutes  les  diflicullt^s 
d'une  pareille  inatîcre.  a  M,  de  Pontclinrtraiu,  écri- 
vait-elle au  cardinal  de  Noailles,  m'a  fait  mïc 
visite  :  nous  avons  bien  disputé  sur  les  évèqiiês. 
Si  mes  lumières  égalaient  mon  amour  pour  le  bien, 
je  parlerais  fortement  sur  T affaire  des  gens  de  la 
religion ,  mais  tout  cela  est  si  diflicilej  si  obscufj  si 
incertain ,  cpie  je  n'ose  tenir  que  des  j>ropo$  va* 
gués,  M.  de  Ponlcliartraiu  ne  voudrait  fiu'ime 
instruction  et  point  de  déclaration^  Le  projH  dej 
M.  dWguesseati  m'a  paru  admirable,  mais  il  cstj 
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plus  aise  d'arranger  loul  sur  le  j^apier  que  d'eie- 
culcr.  n 

La  dëclaralioit  ue  rétractait  rien  du  passé  «  elle 
cotifirniait  la  révocation  de  1  édit  de  ^aDte!»,  elle 
interdisait  de  nouveau  Texercice  du  culte  proies* 
lâtit  et  toute  asseniliJée  relative  à  ce  culte ,  aussi  bien 
que  la  rentrée  des  ministres  dans  lerovaume  ;  maïs 
pour  tout  le  reste  elle  s'exprimait  sur  un  ton  cju'on 
n'avait  |>as  encore  pris.  Au  Heu  d'être  tmpéralive, 
coninie  la  loi  Test  d'ordinaire ,  elle  ne  parlait  que 
le  langage  du  conseil  et  de  Texhortation  ;  elleifavait 
pas  même  nnicjuenient  pour  olïjet  les  nouveau v 
convertis,  afin  de  paraître  encore  moins  vouloir 
les  contraindre;  mais  elle  était  générale,  et  c'est 
au  clergé  qu  elle  s'adressait  dabord,  rf  Admonestons 
et  enjoignons  tous  les  évéques  de  résider  dans  leurs 
diocèses,  et  d'v  travaillera  rinstruction  et  au  saint 
de  nus  sujets,  [)rind|>alement  de  cetix  qui  se  sont 
réunis  à  la  religion  catholique  j  d'inspirer  les  nicuies 
sentiments  aux  curés,  et  de  veiller  à  ce  qu'ils  les 
instruisent  de  nos  mystères  et  des  règles  de  la 
morale  clirélienne;  et  lorsqu'ils  ne  trouveront  pas 
ces  curés  capables  de  le  faire  avec  succès,  d'y  com- 
mettre des  ecclésiastiques  a  la  subsistance  desc[uds 
nous  poiu-voirons  des  fonds  de  nos  finances  '•  Exbor- 

*    L*etaLiliâ?^enien!  régulier  îles    sétninaiies   Jate  <le  ccltif 
cpo«]ue*  Dcclaralion  du  15  décembre  1698. 
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tons  tous  iKis  sujets ,  ens^emble  ceux  qui  seront  mwt* 
vellcmeiil  réunis  à  TEglise,  d'assLslcr  le  plusexacle-- 
ment  qu'il  leur  sera  jm^sible,  et  avec  respeci,  au 
service  divin  *  ;  enjoignons  a  tous  nos  Hujet^ ,  etnti- 
tannuenl  à  ceux  qui  sont  nouvellement  réuni*  à 
rÉgtise,  de  faire  liaplber  leurs  eiifatits  dans  te 
églises  dt^  paroisses  j  voulons  f(u'on  i  tablisse  tlw 
maîtres  et  niaitrcsises  d'école  dans  les  paroiîises  pour 
iuiïtrnire  tous  les  enranls^  ni»minépieiit  ceux  doiil 
les  pères  et  mères  ont  fait  profession  de  la  i^Iîgton 
prtlendue  reformée  ;  ordi»nnon8  a  tous  les  [lèrei 
et  mères  d'envoyer  lesdits  enfatits  auxdites  écoto 
et  catéeliismes  jusqu'à  Tâge  de  quatorze  ans,  sows 
|)cine  d  amende;  enjoignons  aux  médechis  qui  s*** 
ruiit  appelés  auprès  des  malades  d*en  avertir  le* 
curés  pour  qu  ils  puissent  leur  oITrir  les  cousolatioiis 
âpirituelles  et  le  secoui^  des  sacrements,  lorsqulk 
les  trouvemut  en  étal  de  les  recevoir  *;  ordonnons 
cjue  personne  ne  suit  ad  nus  aux  cliarges  de  judi* 
cature,  grelïiers,  procureurs,  notaires  et  Kuisêiiers, 
sans  une  alleslation  de  bonne  vie  et  mœurs,  et  de 
Texercice  cpi'ils  font  de  la  religimi  catholique  l  <* 
Enfin,  la  déclaration   renouvelait  rarlicl€<2cle 

^  On  plnfligeait  à  ce  aujel  aucune  pdn^i 
'  Sans  aucune  peme  prononcée ,  ni  menace  dr  proch  fait 
^i  la  mémoire  de  cctix  qui  refuseraient  les  sacrcmenU. 
^  D'où  il  resiiiuûl  que  le  eertîtkal  de  calholictté  pour  tm^ 

les  auues  ofTiccs  n'était  fKiint  nice&saire. 
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[IVdit  de  Naiiles,  et  voulait  que  tous  les  sujetji 
|dii  roi ,  convertis  ou  non,  ce  jouissent  paisible^ 
ïïiwui  de  leurs  biens ^  el  [mtssenl  exercer  leurs  coni- 
Tiierees  ainsi  ijne  les  autieî»,  a  la  diarge  de  sv  faire 
in^tinire;  jj  condititm  cjui,  ne  prescrivant  aucun 
délai f  n'imposait  rLcUement  aucune  gcne  à  la  cou-» 
lïCience, 

Quant  à  rartiete  des  mariages,  il  était  dit  ; 
«f  Enjyjgnuns  u  nosdilîi  sujets  réunis  u  TÉglise» 
tl'observer  dans  les  mariages  ((ii'ils  voudiont  con- 
tracter les  solennités  prescrites  par  les  saints  ca- 
lions »  nous  rrscrvant  de  pourvoir  sur  les  ccmlesta^ 
tioui  qui  pourraient  être  intentées  à  1  égard  des 
elTets  civils  I  de  ceux  cjui  auront  été  contractés  par 
eux  depuis  le  V  novembre  4G85  \  lorsijue  nous 
îtcrons  plus  informés  de  la  fpialité  et  des  circon- 
statices  des  faits  particuliers,  » 

C*esl  ainsi  i]ue  sans  vonltiir  s'expliquer  positive*- 
ment  sur  la  (piestioii ,  on  rassniatt,  justpia  un 
wrtain  ]joint,  les  protestaïus  et  les  nouveaux  con- 
vertis^  en  se  réservant  de  su|ïpléer  au  silence  de 
la  loi  ;  el  c*est  sur  cet  article  que  se  fonda  long* 
ltnii|»s  la  jurJsjirudence  des  |>arlements,  j>our  con- 
liruier  des  mariages  irrégulièrement  contractés, 
Lb  cardinal  de  Noailles  avait  demandé  davantage. 
Allant  plus  loin  que  M.  de  Pontchartrain  j  et  abor* 


*  C*«st-ii-ïlîi^  tle|Hns  11  révocalîon  de  fVtîit  de  Nantes, 


Wt3  mjm3.  m  ûA.:wz:^y*È^. 


^ftwcynftymrtumigicji  nifiratfi*. 

MV    fji  itMVUirjKT  JS»    im  JIJ  »     A 

c  ^^  an  m-t  a  «ÎKriiiisr  •«£  X  irimmes"  «^e  nii 
br  uowittTi  ail  bHsa  «se  «la  jfti  *4ge.  j  tlJK  «ir» 
liafM  k%  irai»  prnicipc»  <ca  'àr*iir  -om .  «ft 
fcw  an  Mz» 
d^2^ ,  ne  fut 
r.raî^Dft  que  «-jette  cfAuxsÊina  man^taat  et  Tafit- 
Mmemmil  daiM  la  réf*jJdfii:*a  «TateMir  igt  FraBCC  h 
rdi^jffi  rffforiBf^e.  ocsojara^seiC  les 
et  le^  faiji  Cfjn%efti§  a  j  pcrwfier.  M.  ^Isn 
hii-nurmi:.  rédactetir  de  b 
#:#rf  f  f  id#re  ;  ^  en  ceb  le 
UTuniT  a  résèque.  «  Il  serait  fir  doote  a  <iésî- 
rer,  dit-il  dans  le  long  comineiitaire  qv'S  Î^^'S*'^ 
il  la  d#'claration ,  lorsqu'il  la  présenta  a«  cookA, 
il  Mrraif  a  désirer  rin'on  [»ùt  donner  une  l>?niie 
jiliiH  ciTlaiiie  il  leurs  mariai:es.  qui  s*>nt  si  ii*n:i?s- 
siiîrcs  jXMjr  la  ronservalion  de  lEtat .  et  pour  em- 
ji/rlifT  le  rl/n'glemeiit  des  nwinirs  :  mais  comme 
Oh  \\v.  le  |Hfiif.  sans  con\euir  qu  il  y  a  encore  daiis 
le  rovauriie  un  Irès-j^rand  nombre  de  geos  de  la 
religion  prélenclue  réformée,  et  qu'ils  ne  manqiie- 
niienf  j>as  (Fahus^T  pour  autre  chose ,  de  l'idée  que 
leur  donnerait  un  relâcliement  qui  irait  même  au 
delà  (les  ternies  de  Tédit  révocaloire,  le  nombre 
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'inconvénients  tjiii  sotil   arrivés  à  cet  égard  ne 
l  |>as  assez  grand  jiisqn*a  celle  heure  pour 
-  mériter  une  loi  générale  et  extrùordinaire.  *ï 

Une  inslrnclion   Irès-étendue  ^  adressée  aux  in- 
tendants ,  cunipléta  la  déclaration  et  en  explic|ua 
parrailenieiit  J'esprit,  Mais  on   ne  confia  pas  la 
^  mise  en  vigueur  de  celte  déclaralion  à  leur  au^ 
ité  arbitiaire  et  illimitée ,  et  en  spécifiant  les 
Ittribniions  qu'on  leur  conservait,   on  leur  relira 
me  partie  de    leurs    pouvoirs  pour  les    rendre 
lux  cours  de  justice,    t*  Dans  les  premières  an- 
Ices,  après  la   révocation  de  l'édit  de   Naîites , 
lit  cette  instruction^  le  roi  a  cliargé  directement 
intendants  de  tout   ce  qui  regardait  la  reli- 
jion.    11    y    avait   dans  la   conjoncture   d*un    si 
îeureux  changement  une   infinité  de  choses  qui 
épcudaient  ]>lus  de  la  direction  de  la  justice  dis- 
rîbutive  que  de  Tordre  judiciaire;  et  celles  même 
|ui  semblaient  avoir  quelque  rapport  à  cette  der- 
lière  fonction»  ne  pouvaient  être  réglées  que  par 
me  autorité  prompte  non  sujette  aux  suites  des 
Ippellatinns,  On  n'a  \m  changer  pendant  la  guerre 
ordre  si  nécessaire;  mais  à  présent  ipie  par  la 
iix  toutes  les  parties  du  royaume  doivent  être 
remises  dans  leur  état  naturel,  rîntention  du  roi 
it  que  les  intendants  laissent  agir  les  ofTîciers  des 
iustices  royales  ,  et  ceux  des  seigneurs  particuliers 
iaiis  les  cas  qui  leur  sont  attribués  sur  tout  ce  qui 
if  m 
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peut  être  de  l'eîtécutioii^  laiit  de  lY-dil  qui  re\oc(m 
relui  tle  W  ailles  cjne  des  dt-clarâtiuns  îiilerYeniics 
depuis,  ainsi  cpie  sur  Itnites  les  aiili^e»  matières  di 
lajuî^lJceorditiaire  ,  saurTappi^l  aux  parlcmeiiU.  «j 

Sa  Majes&té  recuiuitiandail  parnculièrcuieiit  aai 
iiiteiidaiits  deux  choses  :  la  première,  d'exciter 
itèle  des  lril)uuau\  et  de  preudre  §arde  qu  ik 
tolérassent  par  leur  ut'gligeuce  des  désordres  con- 
traires au\  t'dits,  ou  que,  par  des  démarches  ittiprih 
défîtes,  ils  ne  tksuiU  dégrin-rer  leur  viplaiiceen 
vexation;  la  seconde,  dlnforiucrSa  Maje&lé  sllar* 
rivait  cjuelque  occasion  exlraordtnaire  et  éclatante, 
afin  qu'elle  leur  donnât,  si  elle  le  jiigeail  à  propos, 
leâ  ordres  et  les  [louvoirs  dont  ils  auraient  besoiii* 

L*instriicLion  entrait  ensuite  dans  un  grand  di- 
tail  sur  tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  aux  ar- 
ticles de  ladcclaration»  Elle  chargeait  les  inlendauts 
de  veiller  sur  les  altroupemeuls,  sur  les  prêches, 
sur  les  prédicaiilSi  sur  ceux  qui  s'introduiï^ii^ut 
dans  les  maisons  des  malades ,  [mur  détruire  la» 
bonnes  impressions  qu'avaient  \m  faire  les  discours 
des  ciu'és;  mais  encore  dans  la  plupart  de  ce^  cj»> 
leur  ministère  devait  se  borner  à  infuriuer  Sa  M*- 
jesté  et  prendre  ses  ordres • 

Il  leur  était  surtout  défendu  d'obliger  les  nou- 
veaux convertis  à  approcher  des  sacrements,  cotoiiit? 
quelques  officiers,  jiar  un  ilaux  zèle  ,  Tavaient  fail 
en  fpielques  endroits,  u  Sa  Majesté ,  qui  sait  qu'il  n  j 
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jmiril  de  crime  plus  grand,  ni  plus  capable  d'al- 
[lirer  la  colère  de  Dieu  que  le  sacrilège,  di^clare 
[aux  inlendants  qu'elle  ne  veut  pas  qu  on  use  d'au- 
zune  contrainte  pour  porter  les  nouveaux  con- 
[verlis  à  recevoir  les  sacrements ,  ni  qu'on  fasse ,  k 
[cet  égard,  aucune  dilTérence  entre  eux  et  les  au- 
[etens  catholiques*  Les  magistrats  doivent  laisser  aux 
[supérieurs  ecclésiastiques  et  aux  confesseurs  le  soin 
Ide  fliscerner  les  dispositions  intérieures  de  ceux 
jqti'ils  jugeront,  suivant  les  règles  de  rÉglise, 
[pouvoir  être  admis  à  la  participation  des  sacre- 
fments.  » 

La  copie  de  cette  instruction  fut  envoyée  aux 
.  évéc|ueSï  avec  une  leUre  du  roi  par  laquelle  Sa  Ma* 
[jesté  leur  marquait  «  que  c^était  principalement  de 
leur  ministère  qu'elle  attendait  la  confirmation  du 
grand  ouvrage  de  la  réunion,  par  la  sainteté  de 
leur  vie,  Texemple  de  leurs  vertus,  leur  charité 
apostolique^  et  surtout  par  leur  application  infa- 
I  ligable  à  instruire  le  peuple  soumis  à  leur  con- 
duite.. Mais  quoique  dans  une  fouction  de  cette 
j  nature  ^  qui  regarde  unic[uemeut  le  salut  des  âmes , 
Ile  roi  n'eut  qu'à  laisser  agir  leur  zèle  et  leurs 
lumières,   il  avait  cru  néanmoins,    pour  étabUr 
ruuiformité  si   nécessaire  dans  la  conduite  qui 
doit  être  tenue  à  Tégard  des  nouveaux  convertis 
de  son  royaume ,  qu'il   était  imporlaiU  de  leur 
proposer  ([uelques  moyens  principaux   dans  uo 
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Ulémoire  particulier^  sans  prëlendre  loulerois 
faire  deîi  règles  imniiiables  de  conduite,  n 

Ce  mémoire ,  rédigé  en  grande  partie  par  le 
cardinal  de  NoaiUes ,  s'énonçait  en  ces  termes  : 

u  Quoique  les  connaissauces  f|ue  MAL  les 
cîievêques  ci  évéques  oui  de  la   dispositioii 
nouveaux  convertis  dans  leurs  diocèses  ,   doiTenl 
conduire  leur  zèle  dans  le  choix  des  moyens  les 
plus  propres  pour  rendre  les  instructions  utiles 
efFicaces,  il  y  en  a  néanmoins  quelques-uns  de 
néraux  ,  dont  on  se  promet  un  heureux  succès 

(c  Les  nouveaux  couverlis  ont  été  nourris  (h 
une  si  giande  aversion  et  dans  un  tel  éloignement 
des  ordres  religieux ,  qu*d  est  de  la  prudente  des 
archevêques  et  évéques  de  se  servir,  autant  qu'ils 
pourront ,  du  clergé  séculier  pour  leur  instrucliOD, 
jusqu'à  ce  ({u'âvaut  connu  de  plus  près  la  sainld** 
de  ces  instituts,  et  le  bien  que  ceux  qui  les  ont  enî* 
brassés  font  dans  TÉglise,  ils  soient  désabuses  par 
eux-mêmes  des  fausses  inipressions  qu'on  leur  a 
données. 

«  Mais  il  est  important  que  les  archevêques  et 
évéques  usent  d'un  grand  discernement  dans  le 
clioix  des  ecclésiastiques  auxquels  ils  confieront  le 
soin  de  ces  instructions,  en  n'y  em|iloyani  que  cetii 
dont  la  capacité,  la  piété ^  le  désintéressemeùteï 
la  sagesse  leur  soient  bien  connus.  On  ne  doute 
pas  que  de  tels  ecclésiastiques  ne  fassent  l>eaun>up 
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âe  Tniil ,  si  les  arclievêques  et  évcVjues  veulent  bien 
leur  rocofiiniantler  d'éviter  dans  leurs  instructions 
des  choses  fausses,  douteuses  ou  puériles,  de  là- 
cher  de  rendre  aux  nouveaux  convertis  la  piété 
aimable ,  de  ne  point  exiger  d'eux  des  pratiques 
capables  de  les  éloigner  et  que  l'Eglise  ne  commande 
pas,  jusqu'à  ce  (ju  ils  soient  assez  forts  [lour  se 
porter  dVux-mémes  aux  œuvres  de  surérogation  ; 
d'établir  et  de  développer  sur  toute  chose  les  prin- 
cipes solides  de  la  religion  ;  de  s'étendre  beaucoup 
sur  le  détail  de  la  morale  chrétienne;  de  la  prêcher 
dans  toute  sa  pureté;  d'expliquer^  le  plus  qu'ils 
pourront,  TÉcriture,  pour  laquelle  on  sait  que  les 
nouveaux  convertis  ont  beaucoup  de  goût  ^  et  d'y 
joindre  les  sentiments  des  Pères;  d'exposer  d'une 
tua nière  claire  et  simple,  en  parlant  des  mystères, 
la  doctrine  de  TEglisej  et  s'ils  se  croient  obligés 
de  réfuter  les  erreurs,  le  faire  sans  aigreur,  sans 
contention,  sans  déclamation  ni  invectives,  et  sans 
niêuie  faire  sentir  qu  ils  en  veulent  a  leurs  audi' 
teurs;  de  traiter  <|uelquefois  les  grands  principes  de 
lautorilé  et  de  Tunité  de  rÉglise,  du  défaut  de 
mission  des  prétendus  réformés  ,  de  la  variation  et 
de  la  contradiction  de  leurs  sentiments,  et  autres 
preuves  claires  et  incontestables  ,  qui  vont  h  saper 
les  hérésies  par  le  fondement ,  et  qui  n Ont  besoui 
que  de  la  raison  et  du  sens  commun,  et  de  lâcher 
de  conférer  te  plus  qu'ils  pourront  en  particulier 
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a^Y^'  In  ooDresm  onavertis  sur  celte  malîère;  de 
fmire  quelques  instmctîons  hors  le  tem])s  de  k 
mr^ar .  afin  que  les  ooaveam  cooTerlis  y  viennent 
plus  ^c4*:«itiers  dins  les  commencements ,  jusqu  à 
or  qu'ils  aient  comoiencé  de  comprendre  et  de 
Sioiîter  les  Trrités  de  la  religion  catholique. 

(•  Si ,  à  cette  manière  d'instruire ,  les  curés  et 
autres  eodésîastiques  jm^nent  une  conduite  pleine 
de  douceur  et  de  charité  envers  les  nouveaux  con- 
Tertis:  si,  loin  de  se  rendre  leurs  délateurs,  ils 
prennent  le  parti  dlnterréder  et  de  demander  grâce 
pour  eux  dans  les  occasions  ;  s^ils  les  aident  dans 
leurs  besoins,  et  s'ils  s'apj^uent  à  attirer  leur  con- 
fiance  et  a  gagioer  leurs  coeurs ,  ils  auront  sans  doute 
la  consc4ation  d  en  faire  avec  le  temps  de  bons  ca- 
tholiques. » 

Les  avis  que  renferme  ce  mémoire,  et  Tenseni- 
ble  de  toutes  les  dispositions  que  nous  venons 
d*e\jx»>er.  montrent  assez  combien  les  principes 
siirle^uels  on  voulait  travailler  désormais  à  la  réu- 
nion des  protestants  étaient  dilTérents  de  ceux  qndi 
avait  suivis  d  abord. 

Tel  fut  donc  l'esprit  général  qui  dirigea  cette 
grande  et  difficile  affaire,  à  partir  de  ce  moment 
jusqu'à  la  fin  du  règne ,  tel  fut  le  cbaugement  ap- 
porté dans  la  marclie  du  gouvernement ,  et  au- 
quel le  cardinal  de  Noailles  eut  la  plus  grande 
part.   Les  procédés  de    l'autorité  ne    furent  pas 
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altâotumenl  unifornies  en  tous  lieii%  ;  le  pouvoir 
ceufral  les  niDctifia  dans  cerlaitis  cas  par  des  in* 
Istrtietinim  particulières  ;  et  rarlïitraire  ,  comme  le 
I prouvent  plusieurs  réclamations,  s'exerça  encore 
[envers difTcreii tes  personnes,  surtout  en  ce  qui  avait 
rapport  a  rédtieatian  des  enfants.  Mais  le  gouver- 
netuent  du  moins  était  rentré  dans  les  inlenlions 
jirimitives  de  la  révc^calion  ;  et  il  s*y  conformait 
itte  tout  point ,  laissant  en  général  les  protestanis 
Icjtii  restaient  encore  dans  le  royaume  jouir  paisi- 
blement de  leurs  biens  et  de  leur  commerce,  et 
engageant  par  des  moyens  plus  doux ,  ceux  qui 
£»*étaient   convertis  a  pratiquer  la   religion  quils 
[  avaient  embrassée  ' . 

F^aris  fut  particulièrement  érigé ,  pour  ainsi  dire, 
len  ville  de  tolérance  absolue,  et  il  y  était  spéciale- 
ment ordonné  au  lieutenant  de  police  w  de  ne  faire 
au  sujet  de  la  religion  aucune  rerbercbe  des  vi- 
1  vants  ni  des  morts*  pourvu  qu1l  n'y  eût  point  d'as- 
1  semblées  ni  de  scandale  publics  n  Lluniianité  du 
[roi  y  pourvoyait  même  à  Ten! retien  des  calvinistes 
pauvres,  ti  11  y  avait  dans  Paris,  dit  un  mémoire 
[écrit  en    ItJOS,  plusieurs  pauvres  de   la  religion 


*  Dans  les  derniers  moments  du  règne,  après  la  disgrâce  dn 
irardînaï  de  Noailles,  et  unis  rinfluencedu  P.  Letclïier,  on  re- 
niiuvck  quelques-uns  desodits  rigoureux  contre  les  nouvenu^ 
convertis* 

'  Mémoire  du  baron  de  Breteuîl  h  Louis  XVÎ 
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prétendue  jH'larîHt'e  «jui  avaieiit  accoulunié  d  élue 
essiiiU's  par  le  consistoire  de  Chareiitou.  Le  rui, 
pour  ne  pas  leur  ôter  ce  seeours^  iHablit  une  au- 
ni6tie  de  cinq  mille  livres  par  moh  qui  leur  a  ete 
conliiMn?e  jusqu'à  pr<?sent. 

Il  n'entre  pan  dans  notre  sujet  de  raconter  le 
dernier  et  sauglaul  ej>isode  appelé  la  g^uen^  dt^ 
cauiisards,  que  la  sédiltoii  des  réformes  a  fourai 
il  llûstoire  du  rèj^ne  de  Louis  \IV. 

Celte  sédition  ^  que  n'avait  provociuée  auaiive 
nouvelle  ri*|ueur  du  gouvernemt^n! ,  fut  excitée  par 
de  prétendues  propht'lics  c{ui  e\a lièrent  rima|niift- 
tîon  des  liabitanls  ignorauls  et  u  demi  sauvat^e^ 
des  Cévennes*  En  rahsence  des  niititi^tres  et  de 
toute  hiérarchie  ecclésiastique,  Hiacutt,  dans  ces 
contrées ,  se  transformait  en  pràlivnni  ^  prenait  b 
(larole  dans  les  assemblées,  interprétait  la  Bible, 
antïonçait  la  prochaine  délivrance  du  peuple  et 
Ditii,  et  cdiaufîait  renthousiasme  de  ces  po|>tjk' 
lions  chez  qui  s'était  conservé  le  foyer  rlu  pro- 
testanttsnie  et  de  la  révolte^  et  auxquelles  les  tnî- 
nislreseux-tnémes,  quand  ils  pouvaient  y  pénélrer. 
prêchaient  moins  la  doctrine  cvaugéliqne  que  le 
souvenir  des  perséculîons  et  la  haine  des  persé- 
cuteurs* Ces  prophètes  avaient  paru  dés  Tatinée 
Ki80;  mais  ils  se  niuUiphèrent  beaucoup  an  com- 
mencement de  la  guerre  de  la  succession,  H  s  en 
était  formé  des  écoles;   et  le  pays  en   fut  bien- 
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lut  reni])lL  Us  se  donna îent  en  spectacle ,  et 
atinoiK aient  avec  des  convulsions  étranj^es  le  ré- 
lablis^ement  de  Jérusalem  el  la  ruine  de  lîabylone» 
Il  Amendez  -  vous  ^  mes  frères  ,  s'écriaient  •  ils  , 
failes  péiiilence ,  la  fin  du  monde  approclie  ; 
repentez -vous  du  grand  péclu!-  que  vous  avez 
commis  d'aller  à  la  messe,  c*est  le  Saint-Esprit 
t|ui  parle  par  ma  bouclie*.  n  Ils  étaient  l'objet 
de  la  vénération  des  peuples,  u  Le  preuuer  petit 
gart;on  ,  dit  le  maréclial  de  \  illars,  ou  la  première 
petile  fille  qui  se  met  a  treinl>ler  et  assure  (jne  le 
Saint-Esjirit  lui  parle,  lout  le  monde  le  croit;  et 
Hî  Dieu  avec  tous  ses  anges  venait  Icnr  parler,  ils 
ne  le  croiraieut  pas  mieux...  J'ai  vu  dans  ce  genre 
des  choses  que  je  n'aurais  pas  crues ,  si  elles  ne 
s'étaient  passées  sous  mes  yeux;  une  ville  enlière 
dont  toutes  les- femmes  et  les  filles  sans  exception 
paraissaient  posst'déesdn  diable;  elles  tremblaient 
et  [irophétisaieul  publiquement  dans  les  rues**  » 

Mais  tout  ne  se  borna  pas  à  ces  actes  de  dé- 
fueuce.  Les  populations  se  soulevèrent ,  animées  du 
plus  violent  fanatisme ,  et  portèrent  de  tous  côtés 
le  massacre  et  Tincendie.  Un  abbé  du  Cliaila  fut. 
saisi  dans  son  château  (1 703) ,  et  mis  à  mort ,  parce 
cju'il  refusa  d  eud>rasser  la  religion  réformée;  plu- 


*  TliéiUre  sacré  des  Cévennes, 

•  Btemoires  du  maréchal  de  Villars  ^  r.  Il ,  jk  t  i3  et  15G. 
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iieurs  prélres  subirent  le  même  sort  dans  les  tlb- 
cèses  deMendej  d'Uzès  et  d'Alâb,  lîn  élat»  éstm^ 
en  1702,  porte  à  cinquante-quatre  les  eglb^  îo- 
eciidiées  et  détruites  dans  le  eoy rant  de  eette  an- 
née. Des  receveurs  de  la  capitatîon  riirenl  prîsd 
pendus.  I^s  insurgés  marchoient  au  cri  de  guerre: 
Liberté  de  conscience  et  poitit  d'imp^its.  Il  falluJ 
réprimer  et  sévir;  mais  les  condamnations  et  les 
supplices  f  supportés  avec  la  paf^sion  du  marlmt 
ne  firent  que  redoubler  le  fanatisme ,  et  bjentèl 
la  révolte  s'organisa  sous  la  cnnduile  d*un  jeune 
paysan  ,  Jean  Cavalier^  déclaré  chef  sur  la  (m 
d*une  propliétesse  et  doué  nalurellcineot  de  ce^  ! 
qualités  militaires  si  communes  cbez  les  Francak 
Les  ennemis  ne  tardèrent  pas  de  comniuniqtier 
avec  celte  insurrection  à  laquelle  ils  n\Haient  pas 
étrangers.  Un  abbé  de  I^bourlie ,  'réfugié  en  Hol- 
lande pour  on  crime  j  vint  apporter  aux  insurgés 
deTargent  et  des  armes,  leur  promettant  de  plus 
puissants  secours  encore  des  Anglais,  des  liullai^ 
dats  et  du  duc  de  Savoie,  D'autres  émissafres, 
successivement  arrivés  parmi  eux,  eotretenaienl 
leurs  espérances-  Les  effets  quelquerois  suivaient 
les  promesses ,  comme  le  prouvent  la  visite  mari- 
time faite  par  Vamiral  Sliowel  en  1703,  et  ledéliar* 
quenient  du  général  Saissan  en  1710  ,  qui  occui*.-! 
Celte  et  Agde ,  conquêtes  épbémères  que  leur  etil 
bientôt  arracbées  le  duc  de  IVoailles,  aen>uru  des 
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firoiilières  de  la  Catalogne  ,  où  il  eominandait.  Trois 
tnan*chau\  de  France  furent  successivement  en- 
voy^s  contre  cette  insurrection*  à  laquelle  on  pou- 
ffait craindre  que  ne  prît  part  la  masse  des  non- 
veaux  convertis,  qui  remplîssaîenl  encore  le  Lan- 
guedoc. Malheureusement  les  besoins  de  la  guerre 
ne  permettaient  d  y  opposer  qu'un  petit  nombre 
de  troupes. 

Cependant  en  ITO^i  le  marecbal  de  Villars  par- 
vint h  pacifier  le  pays  en  traitant  avec  Jean  Cava- 
lier, en  expulsant  les  propbètes  et  en  accordant 
une  amnistie  générale.  Mais  la  révolte  était  désor- 
ganisée plutôt  qu'éteinte.  Les  propbètes,  retirés  a 
Ixjndres  et  en  Hollande ,  versaient  sans  cesse  une 
ardeur  visionnaire  dans  les  esprits  de  leurs  frères 
persécutés.  Malgré  la  perle  de  leurs  espérances  en 
Languedoc  ,  ils  se  constituaietit  encore  à  Londres  , 
vers  la  fin  de  1709,  en  corps  d'armée  mystîfjue, 
divisé  h  Tinstar  des  douze  tribus  d'Israël ,  et  olTranf 
le  plus  singulier  mélange  d'adeptes  anglais  et  de 
réfugiés  français.  En  1716,  David  Flotard,  agent, 
pour  la  couronne  anglaise  ^  du  marquis  de  Remî* 
remont,  réclamait  encore  de  George  1''''  le  prix  de 
ses  tentatives  de  soulèvement  en  Languedoc  *,  Ce 

*  Le  marochal  de  Montrevcl ,  en  1 702  ;  le  marécliât  tîe  Vil- 
lars, en  ilOii;  le  maréchal  tic  Bcnvick  ,  en  t70K. 

■  nisloire  des  Églises  du  désert,  [»ar  Clu  Coquerd,  ti  1*% 
p.  93,  I84L 


620 


MAf>AIIE  DE  MAINTENON. 


ne  rul  réellLHiietil  quen  1713,  que  le  calme  s^ 
r^^ablit  dans  les  Cévennes.  I,opj^lpnips  après  la 
capitiilation  et  la  retraite  de  lours  elief^i ,  les  edtui* 
sards  conlitiuèrenl  encore  leurs  réunions^  et  Jp 
nouvean\  iiioiivemeuts  Uiqnit'terenl  le  Laui^uedoc 

Cette  loui^ue  rcHolte  dc^s  OH  en  nés  el  1  esprit 
constant  de  rébellion  qu*elle  al  testait  chez,  les  pro- 
testants jusliflaient  aux  yeux  de  la  iiatiou  le  des^ 
sein  qu'avait  eu  Louis  XIV  dVxtirpcr  le  caKinisnic. 
Mais  sans  la  révocation  de  lYdit  de  Nantes  el  ses 
suites,  cette  révolte  eût  tnanqiié  de  prélevte,  et 
il  est  \Taiseml)lahle  qu'on  n'aurait  pas  eu  a  eoni- 
battre  ses  fureurs* 

Nous  avons  retracé  dans  son  ensemble,  el  trop 
longuement  peiU-étre ,  ce  grand  événenienl  de  la 
révocation  de  Tédît  de  Nantes,  qui,  ainsi  qu'un  le 
voit ,  eut  des  faces  diverses  et  des  jiériodes  succes- 
sives, lesquelles  disparaissent,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  de  tant  d'aulres  faits  reniarquables  du 
même  règtie.  Les  rapproclier  était  la  nieilleiire 
manière  de  bien  connaître  le  véritable  caractère 
de  cet  événement ,  d'en  assigner  les  causes  éloi- 
gnées et  ])rocIîaiues ,  de  juger  quelle  part  y  oat 
eue  rintérét  politique  et  les  sentiments  religieux^ 
d'apprécier  enfui  juscprk  quel  point  y  eoncourii- 
reut  res]>rit  et  les  opinions  du  temi)s.  Cétait  sur- 
tout le  seul  inr>yen  de  lui  rendre  son  importance 
historique,  en  le  présentant  comme  une  réacliou 
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regrettable  I  mais  presque  inévitable  ^  des  agitations 
]K>!itiques  et  religieuses  du  xvi"  siècle ,  et  de  faire 
justice  des  lieux  communs  de  tant  d'historiens  qui 
n'y  voient  qu'une  intrigue  domestique,  ourdie 
dans  Tombre  par  quelques  prêtres ,  d'accord  avec 
—^  madame  de  Maint  en  un  ^  laquelle  aurait  dicté  cette 
U  résolution  à  la  crédulité  ignorante  d'un  souverain 
qu'elle  dominait,  dit-on,  par  la  peur  du  diable  et 

Ila  crainte  de  Tenfer*  Voltaire  néanmoins  ne  s*y 
méprit  jamais*  Nous  avons  déjà  cité  son  opinion 
sur  ce  point;  on  lit  encore  dans  une  lettre  qu'il 
iVrit  à  M.  Formey  :  t<  Pourquoi  dites* vous  que 
madame  de  Maintenon  eut  beaucoup  de  part  à  la 
révocation  de  IVdit  de  Nantes?  Elle  toléra  cette 
pers^^cution  comme  elle  toléra  celle  du  cardinal 
de  Noailles,  celle  de  Kacine,  mais  certainement, 
elle  n\  eut  aucune  jmrt^  c  est  un  fait  ceilain.  Elle 
_  n'osait  jamais  contrediie  Louis  \l\\  >) 
m  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  doit  être  sans 
doute  regardée  comme  une  faute,  soit  qu  on  la 
B  considère  au  point  de  vue  de  la  liberté  de  con- 
science »  qui  est  ta  première  condition  de  la  di- 
gnité humaine,  soit  qu'on  Texaniine  sous  le  rap- 
[lort  des  intérêts  de  TEtat  et  de  la  sécurité  des 
citoyens  qu'elle  compromit  sans  que  les  circon- 
stances Texigeassent  ;  mais  il  faut  saisir  en  même 

'  ïjettre  à  M*  Former;  Posldam,  !T  jaîivier  1 753. 
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lemps  kft  grands  c6t«  par  l^quels  oo  enrâigfait 
cMm  ifuesituD  claos  le  iinf  éèdm^  lai 
iioos  politiques  ei  reJigjgoigi  cpi  on  y 

et  ne  |ias  rapetîiter  à  la  «wsure  de  nom 

iiijisile»,  1111   acte  cfue  la  plu|iart  de  ceta  <}ttî  le 

Uâmeiit  aujuurd  Ijui  atiraieiil  approuvé  alarm^ 

Toalefbis  avant  de  tensiiner  ce  long  récit ,  il 
notii  parait  t^écoMalre^  {>our  achever  de  rëcL 
d*e\pckser  ce  qui  se  pâsaait  ailleurs,  à  la 
époque,  et  ce  qui  ad  viol  en  France  pcttléfieur^ 
ftietlt  dâiiÀ  le  même  citdre  de  faits. 

Si  f|ual(|ue  clio&e  [Kiavatt  disculper  Luuis  MV^^ 
en  prouvant  combien  b  [jeosée  de  détruire  le  profl 
testanliâme  en  France^  était  prorondément  eorari- 
uée  dansi  i  es^pritdu  gouveriieuieut  et  de  la  nalîoii^ 
ce  serait  assurément  de  faire  voir  que  le  règne  ijil^ 
lui  succéda  fut  tout  aussi  intoléraiit  que  le  sîeO| 
et  ilv  luôulrer  le  siècle  incrédule  plus  |>erséculcur 
encore   que   le  siècle  religieiu.    A  cette   éfioque 
Ix^ub  XIV  et  madame  de  Main  tenon  étaient  deii- 
cendus  dauâ  la  tuiube ,  et  la  dévotion  ne  gouver^ 
naît  fïlus  la  cour;  rien  ne  fut  changé  cependant  à 
l'égard  des  religionnaires,  et  leur  sort  devint  au 
contraire  plus  rigoureux. 

Sous  !a  régence,  on  ne  les  |>ersécuta  pas.  Le 
régent  eut  même  un  instant  la  pensée ,  comme  o&us 
Tavoiis  dit,  de  rétablir  Tédit  de  Nantes,  et  c'est 
alors  qu'eut  Heu  cette  fameuse  coiiversaiiou  eolre 


[lui  et  le  due  du  Saint-Simon,  lequel  réveillant  tou- 
|les  les  anciennes  acciLsalions  portées  contre    le** 
iliiignenutH,  ti  pei|;nant  les  dangers  qu'il  y  aurait 
|à  leur  rouvrir  Feutrée  du  royaume,  dissuada  le 
I  {>t  iiice  de  son  jtrnjet.  Cejîendant  conune   ils  for- 
ma ieiU  loujours  des  assemblées  eu  Uaujihiné ,  eu 
JViilQU,  en  Guyenne,  et  surtout  en  I^nguedoe, 
^oii  n' hésita  pas  à  les  dissiper  par  les  armes  et  à 
réprimer  avec  beaucoup  de  sévérité  \  La  cour 
'Es]ïaî*ne  etierclm  même  alors  des  appuis  dans 
les    églises    des  Céveuues   vl  du    lias-I^tiguedoe 
|>our  y  e\eittr  des  soulèvements  et  le  régent  en 
I ayant  conçu  de  vives  alarmes,  s'adressa  seerète- 
iiient  au  ministre  Anl,  Court,  pour  qu'il  s'appli- 
€]uat  il  contenir  ces  pojjulatious  V 

Mais  an  1724,  ou  s'anima  tout  d'un  coup  d'un 
rjsèle  nouveau  contre  le  protestantisme;  et  dans 

'  R  Sa  Majesté  iurormce  que  quelques  particulirrs  tiouveaun 

nvGitU  s'i^taiit  Imagim?  rms  fundenieut  que  k»  a!»!»<:!iDl>ii'0 

lViii<înt  l'trc  pi^i-uiiM*»  entn;  i-iix,  pourvu  que  l^cm  u^y  prjitat 

pciinl  il^ armes;  mt  ont  t*iiiu  quclquei^nes  au  préjudico  dt> 

ujiiaiiii;uitT!i  l'eiiduebàcot  éuûj'dj<?t  vôukul  SiUrcda  faire  am- 

,  juitrc  f^r*  inU'ritioîis  «?t  le*  drlmrupcr  i]*;^  iàùe^  cliimêrkpie^  que 

f>  Jiies|>m  iiml  iiilentionnè*!  leur  om  snii^gctve»,  ùc  Ta  vis  de  M.  lo 

duc  d'Oricans,  ri^g^^nl,  a  Uf*cliu*é  que  h*  édhs  retidus  sur  k  fftiî 

dos  iAsembléea  des  nouveaux  couvertis»  soient  fHincujellcrineiit 

>i  Ëdt  iiéfi±ti»e  à  tonle  pei^sotiui!  i\û  >e  Inniver  à  aucune^ 

hovm  peine  d'ctre  punie,  i^lc.  «  (DôclaraUoti  du  10  ttiJii  i7i&.) 

*  Histoire  des  t^llscé  du  dei«rt,  par  Cli^  Coquerel^  1. 1*''^  p.  U  J  « 
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l'espoir  deii  fiïiir  avec  la  secte,  on  imagina  de  j 
rtjunîr  îtidistiiiclemeiit  el  de  faire  revivre  en  uiie 
seule  loi  lous  les  édîls  partiels  rendus  jusque-là 
coiilre  les  hugueiiots  et  les  nouveaux  cuinertii  \ 
On  remit  doue  eu  vigueur  toutes  les  disposiliiins  J 
les  plus  dures  relatives  aux  assemblées  interdiUSy  ■ 
à  1  éducation  des  enfants^  h  la  préseuca  des  mi- 
nistres dans  le  royaume ,  à  rexcliisioa  des  foneUoiis 


'  rt  D»?  tous  les  grand îi  desseins  que  notre  trè^hôttore  sct^noiri 
et  biiâteul  a  fomicâ  dans  le  cours  de  son  rù^e ,  il  n'y  ai  i 
point  que  nous  ajtms  plus  à  coeur  de  suivre  et  d'exécuter  ^or  1 
celui  qu'il  avait  conçu  d'éteindre  entièreracnt  t^hirr^îc  iha» 
son  royaume j  à  quoi  il  a  donné  une  applicjition  inrati^aMe  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie.  Dans  U  vue  de  stmteiiir  ira 
ouvrage  si  digoe  de  son  tèle  et  de  sa  piclc^  ausait^t  qvr  iim& 
sommes  (laivenu  à  la  majorité ,  notre  ytremier  soin  a  rf c  (Sr  | 
nous  faire  représenter  les  «dits,  déclarations  et  arrêts  du  ctio- 
seil,  qui  ont  été  rendus  sur  ce  sujets  ponr  en  renouveler  les 
disposition»,  et  d'enjoindre  à  lous  nos  officiers  de   les  fâiit 
observer  avec  la  demicre  exactitude.  Mais  nous  avons  été  m* 
Tormé  que  T exécution  a  été  ralentie  depuis  plusieurs  année),  ' 
surtout  dans  les  provinces  qui  ont  été  aitligées  dé  la  coiiiagîaOt 
et  dans  lesquelles  il  se  trouve  un  plus  grand  nombre  àe  w»  j 
sujets  j  qui  ont  ci- devant  fait  profession  de  ta  religion  prête»- 1 
duc  reformée ,  par  les  fausses  et  dangereuses  iinpi  e^sions  que 
quelques-uns  d* entre  eux ,  peu  sincèrement  réunis  à  la  reîifian 
catholique^  et  excitus  par  des  niouvements  étrangei'Si  onl  vouio  r 
insinuer  secrètement  pendant  notre  minorité  ^  ce  qui,  non* 
ayant  engagé  à  donner  tine  nouvelle  attention  à  nn  sujet  ii 
important ,  etc.  ^  {Préambule  de  la  déclaration  de  172-1.) 
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publî(|i]es,  aux  relaps,  aux  refus  de  sacrements, 
aii\  procès  faits  à  la  mémoire  des  moris,  enfin  à  la 
I  célébration  des  mariages  hors  de  l'Eglise  qu'on  iu- 
jterdit  beaucoup  plus  formellement.  Ces  diiïérentes 
I  dispositions  furent  aggravées  en  plusieurs  points, 
I  et  de  ce  nouveau  code  ptHial  religieux  ,   provin- 
rent de  nouvelles  et  nombreuses  condamnations  a 
nmrit  aux  galères,  k  Texil  et  k  la  prison  ', 

C'est  en  vertu  de  cet  édit  de  17'24  que  s'établit 
I  alors  la  jurisprudence  des  parlements  qui  déclara 
nub  les  mariages  contractés  Ijors  de  la  présence 
du  prêtre,  laquelle  produiisit  ces  nombreux  cas  de 
bâtardise  judiciairement  constatés',  qui  firent  tant 
crier  k  T oppression. 

On  peut  dire  que  la  condition  des  réformés  fut 
I  réellement  plus  déplorable  pendant  le  xvm*  siècle 
que  dans  le  siècle  précédent  ^  Cependant  les  pbilo- 
sophes  régnaient  en  France  à  la  place  des  dévote , 
mais  ils  donnaient  peu  d'attention  à  cette  situa- 
tion fâcheuse  des  protestants*  Ils  les  regardaient 
cotnme  une  secte  républicaine  et  séditieuse,  chez 


'  Voy,  l*Hisl.  des  Églises  *Ui  désert,  \\êr  Ch-  Coqtierel. 

•  Arrêt  de  la  cour  de  Grenoble,  du  23  septenilire  1745,  par 

Irrfuek  vingt-sept  mariages  célébrés  au  désert  furent  cassés,  et  les 

Cfifkntâ  nés  et  à  naiti  e  de  ces  mariages  déclarés  bâtards  et  incapa^ 

iUes  de  succéder. — En  1739,  trente-deux  mariages  seuiblable» 

f  ttMêH  pour  même  cause  par  le  parlement  de  Bordeaux  »  etc. 

'  Vt>y.  THist.  des  Églises  du  désrri,  par  Coiiucrel ,  2  vuL  1 H  it . 


Gi6  MADAME  DE  MAI?iT£N03i. 

qui  d'ailleurs  il  y  avait  encore  Irop  de  reUgiuopow 
eux.  Malgré  rairaiblissemeiit  des  idées  religieiBCi, 
riutoléraiice  civile  élait  toujours  la  maiiinr  dooi- 
nanle.  L'illustre  auteur  de  TEsprit  des  Lob  b  for* 
niulait  avec  Tautorité  de  sa  parole ,  en  prochisirtl 
M  <|ue  toute  religion  réprimée  devient  réprimafltey 
|)arce  (|ue  sitôt  (|ue  par  quelque  hasard  elle  pcol 
sortir  de  l'oppression ,  elle  attaque  la  religion  qn 
Ta  opprimée,  non  comme  une  religion  ^  nus 
comme  une  tyrannie  ';  »  donc  il  importait  de  ne 
{)as  délivrer  les  protestants  de  leurs  chaînes.  Il 
ajoutait  encore  :  m  que  quand  le  magistrat  était 
maître  de  recevoir  dans  un  État  une  nouvelle  rc^ 
ligion ,  ou  de  ne  pas  la  recevoir,  il  ne  fallait  pai 
quil  V\  établit;  tandis  que  quand  elle  y  était  éta- 
blie il  fallait  la  tolérer';  »  donc  la  religion  protei- 
tante  nVtant  point  légalement  établie  en  France, 
il  ne  fallait  point  Vy  souffrir.  Voltaire  lui-même, 
dans  It»  Irailr  (|u*il  écrivU  sur  la  tolérance,  la  pré- 
rliail  vu  raillant  de  IcUc  sorte  Tesprit  religieux  que 
les  réforniés  ne  purent  accepter  son  secours  *.  Dans 
Tallaire  de  (^,alas,  ((ui  élait  au  fond  une  cause  loule 
pn»leslanle,  (ui  se  remontra  tout  Tancien  fana- 
lisnie  populaire  contre  les  huguenots ,  et  qui  offrait 

*  Kîipnl  des  Lois,  liv.  XXV,  ch.  i\. 
>  Ibid.,cli.  X. 

^  Voy.  Histoire  des  Églises  du  désert,  par  Cli.   CxKHicrJ. 
tome  II,  paj^e  3*.^H. 
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nie  occasion  bien  naturelle  de  réclamer  contre  les 
ois  ])ënales  qui  les  opprimaient ,  il  n'y  eut  d'autres 
déclamations  que  celles  qu'inspirèrent  un  senti- 
nent  d'humanité,  et  le  danger  des  procédures 
rrégulières.  Il  semble  que  dans  leurs  critiques  sur 
*état  social,  les  philosophes  n'aient  pas  vu  quelle 
place  tenaient  parmi  les  abus  de  leur  temps  les  lois 
relatives  aux  calvinistes. 

On  commença  pourtant ,  vers  la  fin  du  siècle , 
I  réfléchir  sur  leur  état.  La  plupart  des  lois  op- 
pressives, portées  de  nouveau  contre  eux ,  étaient 
:ombées  en  désuétude,  et  la  tolérance  de  fait  se 
Touvait  rétablie  comme  dans  la  dernière  période 
lu  règne  de  Louis  XIV.  Mais  la  plus  dure  de  ces 
lois,  celle  qui  les  privait  de  l'état  civil ,  continuait 
ie  peser  sur  eux.  L'attention  du  gouvernement  fut 
ippelée  sur  ce  sujet ,  et  Louis  XVI ,  par  un  édit 
le  novembre  1787,  qui  autorisait  le  mariage  des 
protestants  devant  les  magistrats ,  leur  rendit  cet 
fftat  civil  qui  leur  était  si  injustement  refusé.  11 
posait  ainsi  la  première  base  de  la  tolérance  civile 
dans  nos  lois,  et  il  était  prêt  aussi  à  prononcer 
['abrogation  des  autres  lois  pénales  religieuses  \ 
Déjà  même  il  songeait  à  d'autres  réformes  plus 
générales  dont  il  reconnaissait  la  nécessité,  et  il 

•  Voy.  à  ce  sujet  la  réponse  de  Louis  XVI  aux  cominissaires 
dn  parlement  de  Paris,  du  27  janvier  1788.  —  Histoire  de» 
Itglises  du  désert,  tome  II,  page  55i. 
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les  aurait  opérées  si  sou  génie  eùl  égalé  sou 

ou  plu  lot  sî  la  révoluliou  el  récliafaud  lui  en  eu^ 

seul  douné  le  temps<  H 

Mats  il  ini[M3rle  encore  davantage  a  noire  sujri  \ 
démontrer  quel  était  le  seulinieiil  imiversel ,  ft 
pour  ainsi  dire  le  droit  iniblic  de  l'EuiTipe  ^  relative- 
meut  aux  religions d'Elat,  u  IV'poc|ue  où  Luub  XIV 
était  sur  le  troue,  Parini  eeuit  qui  se  m^uI  déclara 
avec  le  plus  de  véliémenee  contre  la  révocatioiî 
de  redît  de  Nantes,  et  contre  lliiiquilé  des  lois 
qui  raccompagnèrent,  il  faut  mettre  eu  premim 
ligne  les  protestants.  I^  monde  a  retenti  el  re- 
tentit encore  souvent  de  leur  indignation  à  cd 
égard.  Plus  que  tous  autres  ils  se  sont  récrites ccwitrf 
la  violation  de  ce  premier  droit  des  hommes.  Il 
liberté  de  conscience  ;  ils  ont  dénoncé  à  toute 
l'Europe  rintolérance  du  catholicisme  eldu  dei 
français  ^  et  ne  se  sont  jamais  lassés  de  représerït* 
I^uis  XIV  subjugué  par  madame  de  Maîpteiitm| 
livré  k  son  confesseur,  et  devenu  fesclave  di 
prêtres  et  des  jésnîtes,  lesquels^  disent-ils,  lui  dît 
taient  à  leur  fantaisie  tous  ces  édtts  barliare^ 
persécuteurs ,  cjui  opprimant  à  la  fois  rexistci 
politique  y  civile  et  religieuse  des  réformés,  outra- 
geaient riiumanité  et  la  justice ,  sans  que  les  mi- 
nistresdece  roi,  esclaves  eux-mêmes  de  rinfltieoeej 
sacerdotale  j  osassent  im  faire  connaître  la  vériîJ 

Il  faut  voir  cependant  si  le  protestantisme  a 
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idroit  dYlever  ainsi  la  voîxj  et  quelles  étaient  ses 

laximcîif  sa  conduite  a  lui-même  dans  les  contrées 

>ii  il  régnait  *.  Prenons  nos  exemples  dans  un  pays 

libre  où  le  peuple  avait  des  droits  reconnus,  où  la 

lation  pouvait  se    faire    entendre,    et  dont   par 

Econsécjuent  la  religion  dominante  était  bien  plus 
responsable  des  actes  qui  s^y  accomplirent*  Ne 
>arlons ,  en  un  mot ,  que  de  celte  Angleterre  oij 

les  apologistes  du  prolestanlîsnie  prétendent  qu'il 
ivait  favorisé  le  progrès  de  la  raison  et  de  la  liberté, 
?l  dans  laquelle  ils  souliennent  qn>n  face  du  pou- 

[voir  absolu  de  Louis  \IVj  on  pouvait  tout  penser  et 
lout  dire  en  politique  et  en  religion. 

A  peine  devenue  protestante  ,  F  Angleterre  voulut 
|ueilrlande,  restée  catholique  ,  devînt  protestante 
Eïonmie  elle;  et  dans  ce  but,  Henri  VIII  et  Klisabetb 
'étaient  emparés  de  tous  les  hîens  ecclésiastiques, 
ivaient  prescrit  partout  la  célébration  du  culte 
iiiglican ,  soumis  ù  des  peines  sévères  ceux  qui  eu 
3rati*iueraient  un  autre,  et  fait  du  serment  de 
luprématie  religieuse  '  la  condition  de  toute  par- 


*  De  nos  jours  encore ,  il  y  a  |ieu  J'annces ,  en  Suède ,  un 
einlre  nomm*'^  MIscn  a  été  condamné  i  Texil  et  à  la  pertt*  de 

birns  pai^ce  qu^il  a  embrasse  la  religion  catholique.  Telle 
tmt  la  l('^>ii>laUon  encore  actueDemf  nt  en  vigueur  dan^  re  imyn 
tJitïtestant . 

*  Sermeitt  par  leq«ïd  on  reconnaissait  le  roi  d'AnglHerfe 
l|Miur  rlief -iiipH^mr  ilf  ri\gli5t'. 
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ticipation  aux  actes  de  la  vie  civile  et  }K>rnique. 
Ces  lois  tyranniques  de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth  ne 
tardèrent  pas  Ix  provoquer  des  insurrections ,  les- 
quelles amenèrent  bientôt  une  véritable  guerre  de 
religion ,  entreprise  par  les  Anglais  pour  im[)oser 
le  culte  anglican  à  Tlrlande  ;  guerre  implacable, 
suivie  de  famines  afTreuses  et  des  fléaux  les  plus 
meurtriers.  A  la  guerre  succédèrent  les  confiscai- 
tions  exercées  en  masse  sur  les  catholiques  irlan- 
dais j  au  profit  des  colons  protestants  *  ;  car  il  fallait 
à  tout  prix  que  Tlrlande  devint  protestante;  le 
fanatisme  et  la  politique  de  l'Angleterre  l'exigeaient 
ainsi.  Des  complots  réels  ou  supposés  et  un  vaste 
système  de  chicanes  échafaudé  sur  de  préten- 
dues irrégularités  dans  les  titres  de  propriété  des 
possesseurs  de  la  terre ,  servirent  de  prétextes  à 
ces  spoliations  qui  s'exercèrent  sans  relâche  depuis 
Elisabeth  jusqu'à  Charles  P'  '. 

Mais  le  jour  où  le  puritanisme  devint  avec  Crom- 
well  le  maître  de  TAiigleterre,  l'Irlande  catholique 
se  vit  sous  la  menace  d'une  extermination  bien 
[>lus  imminente,  et  sans  attendre  l'agression  pour 
se  dt^fiMidre,  elle  se  souleva  tout  entière,  se  prt-ci- 
pila  sur  les  colons  [)rolestants,  leur  arracba  leurs 

•  Tlial  tlicy  shoultl  not  sufTer  any  labourer  tliat  sliould  nol 
«  lako  ihc  oalli  of  siipremacy  totlwell  upon  tlieir  laiid.  «  (Lelantl, 
t.  Il,  p.  i;u.} 

'  Lolaml.  r.  II,  p.  430.— Lin-ard,  t.  IX,  p.  175. 
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propriétés  usurpées ,  et  se  livi'a  à  d'affreuses  repré- 
sailles contre  ses  oppresseurs. 

Cesl  alors  que  FAngleterre  protestante  et  puri- 
taine, acceptant  avec  une  sorte  de  joie  cette  guerre 
d'extermination  qui  lui  était  offerte ,  déclara  so- 
lennellement par  Torgane  du  parlement  qu'elle 
ne  tolérerait  jamais  le  papisme  en  Irlande,  et  cria 
d^me  seule  voix  qu'il  fallait  exterminer  le  dernier 
Irlandais  plutôt  que  d'y  laisser  vivre  le  catholi- 
cisme ^  Plusieurs  expéditions  de  l'armée  parlemen- 
taire, entre  autres  celle  de  Cromwell  en  1049, 
mirent  î\  exécution  cet  arrêt  du  fanatisme  avec  une 
barbarie  trop  connue  dans  l'histoire.  Ensuite  la 
peine  de  mort  fut  prononcée  contre  les  proprié- 
taires ;  mesure  (pii  sans  être  rigoureusement  exé- 
cutée en  porta  un  grand  nombre  à  s'expatrier  ; 
c'est  ce  qu'on  souhaitait.  On  voulut  même  bannir 
les  pauvres,  et  on  commença  à  les  déporter.  Une 
fois  on  enleva  d'un  seul  coup  mille  jeunes  fdles 
irlandaises  (|u'on  arracha  des  bras  de  leurs  mères 
pour  les  conduire  à  la  Jamaïque ,  où  elles  furent 
vendues  comme  esclaves  (  1 055  )  *. 

Cependant  les  catholiques  restant  toujours  les 
plus  nombreux,  on  en  revint  au  projet  de  leur 

'  «  Tilt»  favourite  object  botb  of  ibe  irisb  goveniors  and  ibe 
«  engbsb  parliament,  was  ihe  iitter  extermination  of  ail  tbc  ca- 
n  tliolic  înbabitants  of  Ireland.  »  (Leiand,  t.  III,  p.  lOO.) 

«  Lin^'ard,  f.  XI,  j).  303. 
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Hubstiluerles  proleslaiiU  par  la  calotikalîon.  Uak 
comme  tni  se  rappela  le  sort  des  eolotis  tnas&acmeti 
iùài  par  les  Irlauilaîs ,  au  milieu  dêsc|uek  îb  élaic 
disperses,  on  résolut,  sur  quatre  provinces  don 
se  compose  Tlrlande,  d'en  peupler  trois  exclusive 
metil  de  protcstaiils,  et  de  n*admettre  les  catlio- 
liques  cpie  dans  la  quatrième,  le  Coniiaiigh,  où  ïe$] 
protestants  fureiit  encore  introduits  dans  une  furtd 
pro[>ortion,  principatenient  dans  les  villes*  Tout 
la  misère  irlandaise  ,  échappée  aux  proîicriptîons, 
\  fut  refoulée  et  parquée  en  quelque  sorte,  avee' 
défense  sous  peine  de  mort  d'en  francîiir  les  liuii- 
tes;  mais  elle  y  emporta  avec  elle  la  foi  religieuse 
de  ses  pères  et  famonr  de  la  patrie. 

A  cette  période  de  peisécution  violente  et  arméeJ 
exercée  pendant  deux  siècles  sur  une  nation  entier 
par  le  protestantisme,  sans  qu'il  put  y  déracina 
la  croyance  catholique  qu'il  y  proscrivait  ^  suecédi 
une  autre  époque ,  celle  de  la  persecutiott  pactliJ 
que,  connue  en  Angleterre  et  en  Irlande  sous 
nom  de  Lois  pénales. 

Il  ne  faut  pas  croire  en  effet  que  ces  lots  datent' 
du   xvr  siècle,   et  appartiennent  au  fanatisme  île j 
répoque  de  Henri  VlU  ou  d'Elisabeth;  la  plt*pai1 
ont  été  rendues  du  temps  de  Louis  XIV»  et  pan 
Guillaume  III  lui-même  qui  avait  armé  l'Europe 
protestante    contre    rintolérauce    du    mouarque 
français. 
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Les  anciens  statuts,  qui  interdisaient  en  Irlande 
le  culte  calholique,  et  imposaient  rohlif^alion  d'y 
pratiquer  le  culte  protestant,  n'avaient  jamais  pu 
élre  conqilt'tenient  exécutés,  et,  sans  les  rétracter, 
on  prit  le  parti  de  supporter  en  aiiparenec  le  ca- 
tholicisme dans  ce  pays  *,  mais  en  prenant  des 
mesures  détournées  pour  Ty  abolir*  Ainsi  on  bannit 
k  perpétuité  tons  les  évêques,  archevêques  ou  su- 
périeurs ecclésiasiif(ues  ayant  pouvoir  de  conférer 
les  ordres,  afin  d'arriver  par  Ih  à  la  suppression 
tles  ministres  du  culte  '.    Le  seul  fait  de  leur  re- 

'  «  Les  trois  quarts  des  Irlandais  soîît  (-atholiques,  et  on  leur 
pennet  à  la  campagne  ï-eultmient  d'entendre  la  messe;  m^is 
tous  les  magîsli^alMj  et  raniu'e  r(ui  est  eujn[ïOsée  de  sept  ou  huit 
nulle  hommes,  sont  protestants.  Le  dessein  du  roi  d'Angleterre 
(  Jacques  II )  est  de  faiie  ctablîr  par  une  loi  danîi  le  royaume 
dlrliiûde  que  les  catholiques  y  puuri'ont  avoir  rexeiTice  libre 
de  leur  reh^ton,  y  bdtir  des  églises,  et  quils  seront  t^us  ii 
revenir  à  toutes  les  charges  de  guerre,  de  justice  et  de  j*oliee. 
Les  lois  de  ce  pays- là  ne  sont  pas  si  formellement  op|>osées  k 
la  religion  catholique  que  celles  d' Angleterre ,  ce  qui  donne 
tl' au  tant  plus  d'espérances  d'un  bon  succès.  ■  (nêp^lie  de 
M,  de  Bonrcpaus  à  Louis  XIV,  duâl  janvier  1086. — Archives 
des  afTaires  étranger  es.  ) 

*  «Ail  popish  reguiar  clerg}',  jeaiiits,  frîars,  and  bishops,  or 
1  ûther  e!>terGisîng  ecclesiastical  jnrisdk-tion ,  lo  départ  before 
"  1'*  may  1698,  or  gaol  till  transported.  i>  {!Gî»8.)  V.  il  \\  ilL  111, 
di*  i,voL  111,  p,  33i>,c>st-àHlirevoy.  lesstut,  du parleiuenl  ijlau- 
dab«  (Misses  sous  la  neuvième  année  du  ré^^ne  de  Cuilbunie  Ht, 
Ht.  I,  vol  III,  page  339.  Collection  en  18  vol.  Dublin,  f  770. 
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tour  était  puni  de  mort  \  et  de  sévères  châti- 
ments attendaient  ceux  qui  leur  donneraient  asiieV 
I^  culte  même  qui  semblait  toléré  était  soumis  à  des 
entraves  multipliées.  Les  prêtres  ne  pouvaient  de- 
meurer qu'à  ces  conditions  :  de  prêter  le  serment 
dabjuraiion^  ;à^  donner  deuxcautionsdecioquante 
livres  sterling  et  de  ne  jamais  sortir  du  comté  *  ; 
de  n'ofTicier  que  dans  leur  paroisse  '  ;  de  ne  faire 
sonner  aucune  cloche  ;  de  ne  porter  aucun  signe 
extérieur,  pas  même  Thabit  ecclésiastique,  sous 
{>eine  de  déportation ,  etc.  Tout  catholique  pou- 
vait à  chacjue  instant  être  mandé  devant  le  juge 
de  paix ,  pour  être  interrogé  sur  le  lieu  où  il  avait 
entendu  la  messe  et  sur  les  noms  des  assistants , 
et  s'il  refusait  d'obéir,  il  encourait  la  prison  ou 
une  amende  de  vingt  livres  sterling.  La  loi  prolii- 

*  «I  Returning  high  treason.  »  (1698.)  V.  9  Will.  III,  ch.  i, 
vol.  III,  p.  339. 

*  «  Penalties  on  harbouring  tliem....  ûrst  ofTence  20  L.  st., 
«second  offonce  40  L.  st.,  third  ofl'ence  lands  for  life  and 
agoods.  >»  (i70i.)  2  Anne,  cli.  m. 

'  Ce  serment  était  purement  politique;  il  n'avait  pourobjci 
<pie  d'exclure  la  maison  des  Sluarts  et  il  im{>osait  l'obligation 
de  dénoncer  tout  complot.  On  peut  voir  le  texte  du  serment 
dans  Gabett*s  Digest.,  t.  I,  ch.  x.  «  Gath  of  abjuration.  Regis- 
«  tered  priests  to  takeoalh  of  abjuration  before  2i)March  1 710,  or 
«  ofliciatingaflenvardsdeemed  regularconvicts.»  8  Anne,ch.  ni. 

^  ±  Anne,  cliap.  vu,  vol.  IV,  p.  31. 

•'  8  Anne,  cliap.  m,  §  2;>,  vol.  IV,  p.  205. 
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bail  aussi  les  croix  ou  images  dans  les  lieux  pu- 
blics *  et  défendait  les  pèlerinages  sous  })eine  du 
fouet. 

Pour  tarir  le  catholicisme  dans  sa  source  ^  c'est- 
5i-dire  dans  IVducation  de  la  jeunesse ,  toute  école 
catholique  était  interdite  ;  tout  catholique  faisant 
fonction  d'instituteur  était  banni,  et,  en  cas  de 
retour,  condamné  à  mort  '.  Les  catholiques  ne 
pouvaient ,  sans  permission  spéciale ,  embarquer 
leurs  enfants  et  leur  faire  passer  la  mer  pour  aller 
chercher  Tinstruction  au  loin  ';  et  en  conséquence, 
ils  étaient  tenus  de  représenter  leurs  enfants  à  la 
première  réquisition  du  magistrat  \ 

L'enfant  était-il  devenu  homme  ?  toutes  les  car- 
rières lui  étaient  fermées.  Il  ne  pouvait  être  ni 
membre  du  parlement ,  ni  électeur  '.  Il  demeurait 
exclu  de  tous  les  emplois  de  Tarmée ,  de  la  marine , 
de  la  magistrature  et  de  l'administration  *  tant  qu'il 

«  2  Aune,  ch.  vi,  vol.  IV,  p.  29  (1704). 

*  8  Anne,  ch.  m,  §  31  (4704). 

»  2  Anne,  ch.  vi,  vol.  IV,  p.  42  (4704). 

*  2  Anne,  ch.  vi,  vol.  IV,  p.  44  (4704). 

'  «  yo  pcrson  shall  be  a  member  of  ihe  house  of  peers,  or 
w  of  ihe  house  of  commons,  unless  he  shall  first  take  the  oalhs  of 
«  allegiance  and  siiprcmacy  (1692.).  3  Will. — No  papist  to  vote 
«  at  élection  of  members  of  parliamenl  without  having  taken  llie 
a  oaths  at  sessions  and  producing  certificates.  »  (1703.)  2  Anne, 
ch.  VI,  vol.  IV,  p.  28. 

*  '<  To  cxcliido  papists,  ail  persons  in  office  and  under  the 
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ne  prélail  pas  le  seriiienl  de  suprématie.  11  IVtait 
même  des  professions  d'avocat  et  d'avoué  ,  car  il 
aurait  pu  corrompre  les  sources  de  la  jiislicc'.  Lui 
restera-t-il  au  moins  les  professions  iiidustrielles? 
Mais  le  protestantisme  ombrajjeux  est  loin  de  n'y 
vuii*  aucun  inconvénient  ;  il  eraint  tnértic  de  laisser 
les  ealholiques  possesseurs  du  soi.  En  coiisécpience  ^ 
ce  €]u'on  n*eut  jamais  Tidée  eu  France  d'interdire 
^u\  protestants,  une  loi  déclara  tes  calhotiqtte^ 
d'Irlande  incapables  d'acquérir  des  propriétés  ini' 
mobilières  *.  En  leur  défendant  d'élre  proprît?- 
taires  ^  elle  leur  permît  cependant  d'être  ferRiiers, 
chose  indispensable  dans  rintérél  des  protestants 
eux*mémes,  mais  elle  posa  des  limites  à  leur  gaiit, 
de  même  qu'à  la  durée  des  baux.  Il  ne  devait  ja- 
mais rester  au  feriiiier  au  delà  du  tiers  du  revenu V 
l^s  mêmes  entraves  existaient  aussi  pour  eux  dawi 
les  professious  industrielles  et  commerciales  ',  11  n*y 

H  croMu  to  Uke  and  suLscribe  oatlis  and  deobratioii  and  fpcdtie 
M  sacramenL  »  2  Anne,  cli.  vi  [1703J. 

^  «  Barrîâler,  attomey,  solicitcir,  befure  application  to  W 
K  admitted  mnst  take  oach^^  and  ï^usctibe  declaratioo.  o   S  Anne 

'  a  Pu  reliai  of  lantïs  br  papists.*..  «  2  Annep  ch.  *i, 
voi.  Vi,  p.  17  (1703). 

'  «  Purchase  of  lancls  by  papists,  save  31  years,  reservîng 
•<  2  ihirds  ofimproved  yeailj  value,  *-  4  Anne^  cli,  j%%  §  6, 

^  M  Fapîâtâ  uot  ta  keep  abavc  3  appr^ntîci?^  nor  tindcr 
n  7  years.  *  8  Anne,  ch,  m,  $  37  (il m* 
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avait  quun  seul  iiiélier  qu'il  leur  fut  libre  d'exercer, 
c'était  celui  de  manœuvre  et  de  journalier,  encore 
étaieiU-ib  obligés  de  travailler  les  jours  de  fêtes  non 
reconnues  par  le  culte  protestant  ^  D'autres  disposi- 
tions législatives  interdisaient  aux  catholicjnes  d'em- 
ployer des  chevaux  valant  jiltis  de  cin€|  livres  ster* 
lîng'j  et  autorisaient  tout  protestant  a  saisir  Ji  ce 
prk  chez  le  contrevenant  le  plus  maguifi({ue  che- 
val '.  Elles  statuaient  que  les  partage  seraient 
aux  dans  leurs  successions  ,  sans  aucun  droit  de 
primogt'niture.  Elles  leur  défendaient  d'épouser 
des  protestantes  *,  et  il  y  avait  peine  de  mort 
contre  le  prêtre  cjui  aurait  célébré  un  tel  mariage. 
Les  catholiques  ne  pouvaient  hériter  d'un  proies- 
I  tantj  ni  recevoir  de  lui  une  donation  entre-vifs*, 
^Êmi  enfui  servir  de  tuteurs  à  leurs  enfants  *,  Le  fils 
^Bd  un  Catholique  qui  se  faisait  protestant ,  avait 
^■droit  dans  la  surcession  de  ses  père  et  mère  ,  h 

^H  *  «  Holy  days  in  ihe  year  limited  lu  33  (besides  Simdays) 
^^•1  eniimerated  ^  atid  refusing  to  uork  oD  ather  days  [uinished.  -^ 
7  WilL  m,  ch.  \ix.  vol,  m  (1606]. 

*  m  For  seijtiog  papisfs  hcir^es  of  5   pounds  value  and 
*  peaally.  «    7  WilL  lit,  eh.  v  (1606). 

*  ■  Penalty  for  concealing  tbem.  »  (Ibidem.) 

*  •  Penalties  to  prevent  proteî^tanb  marrying  with  papi^ts.  ■ 
tJWill.  UI,ch.  Jijfl698). 

*  Anne,  ch.  ¥i. 

*  •  Penalty  on  papist  taking  guardîanship  500  L*  sterling. 
t  Anne,  ch.  VI  (1703). 
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ti lie  part  ijue  fixait  le  cliaticelier  ci' Irlande  *  ;  H  il 
était  aabi  de  celte  part  de»  le  jour  même  de  ma 
abjuration  ,  de  |jeuri]ue  ses  [>arêiit$  iie  la  hii  enle- 
vassent* Il  est  bien  entendu  que  liiutes  ces  pnihi- 
bitions  et  toutes  ces  violences  demeura ient  nulles 
et  sans  eflet  il  Tëgard  du  catholique  <jui  abjurait 
sa  religion;  et  ni  ce  transluge  iHail  prêtre,  il  re- 
cevait au  contraire  une  jiensioti  ainiuelle  de  %'iiigt 
livres  slerUng(ci0q  cents  francs"),  qu'an  éleva 
bientol  à  trente  \  puis  à  quarante  *,  Tel  est  le  jnag 
sotis  iequellescallioliques  gcmissaîent  en  Irlande; 
tel  est  en  abrégé  le  système  d'oppression  religieux 
cjue  le  protestantîsnie  faisait  peser  non  sur  quel- 
que» individus ,  mais  sur  une  nation  entière  en  ce 
même  xvu'  siècle  où  il  déclamait  ai  anitWnieiit 
contre  Fintolérance  de  Louis  XIV  *.  Llrlande  §e 
venge  aujnurd  liui  de  ses  oppresseurs  par  sa 
misère  même,  qui  se  dresse  devant  eux  comme 
un  raulônie  menarant. 

En  Angleterre  oii,  vu  le  petit  nombre  des  callif»- 
li([ues,  on  ne  gardait  pas  même  envers  etix  le  peu 
de  ménagement  qu'on  avait  encore  {lom*  ceux  dlr» 


*  2  Anne ^ch.  VI  (1703). 
^  â  AiiQ«,  ch.  vii^  \oL  IV,  p«  SS. 

^  8  Anoe,  ch.  m,  vol.  IV,  p.  iW. 

*  Voy.  ririande  sociale,  politique  «t  religieuse j  jiai'  Gti>tâfc 
de  BcauuioiUî  S  vol,  1839. 
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[laivdcj  leur  culte  était  olisotument  proscrit  tu  Tait 
coiunic  eu  droil,  et  les  lois  pénales  ne  déployaient 
|*ai*  eoiilre  eux  moins  de  rigueur.  Ces  lois  jieuvenl 
H  sa  ranger  sous  cincj  titres  difierents  :  celles  fjui  jirfï- 
~  ht  baient  le  et  il  le  catliolique  ;  celles  qui  oblîi^eaieiit 
à  piatiquer  le  culte  anglican;  relies  qui  cluUiaient 
^  le  refus  du  serment  de  suprématie  et  de  la  décla- 
B  ration  conire  la  transsubstantiation;  les  lois  rela- 
tives a  la  réception  de  la  cène;  les  lois  concernant 
H  les  propriétés  terri torîales  des  catholiques, 
H       r  Par  les  premières,  tout  |>rélre  catl»oli(|ue  ré- 
"  sidant  en  Angleterre,  qui  avant  trois  jours  n'avait 
jias  embrassé  le  culte  anglican,   était  passible  de 
B  lî*  peine  de  mort';  celui  qui  le  dénonçait  pour  avoir 
dît  la  messe  avait  droit   a    une  récompense  de 
B  cent  livres  sterling  (deujt  mille  cinq  cents  francs). 
H  —  Défeuseétait  faitedansles  familles  d'avoir  un  pre- 
n   cepteur  on  tui  maître  catliolicpie  >  sous  peine  de 
dix  livres  sterling  par  mois  pour  le  père  de  famille, 
et  detptarante  scbellings  par  jours  [>our  le  précep- 
H  leur',  — Tout  catholique  exerçant  les  Fonctions  de 
professeur  dans  une  maison  publique  ou  privée  , 
encourait  remprisonnement  perjR*tuel*,  — ^  Ceux 

*  Onzièmi^  et  ilou/îéme  statuts  de  Guillaume  III,  cfiap.  iv. 
—  «  Act  for  thc  fiirlher  preveoting  tJîe  growth  of  pypcry.  ^ 
'  Treizième  statut  de  Charles  II  ;  et  statut  tle  la  reine  Annei 

'  Onm*me  ei  daUKiêuie  stahtti  du  roî  Guillaiiuie  lit,  chap.  il 
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qui  fatî^aienl  élever  leurs  enfanls  à  Tetranger  élaienl 
passibles  de  cent  liwes  sterling  d'amende  ^  et  les 
enfants  déclares  incapables  d'acquérir  ou  de  rece* 
voir  par  héritage  aucunes  terres  ^  biens ,  ou  legs  en 
Angleterre*.  —  Celui  qui  enleodait  la  messe  se^- 
[losaità  une  amende  de  cent  marcs. 

2"  Les  peines  infligées  à  quiconque  ne  se  cotifo^ 
mail  pas  h  T  Eglise  établie ,  c'est-à-dire  ne  sutvati 
pas  le  culte  anglican ,  étaient  prononcées  par  ce 
qu'on  appelle  les  .ftntafs  de  r^'eusaiion.  Ce  qui 
constituait  la  n-casation,  dans  la  véritable  acct*p 
tion  du  mot ,  c'était  uni(|uemenl  de  s'absenter  de 
rÉglise;  mais  le  récusant  convaincu  de  celle  ab- 
sence par  tme  cour  de  justice  devenait  recmuni 
convicl;  en  conséquence  la  prière  commune,  cest- 
à-dire  la  formule  ofïicielle  de  la  prière  anglicaiir 
était  imposée  a  tous  les  sujets  du  royaume,  avec 
défense  de  fréquenter  aucun  lieu  où  cette  prière  tre 
fut  pas  en  usage^  sous  peine  pou  r  la  première  fois  d  ud 
emprisonnement  de  six  mois;  pour  la  deuxième, 
d'un  emprisonnemenl  d'un  an  ;  pour  la  trotsîenie  , 
d*un  emprisonnement  a  vie'.  —  I^es  statuts  obli- 
geaient  tous  les  sujets  catlioJiques  ou  autres  ^  d*as- 


'  «  Act  to  re^traia  foreîgn  éducation,  »  Septième  statiii  de 
Guillaume  lit. 

*  Premier  statut  de  la  mue  Elisabeth  »  chati.  u, — ^  «  Act  for 
«  uniforTïiit)'  of  commou  prayer  and  service  in  the  chureh  «aJ 
>  administration  of  tlie  sacTamenls,  ■ 
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îister  aux  oITices  de   la   paroisse  anî;licane ,   et 

rap]>aleiit  les  récalcilraiils  d'une  amende  de  vin^l 
livres  sterling  (cinq  cents  francs)  par  mois\  Une 

mtre  loi  défendait  aux  uiaitres  d'avoir  des  dômes- 
rtîc|nes  catholifjues  ou  qui  n'assisteraient  pas  rëgu- 
I  lièrenient  auxdits  offices,  et  toute  désobéissance  à 
Hcelte  loi  s'expiait  par  de  fortes  amendes.  Mais  ceux 
Hqui  étaient  déclarés  récusant  comHcts  devenaient 
"incapables  de  remplir  aucuns  offices  ou  emplois; 

ils  ne  pouvaient  garder  des  armes  dans  leurs  mai- 
^£ons,  ni  soutenir  aucune  action  ou  procès  en  jus- 
[tice,  ni  élre  exécuteurs  ou  tuteurs,  m  étudier  en 
[droit  ou  en  médecine ,  ni  remplir  aucune  charge 

civile  ou  militaire.  —  Il  ne  leur  était  pas  permis  de 
[s'éloigner  de  plus  de  cinq  milles  de  leur  habitation , 

sous  (leine  de  contiscation  de  leurs  biens;  ni  de 
^paraître  à  la  cour  sous  peine  de  cent  livres  ster* 
lling  d'amende.  * — -  Une  femme  mariée,  vofwmfictm 
\ile  rttcmatiofif  était  sujette  à  perdre  tleux  tiers  de 

son  douaire  ou  de  sa  dot  ;  elle  ne  pouvait  plus  être 
|e3técntrice  testamentaire  ^    ou  administratrice  de 

sou  mari ,  ni  avoir  aucune  part  dans  ses  biens;  et 

dorant  son  mariage  il  dépendait  du  magistrat  de 

la  garder  en  prison  j  à  moins  que  son  mari  ne  la 

Tremèmc?  et  quatarzième  statuts  de  Cbarks  II»  cliap.  iv* 
Il  parait  qti  àceriaineï»  époques,  la  couronne  se  iai&ait  ainsi  un 
revenu  annuel  de  trente  uûne  livres  sierîmg^  ou  sejjt  cent  cin- 
I  ffu«ntc  mille  francs  par  an. 

n  41 
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rachetai  au  [m\  de  dix  livr^  slerliii^  par  mois, 
ou  du  tiers  de  ses  terres,  Ijes  recusmii  ammis 
âvatetjt  uu  délai  de  LroU  maïs,  après  kur  amm* 
iion  1  pour  rcQoncer  ii  la  religion  romaine  ;  jiaW 
ce  délai,  il  sudisail  de  quatre  juges  de  jiâix  agissant 
de  concert  pour  les  si>ninier  de  sortir  du  royaume. 
el  s'Us  ne  [partaient  pas,  ou  s'ils  reveuaienl  sans 
autorisation ,  ils  étaient  coujiables  de  féloniç  ^  ^^ 
punis  de  mori  comme  félons  ^ 

;r  Le  refus  du  serment  de  suprémalie  t't  tic  la 
dt^claralion  contre  la  transsubstantiation  et  le  pa- 
pisme' constituait  la  rccmathti  œnstrmihr.  €e 
serment  pouvait  être  déféré  à  tout  individu  par 
deu]i[  juges  de  paii^  sans  aucune  information  préa- 
lable ou  plainte  devant  le  magistrat,  et  ceujt  i|ui| 
le  refusaient  étaient  déclarés  redisant  cofu^icts.  Û\ 
ne  s'agissait  plus  ici  de  la  simple  ofTense  de  nru* 
sathn  qui  consistait  l\  s  absenter  de  Téglise  ,  mais] 

'  Voir  les  divers  statuts  d*ÈU^beth,  de  Jacques  t*^,  dr 
Charles  I^',  de  Charkb  11^  de  Quillatuiie  ILI^  delà  l'cuie  Antu!| 
et  de  George  I". 

'  Par  ïe  serment  de  mpréimak* ^  on  déclarait  i   «  cprii 
étranger  ni  individu,  prélat^  dignitaire,  ou  |)Otentat  queloMI*! 
que,  ne  pouvait  avoir  aucune  jurîdictiou  ou  atitorilf  «ecclé- 
siastique et  spirituelle  dam  le  royaume.  **  Par  k  di^hnitm 
on  faisait  le  serment  h  de  îie  pas  croire  à  la  tranhsubsunlîatioa  j 
dans  l'eucharistie,  et  de  rc|;arder  le  sacriticc  de  la  mi 
l^iu vocation  de^  saints  et  de  la  Vierge  JUaiie  comme  une  idol^  ] 
trie   y^  (Trentième  «itatur  de  Charte?»  U*  ] 
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ffle  celle  que  Vun  eu  m  met  t  ail  en  ne  prétaiil  pas  le 
serment  de  suprématie,  et  quiconque  le  refusait 
Beiicourajt  toutes  les  peines  «établies  contre  la  rétu^ 
^Êfuiion  et  mentionnées  ci^essus.  Le  refus  de  ce 
"serment  entraînait  aussi  T  interdiction  des  fone- 
t ions  d'avocats,  de  solliciteurs,  de  procureurs,  de 
lotaires,  dliommes  d'aflaires;  et  de  plus  il  ôtaît 
lau  récusant  cofwict  le  droit  de  voter  aux  élections*, 
Ide  siéger  au  parlement,  et  de  remplir  aucun  em* 
jploi  civil  ou  militaire*.  S'il  était  prouvé  qu*uu 
!  catholique  eiit  reconnu  l'autorité  spirituelle  du 
tpape,  soit  par  des  paroles ,  soit  par  des  écrits,  les 
(statuts  contre  le  papisme  le  condamnaient  pour  la 
[première  fois  à  la  conriscation  des  biens  ^  pour  !a 
[deuxième  à  la  mise  hors  la  loi,  pour  la  troisième 
rau  dernier  supplice  comme  criminel  de  liante  tra- 
lijson^;  on  se  rendait  également  coupable  de  haute 
trahison  et  passible  de  la  peine  de  mort  et  de  la 
Iconiîscation  tles  biens,  en  important  ou  pubUant 
lUne  bulle  tiu  pape  dans  le  royaume, 

4*"  Par  les  lois  relatives  a  la  réception  de  la  cène 

le  Notre-Seigneur,  quiconque  était  convaincu  de 

[ne  pas  faire  la  cène  au  moins  mie  fois  par  an  avait 


*  Septième  et  huitième  s^tatiils  de  Guillaume  UI,  cb.  iitv, 
[et  [iremier  de  George  1'%  cb.  m. 

•  Vingl-cinquiéroe  staliil  dn  Charles  H,  çh.  h,  renouvdr 
Isouf  Guillaume  Hl. 

'  Preiutei'  statut  d'Elbabelh»  ch.  I*' 
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a  payer  une  amende  de  mugi  livres  sterliiig.  Per- 
sonne ne  pouvait  être  élu  à  aucune  charge  Ân\ 
gouvernement  ou  à  celles  d'aucune  ville  ou  corpo- 
ration ,  a  moins  qull  ne  prouvât  par  un  certificat 
signé  d'un  ministre  et  de  deux  témoins,  que  dans, 
le  courant  de  Tannée  précédente  il  avait  fait  II] 
cène  dans  une  église  publique  selon  les  rites  de 
l'Église  d' A ngleterre\  Dans  le  cas  contraire,  ilsW 
posait  à  une   amende  de  cinq   cents   livr^  et  àj 
[>erdre  la  charge  s'il  F  occupait. 

5"  Enfin  les  lois  relatives  aux  propriétés  lerritu» 
riales   des  catholiques    imrtaient   (jue    luutc  per- 
sonne élevée  dans  la  religion  pajiiste  ou  profit 
sant  cette  religion  j  qui ,  si\  mois  après  avoir  attdtitj 
Tâge  de  dix-huit  ans,  n'avait  pas  prêté  le  semriit 
de   suprématie    et    souscrit    la    déclaration    rcli-J 
gieuse,  était  déclarée  incapable  de  recevoir  loirt" 
héritage  ou  legs,  et  son  plus  proche  héritier^  s  il 
était  protestant ,  recueillait  ledit  héritage  à  saplace.^ 
ijes  mêmes  lois  déclaraient  encore  le  délinquant 
incapable  d'acquérir  sous  sou  nom  ou  sous  celui 
d'autruj ,  aucune  terre ,  manoir  ou  rente  dans  loiilf 
retendue  du  royaume,  et  elles  prononçaient  h 
cooliscafion  de  tous  les  revenus  mobiliers,  rentes, 
intérêts  ou  dépôts  qui  lui  appartenaient'.  I^s  pa* 

^  Treizième  statut  de  Cliarles  U ,  cominunenteiit  api>eli^  acifi  j 
de  corporation. 

*  Troisième  slatttt  de  Jacfjiieî»  I*^  —  Pi-eraier  statut  de  GiiiU 
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MsEes  étaient  en  outre  sujets  h  la  douille  taxe  ter* 
toriale  et  ohiigt's  d'enregistrer  leurs  noms,  leurs 
pens ,  leurs  testaments  et  tons  leurs  actes ,  selon 
le  forme  S[)éclale  et  prescrite'.  Le  lord  chance- 
?r  avait  le  droil  de  fixer  le  revenu  que  les  ca» 
lioliques  devaient  payer  à  leurs  enfants ,  selon 
leur  condition ,  lorscjue  ceux-ci  voulaient  embras- 
ser la  religion  protestante'.  Tout  protestant  qui  se 
«^invertissait  au  catholicisme  tombait  dans  le  crime 
lie  haute  trahison* 

Telle  est  la  législation  que  le  protestantisme  éta- 
Iilit  en  Angleterre.  Nous  demandons  si  cette  légis- 
lation n'était  pas  plus  oppressive  que  celle  qui  pe- 
sait eu  France  snr  les  protestants*  Non-seulement 
elle  pfosrrivait  la  liberté  religieuse ,  interdisait  tout 
filtre  culte  que  le  culte  anglican  ,  condamnait  à 
mort  les  prêtres  trouvés  dans  le  royaume,  per- 
mettait eu  bien  des  cas  d'en  bannir  les  eatlioli- 
ques,  leur  interdisait  toute  fonction  politique  ou 
militaire  et  la  plupart  des  fonctions  civiles ,  et  les 
privait  uiéine  du  droit  de  pr*q)nété  et  d'héritage  ; 


t 


urne  Jtl,  clu  XXVI,  —  Dotiiit-me  stanu  J^Anue,  ch,  xiv. — 

pni\i:tne  slaliit  de  Genrgc  l'%  ch-  wtK — Otmème  et  tlou- 

ne  statuts  de  Giiillaiime  HL  ^  Act  for  ihe  furïher  preventhig 

die  fjrciwîh  of  jmpPiT.  i' 

"  Prctnier  statut  de  George  I*%  di.  lv  ;  et  tiuisieine  statut» 

*  Onjîièmf  et  Jniuîeine  î^tnltils  de  GinlUuiiie  îîî ,  cli,  tv. 
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mais  elle  poussait  jii!tc|u  au  ilertiîer  excèê  la  tt> 
laritiiv  des  consciences  en  obligeant  à  pratiquer  la 
religion  anglicane  par  les  staluts  sur  la  réception 
de  la  cene>  sur  I  assistance  au\  oflît'es  de  rÉ£;)î$e 
établie,  et  sur  les  cas  nombreux  fie  rfTusfifioh, 
Bien  ne  manqua  donc  à  ce  code  d  intolérance  et 
de  servitude  qu  on  û*a  point  alirogé  encore ,  et 
dont  le  protestant  isme  est  bien  plus  raïponsabtc' 
que  le  catliolicisme  ne  peut  l*étre  des  lois  r^ndiifs 
en  France  j  puisqu'en  Angleterre  le  pouvoir  spiri- 
tuel et  le  pouvoir  temporel  résident  dans  les  nièiiies 
mains. 

Louis  XIV  qui  j  en  promulguant  ses  éditJ^  a^tit 
su  en  adoucir  les  rigueurs  dans  re\écutîon,  H 
joindre  les  moyens  de  persuasion  à  leniploi  de 
rauiorile,  Louis  XIV  aurait  pu  trouver  sa  conduirf 
modérée  auprès  du  régime  légal  existant  daus  1^ 
pays  f[ui  marclmit  à  la  tête  du  protestantisme  en 
Europe ,  comme  la  France  y  marcliail  k  la  tétf  du 
catliolicisme. 

Que  doitK)ii  conclure  de  ces  faits?  que  tel  était 
Tcsprit  général  du  siècle;  et  qu'il  ne  faut  pas  en- 
visager ces  questînas,  comme  il  arrive  souvent, 
au  seul  point  de  vue  de  la  religion  ou  du  despo- 
tisme, mais  dans  toutes  leurs  relations  avec  Iliis- 
toire  du  temps.  Bien  que  les  guerres  religieuses 
eussent  cessé,  les  deux  religions  vivaient  encore 
entre  elles  dans  un  étal  de  lutte  et  d'anragonisnit* 
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moral  ;  et  dam  tous  les  États  oii  Tune  des  deux 
dvaît  triomplu' ,  elle  Irailait  F  autre  conmie  un  en- 
nemi vaincu  qu'on  redoute  loui^temps  encore  après 
sa  défaite  Mais  que  doit-on  en  conclure  encore? 
c'est  que  rexperience  du  passe  nous  enseigne  que 
Tau t or i té  lïumaine  et  l'emploi  de  la  force  sont  en 
déOnitive  impuissants  en  matière  de  croyances; 
que  les  croyances  vivent  sous  la  peiWcution  j  et  que 
la  liberté  laissée  h  chacun  d'iionorer  Dieu  selon 
sa  foi  et  son  culte ^  non  par  indifférence,  mais 
ctjmnie  dit  Fénelon  ,  en  souiTranl  ce  que  Dieu 
souffre  5  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  conforme  à  la 
dignité  de  riiomnie,  au  respect  de  l'intelligence, 
au  repos  des  Etats  ,  et  au  véritable  esprit  de  la 
religion. 

Aussi  regardons-nous  comme  un  point  d'infé- 
riorité pour  le  xvif  siècle,  et  une  tache  pour  le 
règne  éclairé  de  Louis  XIV,  d'avoir  exercé  une 
autorité  aussi  arbitraire  sur  ce  que  rhomitie  a  de 
plus  cher  et  de  plus  sacré,  la  conscience.  Ce  mo- 
narr|uedtl  moins  n'aurait  pas  dû,  même  en  faveur 
des  intérêts  politiques,  qu'à  bien  examiner  les 
choses,  aucun  danger  sérieux  ne  menaçait ,  aban- 
df>nncr  les  procédés  plus  modérés  et  plus  lents  du 
connnenceujent  de  son  règne,  lesquels  auraient 
peul-éire  suffi  à  raccomplisseinent  de  ses  vues» 
pour  se  laisser  entraîner  aui  mesures  violentes 
qu'un  mit  cpiet(|ue  temps  an  usage,  et  qui  eurent 
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de  si  lâcheuses  cnn&^qiieiices    sans  proctinT  le] 
!sucx*i*s  complet  quôii  avait  espéré* 

Au  reste,  la   religinn  a  toujours  été  tetlemetit  1 
tiièlee  au\  afVaires  du  monde  par  la  nécessité  dont  j 
elle  est  au\  hommes  ict-bas,  et  les  gouvernements 
ont  tHé  si  iiaturellenieiit  port<^s  à  chercher  en  elle 
uu  a[)pnif  qu'il  ne  faut  pas  s'étoiitier  de  la  %iiir 
compromise  datis  la  lutte  de  leurs   passions,  d' 
dans  le  conflit  de  leurs  lois  et  de  leurs  ttilérrt«»| 
Klle  n'en  hnlle  pas  moins,   pure  et   înaltt^rable, 
au-desiïUS  des  événements  ,  pour  ceux  i|ul  saieiil 
élever  leurs  regards  jusqu'à  elle*  Ce  sera  le  progrt**| 
des  temps  modernes  de  la  rendre  libre  et  inclt 
])endante  de  la  politique  sans  cejiendant  rompre  I 
entièrement  ses  liens  avec  F  État  qui  a  l>esoîn  tk 
son  secours. 

On  |ieut  dire  même  qu'elle  renferme  en  soi,  rtl 
que  seule  elle  peut  luurnir  la  solution  de  bien  An 
questions ,  qui  peuvent  être  le  sujet  de  luîtes  lei'* 
i  ibles  entre  les  hommes,  1/ Evangile  en  eflet  pos^ 
sède  le  véritable  secret  du  progrés  et  du  perfeo] 
ttonnement  de  Tespèce  liumaine,  en  les  plaçant  | 
dans  le  perfectionnement   moral   des    individus,  j 
S<>us  le  rapport  religieux,  il  conmiande  la  foi  à 
rijomnie  en  lut  laissant  son  libre  arbitre  ,  il  inspire 
la  croyance  la  plus  vive  en  même  temps  que  la 
douceur  la  plus  patiente  ,  j|  concilie  le  zèle  de  la 
vérité  avec  la  charité  pour   le  prochain.   Sous  le 
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rapport  politique,  il  produit  des  effets  non  moîus 
salutaires;  et  tandis  cpron  s  épuise  a  inventer  des 
cxmihtnaisf  ins  sociales  pour  améliorer  le  sort  tïeî* 
hommes,  combinaisons  innliles  si  les  hommes  ne 
devieunent  pas  meilleurs,  i)  rt'j)are  les  iur^alités 
€*t  les  maux  iusqjarahles  de  k  condition  humaine 
|*ar  une  bienfaisante  action  exercée  dans  Tordre 
moral;  il  impose  la  modération  au  pouvoir,  la 
Mîumissiun  auv  peuples,  la  fraternité  à  tons,  la 
cofnmisération  shijl  pnissanis  et  auv  riches,  ta 
résignation  aux  pauvres  et  an\  malheureux  ,  vertus 
cpji  donnent  titi  fondement  inébranlable  au  repos 
des  empires,  se  prélent  à  toutes  les  formes  de 
gouvernement,  et  qui,  si  elles  étaient  pratiquées, 
rendraient  ces  formes  presque  indifiereutes  parce 
qu'elles  en  corrigeraient  tous  les  vices.  H  est  vrai 
rfue  ces  préceptes  sont  difïiciles  à  observer,  en  ce 
que  la  lui  divine  dont  ils  émanent  étant  la  perfec- 
tion même ,  neutre  nature  ne  saurait  jamais  y  at- 
teindre ;  mais  s'il  u'est  pas  donné  a  Thomme  d'être 
parfait,  il  lui  est  donné,  outre  la  récompense  qui 
Tatlend  dans  les  cieux  ,  de  voir  sa  destinée  s  amé* 
liorer  de  [>lus  en  [iliïs  sur  la  leri-e ,  a  mesure  qtt'il 
appiochera  de  la  perfection. 


FIN    DU    TOME    DFAXIKME, 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CO?f TENUES    DANS    LK    DEUXIÂHK    TOLUlfE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

MADAME  DE  MAUfTEHOir,  DAME  d'aTOUE   DE  MADAME  LA  DATTPHIICK.  — 
MOET  DE  LA  BEIEE.  —  1680-1683. 

;  Portrait  de  madame  la  Dauphine.  —  Cercle  que  tient  cette 
princesse.  —  Le  roi  donne  à  madame  la  Dauphine  le  temps 
qu'il  donnait  à  madame  de  Montespan.  —  L'intimité  du  roi 
et  de  madame  de  Maintenon  devient  de  plus  en  plus  visible. 
•-«  Secret  par  lequel  madame  de  Maintenon  avait  trouvé  le 
chemin  du  cœur  du  roi.  —  Étrange  attitude  du  roi  entre  mes- 
dames de  Fontanges,  de  Montespan  et  de  Maintenon.  —  Ca- 
bale formée  pour  perdre  madame  de  Maintenon.  —  Dernières 
acènes  entre  mesdames  de  Montespan  et  de  Maintenon.  —  Le 
roi  quitte  sans  retour  les  miûtresses.  —  Madame  de  Mainte- 
noD  ne  se  laisse  pas  enivrer  par  la  faveur.  —  Le  comte  d'An- 
bigné  ;  son  caractère.  —  Sages  avis  que  madame  de  Maintenon 
loi  donne.  —  Madame  de  Maintenon  parvient  à  rapproclier  le 
roi  de  la  reine.  —  Témoignage  d'estime  et  de  reconnaissance 
qoe  la  reine  lui  donne.  —  Naissance  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne. —  Joie  universelle.  —  Union  de  la  famille  royale. 


G52  TABLE  DES  MATIÈRES. 

—  Singulier  compliment  des  mar^^illiers  de  Versailles  lu 
roi.  —  Nouvelles  intrigues  contre  madame  de  Maintenon.  — 
On  donne  à  madame  la  Dauphine  des  préventions  contre 
elle.  —  Madame  la  Dauphine  en  revient  promptement.  — 
Activité  du  gouvernement  de  Ixiuis  XIV.  —  Il  fait  de  U 
paix  un  temps  de  conquête.  —  Il  fortifîe  son  rovaumf'  de 
tous  cotés.  —  Tableau  de  l'Europe.  —  Madame  de  Mainte- 
non  donne  des  conseils  de  modération.  —  Sa  vie  retirée.  — 
Mort  de  la  reine ,  p.  1-43. 

CHAPITRE  II. 
L'AQrF.nrc  vrr  lb  chateai:  de  maixte^soîc.  —  1683-1685. 

Trouble  et  agitation  de  madame  de  Maintenon  après  la  mort 
de  la  reine.  —  Honneur  qu'elle  refuse.  —  Sa  conduite  enver» 
madame  de  Montespan.  —  Fêtes  et  divertissements  à  la  cour. 

—  Travaux  exécutés  au  chAteau  de  Versailles.  —  Divers  pro- 
jets pour  y  amener  des  eaux.  —  On  veut  faire  arriver  U  ri- 
vière d'Eure  à  Versailles.  —  On  construit  à  cet  effet  Taquediic 
de  Maintenon.  —  La  guerre  fait  abandonner  cette  entreprise. 

—  I)é|>ense  exacte  qu'elle  a  contée.  —  Exagération  des  HInIo- 
riens  à  ce  sujet,  et  en  général  au  snjet  des  dépenses  de 
Louis  XIV  en  bâtiments  et  en  tj*avaux.  —  Voyages  fi-eqiieots 
du  roi  à  Maintenon.  —  Il  y  veut  faire  des  enibellissenients 
auxquels  madame  de  Maintenon  s'oppose.  —  Fondations  pieu- 
ses. —  Établissements  d'industrie  et  de  charité  faits  par  nia- 
dame  de  Maintenon  dans  cette  ville.  —  Érection  de  la  terre 
de  Maintenon  en  marquisat.  —  Séjour  du  roi  Charles  X  au 
château  de  Maintenon  en  tioùl  1830,  p.  43-MC. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


m 


CHAPITBE  IIL 


JCAUJIBIII    UE  ALilVTKNOfi    RVOtSÊX.  L£  ROI  ;   &OJS  EXl&TEKCIfi  à  LA   (IQVM 

Bruirs  répandus  sur  un  projet  de  mariage  du  roi.  —  Ecsolu* 
tîcm  qu'il  prend  d'épouser  madame  de  Matorenon.  —  Date 
probable  de  ce  mariage.  —  Preuves  qu'on  en  a.  —  Précau- 
tions de  madame  de  MaînEenon  pour  les  supprimer.  —  Juge<^ 
menb  divers  sui-  cet  événement.  —  L'accusation  [wrtée  contre 
madame  de  Main  tenon  d^a  voir  voulu  se  faire  déclarer  reine, 
réfutée.  — Nécessité  d'une  déclaration  publique  de  ce  mariage 
mise  en  délibération  et  résolue  négativement.  —  Tact  avec 
lequel  madame  de  Maintenon  sait  concilier  les  difïicultés  de  sa 
nouvelle  position.  —  Indice  de  son  élévation.  — Temps  con- 
sidfraLle  que  le  roi  pa*isait  chez  elle.  -^  Journée  du  roi.  — 
Tableau  de  la  cour  à  cette  époque.  —  Genre  de  vie  qu'on  y 
menait.  —  BàlSi  spectacles,  iirascarades.  —  Ce  que  c'était  que 
VappfiTft'mcHî.  — *  .Madame  de  Maintenon  ramène  à  la  cour  les 
nobles  divertissements  de  l'esprit.  —  Genre  de  vie  de  madame 
de  Maintenon.  —  Description  de  sa  journée,  —  Com[iosition 
de  sa  maison.  —  Ses  revenus*  —  Sa  modestie.  —  Son  désin- 
tér^sement  i>our  elle  et  sa  famille.  —  Sa  grande  charité.  — 
Sa  piélé.  —  Son  dévouement  au  mf.  —  Elle  ne  voit  qu'assu- 
jettissement ei  contrainte  dans  les  honneurs.  —  Son  mol  h  ce 
^ujet.  —  Alteniions  ,  serins  ,  déféience  tie  Louis  \l\  pour  elle. 
—  Elle  l'pronvc  néanmoins  de  fréquentes  peines.  —  Vcri table 
cause  de  son  ««tonnante  fortune.  —  Fausse  idée  de  l'influence 
qu'elle  eut  sur  les  affaires.  —  Eéponse  aux  accusations  de 
Saint>.Hjm(m  et  de  ses  copistes.  —  Sagesse  et  modérafinn  des 


tKl4 


TABLE  y^S  MATIKIIKS 


conseik  donoc*  an  roi  par  mâdAttic  de  Mainimoti*  —  Pow 
k  ïmn  connaître ,  c'est  dans  ^s  lettres  quHI  fanl  étudier  va 
caractère.  —  Matlame  d^  Main  tenon  cotisidérte  oonraie  ôcri- 
ifain.  --  l^ùinture  qu'elle  faiî  elle-même  de  se*  iCBtiaiai>>t 

CHAPITRE  IV. 

I*  État  dei  protciftaiiti  eu  France  avaal  LonU  XI V. 

Pour  bien  jtiger  àe  la  révo^^atlan  de  V^ït  de  NanieSi  il  lawt 
coniïidàrer  cet  évéïteiiient  dan»  sm  causes ,  âma£  sa  inAicbf  cl 
dans  ses  âiiilei.  —  En  1534  la  réforme  s*établti  en  France^  pif 
Calvin.  ^^  Tableau  des  conséquences  et  Je%  désof^flres  ipi'dli 
eutraîoe*  —  On  sé%'k  avec  rigueur  contre  elle.  ^  Brwèn 
période  :  U  persécution.  —  La  perseeudon  â'exerce  dans  k^ 
deu3t  jiartis.  —  Intolérance  de  Lullter  et  de  Calvin*  —  Cmant^ 
exercées  par  les  protestants  sur  les  catliuliques  dans  \c  ma 
ile  la  France.  —  Deuxième  ijériode  :  les  conceâsioiiâ,  ~~  Pre- 
mier edil  de  tolérance  en  ÎM^  ;  cette  tougessiou  esl  &tèfiie.  — 
La  guerre  civile  éclate»  —  Succession  de  traités  el  de  rtipturci. 

—  Divers  édits  de  pacificatioa  et  de  tulérance*  —  Triomphe  de 
Henri  IV  devenu  catholique  et  roi.  —  Sa  |Kisîli0a  ctilBcilf.  -•  j 
Exigences  du  parti    réforme.  —  Édît  de   Xanin 
Hemi  ÎV*  —  Il  e^t  à  peu  prés  semblable  au^  edili  j 

—  Longue  négociation  à  ce  st^et  avec  le  parti  réfénné^  ^^  ( 
ractère  de  Tédit,  —  Analyse  de  ses  disposilioBâ.  —  Impopiili- 
rite  de  redit  de  Nantes  dans  la  iiation.  —  Héaciion  proteÉtaiHt 
^us  le  régne  de  Loui^  XJll.  — Caractère  des  a&semblé»def 


TAULii  DES  MATIÈRES. 


655 


fréftimies.  —  Assenilîlire  de  Saunmr,  de  (jrenahie,  de  la  Rti- 
If^helle.  —  Le  parii  pitJtcstant  lente  de  se  cûnstituer  en  une  e^- 
[|jçc€  <le  ivpitblique  fèdcrative,  —  Caracttn'ê  politique  cpi'il  rt- 
Uét  ouverlcmt'ut.  —  HcTiri  duc  Ue  Rohan,  dernier  héros  de  h 
|rvtoinie  armée  en  Franrtj.  —  Coup  d'œiî  général  sur  la  réforme. 
Â  celte  époque,  elle  est  de  nouveau  en  progrès  en  Eu- 
I  ro|)e  f  et  les  tendances  antinionarchiques  sont  en  progrès  avec 
Iclle.  —  Elle  n'a  cependant  fonde  direetctnent  la  liberté  poli* 
tique  nulle  part.  —  Véritables  causes  de  son  succès  et  de  sadu- 
I  rée*  — Le§  réformés  prennent  six  fois  les  sirines  sous  Louis  XI IL 
j  —  Le  cardinal  de  Richelieu  est  fi  appé  de  T  impossibilité  de  ri  en 
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djint  au  delà  de  la  Loire.  —  La  Rochelle  est  prise*  — L'édit  de 
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(il  l'envisager  comme  un  ennemi  public ,  p.  203-271 . 


i"  État  de»  protejtiuti  vous  Louîa  XIV,  -^  Révocation  de  Véâ^tf 
de  Nantes* 


La  révocation  de  redit  de  Nantes  ne  tut  pas  un  acte  spon- 
itané  et  imprévu,  mmb  le  résultat  d'un  système  qui  datait  du 
ct^minencement  du  règne. — L* intérêt  [K)1î tique  en  a  été  le  prin- 
cipal fondement,  et  le  xèlc  religieux  y  a  mêle  son  influence. — 
Ko  prenant  cette  mesure ,  Louis  XIV  aVsl  appuyé  sur  T opinion 
publique  sur  laquelle  deux  motifs  principaux  agissaient  :  l'iro* 
pression  qui  restait  des  événements  passés  et  les  idées  géné- 
rales du  tenip  sur  la  tolérance.  —  Aversion  qu^inspirait  le 
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ses  mémoires.  —  Mesures  pnses  contre  les  protestants  pendant 
les  dix  premières  années  de  son  règne,  —  Démolitions  de  tem» 
pies.  —  Actes  législatifs.  —  Prosélytisme  exercé,  —  loierèt  que 
prend  Louis  XIV  aux  conversions,  —  Conli*oversc  entre  Iti 
deux  religions  à  la  tète  de  laquelle  se  place  Bossuet. — ^Pivjet 
réunion  des  deux  cultes.  — L^ intention  a  toujours  été  de  n^^r-i 
river  à  la  revocation  de  Tédit  de  Nantes  que  par  la  con^ersiaQ 
des  hérétiques.  —  Aèactîon  catholique  en  Europe.  —  La  con- 
version du  duc  d'iork  et  celle  qu*on  espérait  de  Charles  U, 
son  f l'ère,  n*a  pas  été  provoquée  j>ar  Louis  Xl\\  —  Après  la 
paix  de  Nimègue  (16T8),  Louis  XIVj  libre  des  préoccupations 
de  la  guerre,  veut  s'appliquer  davantage  à  la  conver^yœ 
des  i-éi ormes.  —  Mélange  de  aé vérité  et  de  douceur.  —  Con- 
versions a  prix  d'argent.  —  Nouvelles  lois  rendues  contre  1« 
leformei!  de  USl^  à  I*i8â.  —  Les  nouveau!^  conver!j!t  M»tir 
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exemptés  pendant  deux  ans  des  logements  militaires.  — Quelle 
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nades et  mit  M.  de  Louvoisà  la  tôte  des  conversions. — Instruc- 
tion à  ce  sujet  de  M.  de  Louvois  à  M.  de  Marillac,  intendant 
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sévèrement.  —  Le  roi  fait  réprimander  plusieurs  intendants. 

—  L'intendant  Marillac  est  même  révoqué  de  ses  fonctions. 

—  Le  roi  fait  interrompre  tout  à  fait  les  logements  mili- 
taires. —  Exhortation  fraternelle  adressée  par  l'assemblée  du 
clergé  en  1682  aux  réformés.  —  Conduite  du  corps  dn  clergé 
à  leur  égard.  —  Les  réformés  ne  doutent  plus  que  tant 
d'efforts  ne  tendent  à  la  destruction  de  leur  culte.  —  Ils  se 
soulèvent  (4683)  dans  le  Dauphiné,  le  Vivarais  et  les  Cé- 
vennes.  —  La  révolte  est  réprimée  avec  sévérité.  —  Redou- 
blement de  zèle  pour  obtenir  des  conversions.  —  Nouvelles 
déclarations  législatives  concernant  les  réformés  de  4683  à 
1685.  —  Citation  d'un  écrit  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  sur  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes.  —  Motifs  qui  faisaient  envisa- 
ger cette  révocation  comme  une  mesure  salutaire.  —  Droit 
qu'en  avait  le  gouvernement.  —  Opinion  de  Bossuet  et  de  Fé- 
nelon.  —  Circonstance  qui  précipita  la  résolution  de  révoquer 
l'édit  de  Nantes.  —  Chances  de  guerre  avec  l'Espagne.  — Une 
armée  est  envoyée  sur  la  frontière  du  Béam.  —  L'intendant  du 
Béam  demande  à  M.  de  Louvois  la  permission  de  loger  les 
troupes  particulièrement  chez  les  reiigionnaires.  —  Conver- 
sions nombreuses.  —  Ce  succès  décide  à  renouveler  l'emploi 
d'un  moyen  si  efficace.  —  La  paix  étant  assurée  avec  l'Espagne, 
on  fait  parcourir  aux  troupes  les  généralités  de  Bordeaux, 
Montauban,  Saintonge  et  autres  parties  du  royaume.  —  In- 
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stniction  de  M.  de  Louvois  à  M.  de  BoufHers  commandant  les 
troupes.  —  Le  duc  de  Noailles  en  Languedoc  jx^ur  le  même 
objet.  —  Conversions  innombrables  de  tons  côtes.  —  Ordres 
réitérés  de  la  part  du  roi  d'observer  une  exacte  discipline.  — 
Nombreuses  missions  envoyées  pour  achever  Tœuvre  des  con- 
versions. —  L'édit  de  Nantes  révoqué  à  la  satisfaction  géné- 
rale. —  Louanges  universelles  données  au  roi  à  ce  sujet.  —Le 
pape  Innocent  XI  adresse  ses  félicitations  à  Louis  XIV  au  nom 
de  PÉglise,  p.  271-455. 

3*  Quelle  part  madame  de  Maintcnon  a-t-elle  eue  dans  la  révocatiua 
de  redit  de  Nantes?  —  Suite  de  la  révocation. 

Madame  de  Maintenon  n'a  ni  inspiré  ni  provoqué  la  revo- 
cation de  redit  de  Nantes.  —  Témoignage  de  Voltaire  et  de 
plusieurs  écrivains  protestants.  —  Sa  corres{>ondance  atteste 
des  sentiments  opposés  à  la  violence.  —  Le  roi  Taccuse 
même  de  prévention  en  faveur  de  son  ancienne  religion.  — 
A  cette  époque  le  roi  n'était  [xnut  encoi'e  dévot.  —  Madame 
de  Maintenon  s'occupe  avec  zèle  des  conversions,  mais  seiile- 
nieiît  dans  sa  fainille.  — Ses  instances  auprès  de  M.  de  Villelie 
son  cousin.  —  Il  sert  dans  la  marine.  —  Etat  de  la  marine 
française  sous  I^nis  XIV.  —  Pendant  une  e\j)cdilion  de 
M.  de  Villelie,  madame  de  Maintenon  fait  venir  auprc>  d'elle 
ses  enfants  et  les  conveitit.  —  Conversion  de  M.  de  Villettc.  — 
Son  mot  au  roi.  — On  continue  à  donner  de  grandes  lonani,'es 
au  roi  sur  la  revocation.  —  Faclieux  effet  que  produit  le  der- 
nier article  de  l'édit.  —  Les  conversions  s'arrêtent  et  les  nou- 
veaux convertis  ne  veulent  pas  remplir  les  devoirs  de  leur 
nouvelle  religion.  —  Pour  les  y  contraindre  on  s'enijai^e  dans 
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des  voies  de  violence*  —  On  coiUiiiuê  lïeniîuiit  [jluskuis  moh 
les  dru^ouiiitdcs  et  in  Ire   la  fdi  du  nouvel  i^dii,  —  Les  ijoldaf» 
*e   livrent  h  des  excètt.   —    l.^  nn  reîionvelle  le*  injonc- 
tions les  pim  sévèï*€S  pour  le  mamtian  de  la  dîseiiilaie,  *- 
La  tégisbibn  s'arme  de  nouvelles  rigueui^^  — ^  Divers  edits. 
Surveillance  active  et  inifujsîiorîale  Je  radmiiu^lralion.  — » 
Mesures  arbitraires.  —  CotitiaiiiEt..*»,  —  EwiprisaumMiîeutîï.  — 
On  se  tïtrnve  engagé  dans  une  vénEablé  perâéention.  — Moyen^i 
I  de  pcrsuiisicin  joints  h  Temploi  df*  lautorité.  —  Dépende  con- 
!  $»crèe  h  l'achat  et  à  la  distribution  d^ouvrages  jiour  rin^truc- 
tion  dcîi  nouveaux  converUs,  —  .Mis.>ions  dans  les  provinces, 
I  —  Lellre>!^  de  Fcnelon  snr  ce  sujet.  —  ContinunlJon  de  la  eon- 
trover^  entre  Eoi»âuet  et  ks  ministres  pi-olesCants.  — Son  opî^ 
illion  *nr  Ie%  principes  de  la  souveraineté  du  peuple  et  sur  la 
^  lolerançe.  —  Le  i-oi  fait  cesiscr  le  ftystèuïe  des  vîfilences.' — In- 
sinu-tioo  an\  intendaDl!».  ^-  Embarras  et  alteniativeî*  dîversf^ 
dans  la  eonduiti-  du  gouvernement.— ÉînipationcauMdcrable* 
■  Désaccord  et  exagération  des  lii^loriens  h  ce  sujet. —  Effort» 
[de  Lintis  XIV  [lour  faire  renli-er  les  rrfnj^'es   —  I^  di  m  in  ut  ion 
du  eotnmerfe  et  Vappanvrissemcnt  de  la  Fr.ince  ne  doivent  [>fts 
}  ^*trc   unirpienicnt  iilfnbués  h  la  rèv*M:atKm.    *—  Beaiimup  de 
Ipmt  estante   prives  de  leur  Hat  eivil  [lar  suite  de  Pcx  il  des 
Immistres.  —  Maria^jes  au  désert*  —  11  n>  mit  p<«nt  de  cas 
Ide  kll a rdisc  déclares MUts  Luiijs  XIV  par  !»uite  de  Ci*i^ mariages* 
f —  L*  révocation  de  Védit  de  IVanies  n*a  pas  ète  la  cau^edeîa 
de  iMÈf  mais  a  nervi  à  i allier  les  fitats  protestante 
rc  notîs.  —  La  gnene  étant  déclai'ée ,  les  reformés  coni- 
em  ù  remuer  dun*  le  royaume.  — ^  Aprt-s  la  |(uerre  on 
sur  le  t3pi>  Taffaiir  dt^s  conversion».  —  Délibération 
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Olivette  à  ce  stjjet  dAtt!»  le  conseil  el  i|iii  dni'e  it»  an.  —  T«* 
les  êvèfittes  et  tous  les  intenJaiuV  sont  «^orsiiUgs.  —  BIr 
dt  i^âdaiiie  de  l^fâintenon  sar  ce  sujet.  —  Elle  consdlli^  1 
moyens  les  plus  doux.  —  Opinion  de  M*  de  Pontehartmin  \ 
dti  cnrdinal  de  Noaîlle^.  —  Opinion  de  fio»tt^ 
eelte  du  cardinaL  —  Tl  est  darb  qu'on  n^obligv  pA^lefi 
veâux  convertis  d'aller  à  la  tnesse^  tout  en  cou  venant  queks 
pHnees  ont  le  droit  danser  de  lois  pénales  contre  les  faéreuqQfs. 
—  Longue  dïscïission  sor  ce  stijet  entre  Bossuet  et  M,  d*  Bto- 
vîlte.  —  Dédai^alÈon  de  iUlïâ  qui  établit  nne  sorte  de  tdcmior 
de  fait  jnsijii'à  la  fin  dn  rc'gne.  —  Instruction  en  conséqntsicse 
aux  4'>rec|ues  et  aux  intendanis»  —  Guerre  des  camisards  dii»^- 
les  Ce  venu  es*  —  Le  k-viU*  siècle  est  plus  intolérant  et  plu 
goni-eux  à  l'égard  des  calvinistes  et  des  nouveaux  cotii^eftis  i 
le  siècle  de  Louis  XIV.  —  Édit  de  1724.  —  Louis  XVI 
Tetat  civil  aux  prole^itants  et  s'appnUe  à  consacrer  la  tolé 
civile  dans  nos  luis,  —  Légistatlun  an^daise  à  l'éi^ard  de^cUlni 
liques.  —  Considérahônsgéoéiales,  p,  455-649. 
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Dttvette  à  vt  iujet  dam  le  cutiseil  «t  qui  dore  iiw  an.  — ^  Ton 
les  évéqnes  et  tous  les  itilendaiits  iont  cnti^ultrs.  —  McrDoire 
lie  madanif'  de  KlaintenoTi  sur  œ  sujet.  —  Etle  concilie  Irt  j 
moyeiiâ  les  plus  doux.  —  Optnîoft  de  M»  de  Pontchartrain  el| 
du  cardinal  do  NoaiHes.  —  Opimou  de  Bot%u€t  oonfemiel' 
t^lle*  du  cardinaL  —  Il  i^st  d'avb  f[u*ao  n*oblige  pfts  tes  i»«- 
veaux  convertis  d'aïUer  à  U  messe,  fout  en  ecnvenânt  que  Iff  fl 
princes  ont  le  di*oît  d'user  de  lois  prnales  contre  les  hérétique*. 
—  Longue  discussion  sur  ce  sujet  entre  Bosstiet  et  M.  de  Bas- 
ville.  —  Déclajation  de  1 G08  qui  établit  une  sorte  de  tolét«iiee 
de  fait  jusqu'à  la  fin  du  rL'gtie*  —  Insmictionen  eonscq^ewe^ 
au%  tîvèqiies  et  aux  intendanîs,  —  Guerrt  des  canûsard!!  dans^ 
les Cevennes.  —  T^  %ym*  siècle  est  pins  intolêjant  et  plus  ri- 
goui-eux  à  l^c^nl  des  caKînîstes  el  des  nouveaux  convertis  qne 
le  siWe  de  Louis  XIV.  -^  Édil  de  lTi4.  —  Louis  XVt  rend 
réiat  civil  aux  [u-otestants  el  ^^apprt'tt  à  consacrer  la  tolerame 
civile  dans  noslui>i.  —  Li*giBlation  an^dais^  à1*é^rddesc:atlio« 
liques.  —  Considérations  générales,  p.  455-649> 
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